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LA  SECONDE  PARTIE- 

D A N S le  deiïein  d’exerccF 
l’efprit  des  jeunes-gens  fur 
des  matières  amufantes  &l  de  faire 
fervir  l’attrait  du  plaifir  à les  ren- 
dre  attentifs  aux  merveillesdela 
Providence,  nous  avons  employé 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
à faire  la  revûe  de  la  plupart  des 
animaux  dont  elle  a peuplé  en  no- 
tre faveur  les  différentes  parties 
de  la  nature.  Nous  avons  enfuitc  . 
entamé  la  matière  des  plantes  qui 
font  pour  nous  une  autre  fource 
de  fecours  & d’agrémens.  Mais 
nous  nous  fommes  contentés  d’en 
entrevoir  la  ftruélure  générale  ^ 
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& d’en  effleurer  fort  légèrement 
les  efpëces  les  plus  cftimables..  11 
n’écoic  pas  tems  d’en  dire  plus  fur 
un  fi  valtc  fujèt.  LailTant  donc  aux 
favans  Le  loin  de  former  des  fa- 
vans  par  des  divifions  éxades , 6c 
par  des  traites  qui  embrafiène 
tout  , nous  avons  cru  nous  ren- 
dre plus  utiles  aux  jeunes  LcAeurs 
que  nous  avions  en  vvie  , en  leur 
épargnant  toutes  les  queftions 
epineufes , 6c  en  choififlant  dans 
les  meilleurs  livres  d’hiftoire  na- 
turelle ce  qui  étoit  propreàpiquer 
leur  curiofité. 

Sans  négliger  ce  moyen  tou- 
jours fur  , nous  nous  propofons 
d’en  mettre  un  autre  en  œuvre 
dans  cette  fécondé  partie  : c’eft 
de  les  intérelTer  par  la  reconnoif- 
fance.  Ce  moyen  n’eft  pas  moins 
propre  à les  toucher  que  le  pre- 
mier : 6c  il  a cet  avantage  fur  l’au- 
tre , qu’allant  également  à former 
la  raifen  , il  tend  encore  plus 
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dîrecbement  à former  le  cœur , 6c 
à faire  germer  les  premiers  fenti- 
mens  de  l’homme  de  bien. 

Il  n’y  à aucun  de  nos  Lecteurs 
qui  ne  fouhaice  naturellement 
d’être  riche , diftingué  , puHïanc, 
heureux. Cet  ouvrage  leur  décou- 
vre une  foule  de  richelTes , donc 
les  dehors  &'  les  dedans  de  la 
terre  ont  été  remplis  en  leur  fa- 
veur une  fouveraineté  très- 
réelle  qu’ils  y exercent  conjointe- 
ment. Mais  avant  que  de  com- 
mencer la  reviie  de  tous  ces  biens, 
il  eft  à propos  de  détruire  une 
idée  faulfe  que  nous  nous  faifons 
prefque  tous  de  notre  état , donc 
nous  ne  fentons  ni  la  dignité  , ni 
les  avantao;es. 

Nous  fommes  communémenc 
fort  jaloux  fort  fiers  de  cette 
petite  portion  de  biens  que  nous 
pouvons  polTéder  en  propre  : au 
lieu  que  nous  n’avons  que  des 
idées  bafles  éc  languilTantes  de  ce 
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que  nous  pofledons  en  commurr. 
Nous  croyons  ne  rien  avoir  que 
ce  qui  nous  eft  acquis  dans  ce 
peticcoin  dumonde  auquel  nous 
îommes  attachés , & nous  regar- 
dons tout  le  refte  de  l’univers 
comme  perdu  pour  nous , parce 
que  nous  n’y  avons  part  qu’avec 
la  fociété  de  tous  les  hommes^ 
Mais  ce  n’ed:  point  un  bout  de 
terre  , c’elt  toute  la  nature  qui  fait 
notre  domaine.Notre  héritage  ne 
BOUS  fournît  qu’une  petite  partie 
des  cliofes  dont  nous  avons  be- 
loin  : c’eft  la  terre  entière  qui  nous 
les  donne.  C’eft  donc  de  toute  la 
terre  que  nous  fommes  rois  : ôC 
bien  loin  que  la  fociété  nous  dé- 
pouille de  notre  fouveraineté  » 
c’eft:  cette  fociété  qui  nous  en  af. 
fure  la  jouiftance. 

Pour  nous  en  convaincre  , en- 
trons un  moment  dans  une  foli^ 
tude  profonde  ; rompons  avec  le 
genre  humain  :cfTayons  de  poflé- 
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Ider  nôtre  patrimoine  à l’écart,  ôc 
d’y  régner  fans  concurrens.  Ré- 
duits à nos  ieuls  bras  , deftitués 
d’avis  & de  fupports,  de  voitures 
& d’inftrumens,  c’eft  une  nécef- 
(îté  que  nous  manquions  de  tout. 
La  terre  auffi-tôt  fe  hériffe  autour 
de  nous  de  chardons  & de‘  ron- 
ces. C’eft  pour  d’autres  qu’elle 
prodigue  fes  fleurs  & fes  fruits. 
C’eft  pour  d’autres  quelesrofées 
tombent  du  Ciel  , que  les  cam- 
pagnes fe  couvrent  de  moîffons, 
que  les  rivières  coulent,  que  les 
vents  fouftlent , que  les  climats 
varient  leurs  prddudions  , que 
toute  la  nature  eft  animée.  Avec 
la  fociété  nous  perdons  la  com- 
munication de  tous  ces  fecours, 
& nous  ne  les  recouvrons  qu’en 
y rentrant. 

Pour  qui  en  effet  ouvre-t-on  les 

ports,  les  marchés,  & les  places 

publiques  ? Pour  qui  les  grandes 

routes  ont-elles  été  allignées  ôc 

• • • • 
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affermies  ? Pour  qui  les  ponts 
unillent-ils  les  deux  bords  des  ri- 
vières ? Pour  qui  les  barques  & les 
voitures  publiques  partent-elles  à 
des  heures  réglées  ? Pour  qui  les 
vaifîeaux  fendent.ils  les  flots  ? 
Pour  qui  les  produdions  de  tous 
les  climats  font-elles  portées  par- 
tout ? Il  eft  vifîble  que  c’eft  pour 
chacun  de  nous.  Toute  la  terre 
cif  donc  à notre  fervice  : ôc  bien 
loin  que  les  hommes  nous*  en 
ôtent  ni  l’ufage,  ni  la  propriété 
par  la  communauté  ^ c’eft  au  con- 
traire cette  communauté  qui  nous 
mèt  en  pofîèlîiôn  de  dans  l’éxer- 
cîce  de  tous  nos  droits. 

Puifque  l’habitant  du  monde  en 
eft  âuffi  le  foLiverain  , il  eft  jufte 
qu’il  reconnoiffe  une  fois  les  de- 
hors ôc  les  dedans  de  fa  demeure  ^ 
qu’il  aille,  faire  le  tour  de  fon  do- 
maine J & qu’il  prenne  connoif- 
fance  de  ce  qui  eft  fournis  à fon 
pouvoir  de  à fon  gouvernemcnc, 
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Pour  prendre  connoiflànce  de 
tous  nos  biens  fans  fatigue^  com- 
me fans  Gonfufion,  nous  fuivrons 
l’ordre  aifé  & agréable  qu’ils  tien-, 
lient  dans  la  nature.  Nous  nous 
promènerons  fucceifivement  dans 
tous  les  lieux  qui  les  rafîemblent. 
Nous  commencerons  donc  par 
lesproduélions  que  la  terre  nous 
offre  dans  nos  propres  demeures , 
c’eft  à-dire  par  les  fleurs  & par 
la  verdure  de  nos  jardins.  Quoi  » 
vous  débutez  , dira-t-on  , par  ce 
qui  n’efl:  qu’un  amufement  ? Mais 
c’eft  le  premier  objet  que  la  nature 
mèt  fous  nos  yeux.  L’homme , s’il 
veucêtre  le  Spedateur  de  la  natü- 
re,  n’arrange  rien  : il  trouve  tout 
arrangé, ôc  U n’a  qu’à  fuivre.  Après 
nos  parterres  êc  nos  bofquets  ,, 
nous  trouverons  nos  potagers , 5c 
nos  jardins  fruitiers.  Pour  n’y  être- 
pas  einbaraffés  de  nos  propres- ri- 
cheffes  ,.nous  nous  bornerons  par- 
tout à l’excellent, aunécefTane;. 
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Nous  nous  garderons  bien  de 
vouloir  trouver  tout  dans  un  po- 
tager. Mais  par  le  fage  retranche- 
ment du  médiocre  & du  fuperflu  ^ 
nous  parviendrons  à faire  en  forte 
qu’il  répande  fes  préfens  fur  toute 
Tannée , fans  laiÎTer  aucun  vuide. 
De- là  nous  pourrons  paflTer  dans 
nos  terres  labourables,  puis  vifiter 
nos  vignobles  , ôc  examiner  les 
productions  de  ces  deux  fonds  (î 
importans, fans  perdre  de  vue  l’in- 
duftrie  avec  laquelle  Thommefaic 
les  mettre  en  œuvre , puifque  la 
façon  nous  en  intérclTe  autant  que 
la  chofe  même. 

La  vue  de  nos  bois  nous  rap- 
pelle enfuite.à  Tefprit  une  foule 
de  nouveaux  avantages.  Nous 
trouvons  d’autres  richelTes  dans 
nos  prairies,  d’autres  au  bord  des 
rivières  , & jufques  fur  le  fommèt 
aride  des  montagnes.  La  nature 
donne  plus  dans  un  endroit, moins 
dans  un  autre  : mais  elle  demie 
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par-tout.  Nous  la  trouverons  li- 
berale jufques  dans  les  landes. 

De  la  recherche  de  tant  de  plan-, 
tes  bienfaifantes  dont  la  terre  eft 
couverte , nous  paiTefons  à la  con- 
fidération  des  fontaines  & des  rk 
Tières  dont  elle  eflarrofée.  Nous 
fuivrons  avec  quelque  foin  le 
mouvement  de  ces  eaux  qui  ont 
reçu  ordre  de  balayer  nos  demeu- 
res , d^  fertilîfer  nos  plaines  , de 
défalrérer  les  animaux , de  don- 
ner l’accroilTement  aux  plantes  , 
de  fournir  à nos  tables  des  poif- 
fons  d^un  fuc  excellent, 6c  de  lier 
les  différentes  régions  du  monde 
par  la  facilité  des  tranfports  ré- 
ciproques. Nous  tâcherons  en  fui- 
te de  découvrir  l’origine  de  leur 
cours.  En  perçant  dans  les  entrail- 
les des  montagnes  & des  plaines , 
nous  pourrons  entrevoir  la  ftruclu- 
rc  merveilleufe  des  céfèrvoirs  qui 
contiennent  les  eaux.  Nous  obfer- 
yeroûs  la  defHnation  des  monca- 
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gnes  qui  les  raiïemblenc , l’artifice, 
des  canaux  qui  les  diltribuent , la 
nature,  Tufage , ôc  les  produdions 
du  vafte  badin  où  elles  fe  vont 
rendre.  Nous  rifquerons  un  efTal 
ùir  l’opération  de  l’air  qui  recom- 
inence  fans  cefîe  à les  poraper^ 
& fur  la  force  mouvante  qui  les 
éléve  alfez  pour  en  pouvoir  arro- 
fer  les  montagnes  mêmes  ,6c  les 
d ifpe  r fe  fuffi  fa  m m en  t,  pour  e ntre- 
teiiir  par  une  diftiladon  foûjours* 
nouvelle  , tant  le  cours  des  fleu- 
.vcs , que  la  verdure  de  la  terre. 

Apres  avoir  parcouru  ce  qui 
nous  a été  donné,  de  meilleur- 
dans  les  dehors  de,  notre  globe > 
nous  en  irons  vifiter  l’intérieur^ 
Là,  comme  dans  un  vafte  maga- 
-fin  , nous  trouverons  qu’il  a été' 
mis  en  réferve  pour  tous  nos  be- 
fojns , différens  fucs  huileux , des 
fels  féconds  en  mille  effets , &: 
des  terres  donc  les  fecoursfe  mul- 
dpUénr.  comme  les  propriétés^ 


J 
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Nous  defcendrons  enfin  dans  les 
carrières  ôc  dans  lesmines,oùnous 
Gontinuerons  , comme  dans  ‘C<& 
qui  précédé  , à remarquer  le  ra^^' 
port  que  Dieu  a mis, encre  Ton 
fenc  ôc  notre  befoîn.  Nouséxamû' 
«erons  d’abord  les  pierres  , & leS: 
métaux  tels  que  la  nature  nous  les. 
donne  , ôc  enfuite  les  principaux 
ufages  que  nous  en  favons  faire. 

V oilà  nos  Hchelfes.  La  revûê  en 
feroic  bien  frivole,/!  l’oftenration 
ou  la  feule  curioficé  en  étoit  le 
motif.  Elle  doit  être  annoblie  par 
une  toute  autre  fin.  Toutes'ces  ri- 
che/îes  ne  nous  ont  pas  été  don- 
nées fans  de/Tein  : la  moindre 

chofe  que  nous  puiffions  faire  en^ 
les  recevant,  eft  de  connoîcre  l’in- 
tention de  notre  bienfaiteur. 

Quoique  la  parole  foie  le  prin- 
cipal moyen  dont  les  hommes  fe 
fervent  pour  s’expliquer  entr’eux^ 
ils  s’entendent  par  bien  d’autres 
fignes.  Mais  il  n’y  a point  de  lan^^ 


xîv  Pian 
» gage  plus  încelligible  que  celui 
des  prcfens,  Lorfque  nous  rece- 
vons un  vin  délicieux, ou  des  étof- 
fes brillâmes  d’un  ami  abfent , il 
ne  nous  faut  ni  écriture , ni  mef- 
^ fager  pour  comprendre  ce  qu’il 
nous  veut  dire  : &L  plus  le  préfenf 
eft  beau , plus  nous  fommes  jflat. 
tés  de  la  place  honorable  que 
nous  tenons  dans  fonxœur.  Nous 
avons  tous  un  bienfaiteur  aufîi 
affedionné  que  puilTant , qui  elt 
l’Auteur  de  la  nature. Il  paroît  ab- 
fent: mais  il  eft  fans  ceftè  occupé 
de  noLis,puifqu’il  nous  donne  fans 
celle.  Il  nnus  parle  à chaque  in- 
ftant  par  des  libéralités  qui  fon# 
inépuifables , qui  couvrent  toute 
la  terre  , & qui  n’y  font  que 
pour  nous  : puifque  h nous  n’y 
étions  pas , toutes  ces  richelTes 
feroient  fans  polîelTeurs,  6c  fans 
admirateurs.  Il  entretient  aînlt 
avec  nous  le  commerce  d’une 
anûcié  toujours  tendre  > ôc  cou- 
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jours  agiflante.  Comme  ce  langa- 
ge eft  egalement  clair  , 6c  tou- 
chant^ il  y auroit  de  lallupidité 
à ne  le  pas  entendre,  6c  à n’y  pas 
répondre.  La  lettre  qui  finit  le 
troifième  tome  de  cet  ouvrage  > 
& que  nous  avons  intitulée , Z’«- 
du  SpeHacle  de  la  Nature  f 
expofie  les  intentions  & la  fin  de 
tous  ces  préfens  que  Dieu  adrefle 
aux  hommes.  On  y explique  les 
engagemens  tacites  que  contra- 
ébent  ceux  qui  les  reçoivent.  Ont 
y donne , pour  ainfi  dire , les  pre- 
miers élémens  de  la  langue  que 
Dieu.nous  parle,  6c  dans  laquelle 
nous  lui  devons  répondre. 

On  ne  trouvera  donc  pas  ici  ce 
qu’on  peut  appeller  l’éloquence 
de  la  pieté , ou  l’efFufion  de  la  re- 
connoiffance.  Nous  nous  propo- 
fons  plus  de  faire  fentir  aux  jeu- 
nes gens  ce  qu’ils  ont  reçu,  que 
de  leur  apprendre  à remercier.. 
Ce  feroit  avoir  beaucoup  gagné 
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que  de  les  bien  convaincre  de 
tendre  complaiifance  de  Dieu, 
pour  l’homme  j de  leur  faire  voir 
une  foule  de  Ifbéralités  toujours 
nouvelles  &.  toujours  gratuites, 
dans  des  chofes  qu’ils  fe  croyoient 
dues  , ou  qu’ils  prenoienc  avec 
indiiïcrence  pour  des  effets  né- 
ceiïaircs  3 enfin  de  les  avoir  émus 
par  les  premiers  motifs  d’un  jufte 
retour.  Le  cœur  leur  apprendra 
le  refte  : il  efl:  le  plus  grand  de- 
tous  les  maîtres. 

Après  le  défir  d’accoutumer  la 
jeunefie  à reconnoître  la  voix  8c 
la  volonté  de  Dieu  dans  tout  ce 
qui  tombe  tous  les  jours  fous  nos 
yeux  J nous  n’avons  rien  eu  plus 
à cœur  que  de  lui  procurer  la 
GonnohTance  même  des  chofes 
de  la  vie  les  plus  communes  ÔC 
les  plus  ordinaires.  C’cft  un  bon- 
Iteur  de  trouver  des  maîtres  qui 
puîfiTent  nous  apprendre  des  cho- 

fcs  fiib  limes,  diiEcilcs,  rares..  MaÎ5 
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on  fe  plaine  cous  les  jours  den’être 
pas  au  fait  de  celles  oui  font  le 
plus  d’ufage  , & les  la  vans  font 
peut- être  ceux  qui  ont  le  plus  de 
lujec  de  fe  faire  ce  reproche. 

On  tient  avec  raifon  les  jeunes-'  . , 
gens  à l’écart  pour  ne  les  point 
diUraire  dans  leur  travail  par  une 
trop  grande  variété  d’objets.  Au 
forcir  de  leurs  études  ils  le  livrent 
entièrement , ou  à quelque  Icien- 
,ce  qui  eft  de  leur  choix  , ou  aux 
devoirsdel’écatqu’ilsembralTent, 

& trop  fouvent  à leurs  plaifirs.  La 
vie  fe  palîè  ainh  fans  connoîcre  la 
plupart  des  chofes  qui  en  font  le 
loûtien.  D’ailleurs  ces  chofes  font 
dif^rfées  , & il  arrive  rarement 
qu’on  les  aille  chercher  où  elles 
le  trouvent , ou  qu’on  les  remar- 
que quand  elles  lêprélentent.  T el 
qui  connoîc  les  ormes  de  fes  ave- 
nues , ou  qui  a fouvent  vû  l’érable 
&;  le  chêne  dans  fes  bois , ne  con- 
noîtra  ni  le  pin , ni  le  châtaigner* 
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Celui  qui  a fou  vent  remarqué  le 
trèfle  dans  fes  prairies , ne  con- 
noîc  peut-être  ni  le  fainfoin,  nt 
la  luzerne.  L’un  a vii  les  dehors 
d’un  vailTeau  ; mais  il  n’en  con- 
noît  pas  ^arrangement  intérieur., 
Celui  qui  a vu  les  vaifleaux  du 
Havre , ou  de  Dieppe , ne  fait  pas 
quelle  eft  la  forme  des  galères  de 
la  Méditerranée  II  peut  donc  y 
avoir  un  avantage  confldérable 
pour  bien  des  ledeurs  de  trouver 
la  plupart  des  chofes  ufuelles , & 
dont  on  parle  tous  les  jours,  rap- 
prochées dans  un  ouvrage  por- 
tatif, & rendu-fenfibles  parle  fc- 
eours  de  la  peinture, 

C’efl:  dans  cette  vûe  que  nous 
avons  fait  graver  fur  des  delTeins^ 
la  plupart  diaprés  nature,lesfleurs 
les  plus  belles  que  les  curieux  cul- 
tivent par  préférence  ; les  divers 
arrangemens  que  nous  donnons 
à nos  parterres  , à nos  bofquets» 
à nos  terrains  les  plus  irrégu^ 
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DE  LA  II.  Partie,  xix 
liers  J enfuice  les  divers  feuillages 
des  arbres  cougurs  verds , & au- 
tres donc  nous  compofons  nos  pa- 
liflades  & nos  allées } les  feuillages 
des  bois  de  charpente  ^ de  charo- 
nage  , de  menuiferie  & de  chau- 
fage  que  nous  abbacons  dans  nos 
forêts  J les  prefToirs  qui  fervent  à 
exprimer  le  jus  des  raihns,des 
pommes , 6c  des  olives  j enfin  les 
herbes  les  plus  fouhaitees  dans 
nos  prairies.  A la  fuite  de  ces 
objets  qu’on  connoîc  fi  peu , quoU 
qu*on  les  trouve  par  tour,  vien- 
nent ceux  qui  ont  rapport  aux  ri- 
vières , à la  mer , ôc  à l’intcrieur 
de  la  terre.  On  trouvera  d*abord 
la  difpofition  des  couches  de  dif- 
férentes matières  qui  s*^étendent 
' les  unes  fur  les  autres  dans  le  cœur 
des  montagnes,  ôc  fous  les  plai. 
nesde  cours  que  cette  difpofition 
fait  prendre  aux  eaux  qui  coulent 
fous  terre , ou  dans  les  dehors  j, 
enfuite  les  poiflons  qui  ne  vivent 
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que  dans  l’eau  douce  ; ceiix  quî 
paffenc  de  la  mer  dans  les  rivières, 
èi,  'les  principales  pêches.  Après 
avoir  ralTemblé  ce  que  la  mer  a 
déplus  curieux,  comme  font  fes 
poilFons  d’une  figure  éloignée  de 
l’ordinaire , fcsplus  belles  efpéces 
de  coquillages,  ce  qu’il  y a-de  plus 
remarquable  dans  ce  qu’on  nom- 
me plantes  marines,  & la  pêche 
du  corail  : nous  aurions  cru , en 
parlant  des  avantages  de  la  navi- 
gation , avoir  omis  un  point  fore 
peu  connu  , quoiqu’on  en  parle 
fans  cefle  , h nous  n’avions  fait 
graver  les  dehors  &c  les  dedans 
d’un  grand  bâtiment  de  mer , 
d’une  galère , &:  des  plus  petits 
vaifleaux  , avec  la  manière  de  les 
lancer  à l’eau. 

Les  pierreries , les  pierres,  & les 
métaux  ne  pouvant  tirer  pref- 
qu’aiicun  fecours  de  la  gravure  , 
comme  on  s’en  peut  convaincre 
en  jetcant  les  yeux  fur  les  magnifi. 
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ues  &c  inutiles  planches  du  troi- 
ème  tome  de  Thiltoire  du  Da- 
ube par  M.  le  Comte  de  Marfilli, 

[c  toutes  les  fingularités  qu‘on 
rouve  fous  terre , nous  avons  cru 
le  devoir  faire  graver  que  les  di- 
erfes  pétrifications,  ôc  les  pierres 
îgLirées , parce  que  reprélentant 
les  animaux  ou  des  plantes , elles 
leviennent  reconnoifTables  , Ôc 
pie  d’ailleurs  elles  donnent  lieu 
i diverfes  queftions  curieufès.  On 
Touvera  l’explication  des  plan- 
:hes  à la  fin  de  chaque  volume. 
Pour  rendre  l’accès  de  toutes 
;es  chofes  aifé  agréable  , nous 
ivons  eu  recours , autant  qu’il  a 
“té  poffible,  à des  figures  de  grau- 
leur  naturelle , toujours  plus  pro- 
pres à fixer  le  fouvenir  de  l’objec 
que  toutes  les  deferiptions  qu’on 
en  pourroitfaire.  Qu’on  parleàun 
jeune  lecteur  de  feuilles  grêles, 
charnues , oblongues , finueufes , 
laciniées  : tous  ces  mots  favans  le 
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déroucenc  , & convertiflènt  {on 
flmufement  en  une  étude  férieufe. 
IVlontrez.lui  le  feuillage  de  la 
plante  : il  comprend  fur  le  champ 
la  différence  de  l’orme  au  char- 
me, & du  tiîieul  au  bouleau.  Par 
la  fuite  il  les  reconnoîtra  fans  ef- 
fort. Il  dira  en  pafJant  dans  un 
bois , ou  fur  une  prairie  : voilà 
du  faintoin:  voilà  du  tremble.  Ce- 
ci eft  un  chêne  verd  ; cet  arbre  eft 
un  fapin. 

Toutes  ces  familles  ont  une 
livrée  qui  les  rend  d’abord  re- 
connoilîables.  Les  honnêtes  gens 
qui  en  raifonnent  tous  les  jours, 
s’en  tiennent  pour  les  démêler  à 
la  figure  du  feuillage  ôc  de  la  grai- 
ne. Nous  pouvons  bien  nous  en 
contenter  ici  j & ce  n’eft  pas  fans 
deflèin  que  nous  avons  évité  de 
ranger  méthodiquement  chaque 
plante  dans  la  clafle,danslegenre,  ‘ 
& dans  l’efpéce  où  M.  dcTour- 
nefort  l’a  placée.  On  auroit  été 
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fFrayé  de  ces  diftributions  de 
leurs  (impies  , & de  fleurs  com- 
ofëes  J de  Amples  ftériles,  & de 
mples  fécorides  j de  compofées 
lonopétâles  , & de  compofées 
olypétales  j de  monopétaîes  ré- 
ulièrcs,  ou  ouvertes  en  cloche, 
n entonnoir,  en  rofette  j d’irrc- 
ulières , ou  formées  en  mafque , 
Il  gueule , ôcc.  Ces  dîviAons , ôc 
ibdiviAons  fuivies  de  beaucoup 
'autres  font  eftimables  pour  for- 
ler  un  herbier , ou  pour  régler  le 
iélionaire  d’un  botanifte  : mais 
omme  elles  auroient  été  ici  ex* 
rémement  déplacées, lereproche 
u*on  pouroit  nous  faire  d’y  avoir 
lanqué , le  (croit  encore  plus. 

La  plupart  des  matières  de  ce 
!cond  tome , & une  partie  du 
'oiAéme  étant  de  pratique  plû- 
k que  de  Ample  curioAté,  dans 
L crainte  de  faire  des  méprifes 
ipables  de  nuire  à mes  Leéîeurs, 
ai  eu  recours  à M.  le  Normand  J 


xxiv  Plan,  Scc'. 
Diredeur  du  Potager  de  Verfail- 
les,&:  à M.  Bernard  de  Ju/îîetiy 
Démonftraceur  au  Jardin  Royal. 
J’ai  trouvé  dans  ia  polirefle  6c 
dans  les  lumières  de  ces  Meffieurs 
toute  l’attention  6c  les  fecours 
dont  j’avois  befoin.  Ms  ont  bien 
voulu  revoir  tous  les  Entretiens 
qui  roulent  fur  les  plantes , 6c  me 
mettre  en  état  d’accufer  jufte. 
Cette  remarque  étoit  double- 
ment nécelïaire.  Mes  Ledeurs  y 
trouvent  leur  intérêt , ôc  j’y  ac- 
quitte avec  plailîr  ma  fincère  rc- 
connoilîance. 


APPROBATION- 

J’Ai  lu  pnr  orilre  de  Monfcigncur  le  - 
Garde  des  Sceaux  ta  Seconde  Partie 
du  SpiElacte  de  la  Nature  , & je  juge 
qu’elle  ne  fera  pas  moins  agréable  au 
Public  que  la  première.  A Paris  ce  15. 
Décembre  1734. 

Joseph  Privai  deMolieres. 

LE 
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,E  SPECTACLE 

DE 


LA  NATURE. 

SECONDE  PARTIE. 

ontenant  les  dehors  & l’intérieur 
delaTerre, 

LES  FLEURS. 


P REMIER  EUT RETiEN. 

LA  COMTESSE. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 


change,  en  remettant 
au  mois  de  May  le 
voyage  quç  je  devois 
'6  ici  en  Septembre  : j’y  trouve  tout 
bclJi, 

Tome  II.  A/ 


ï Le  Spectacle 
Les  Comt.  Grâces  au  printems  & au  re- 

F I £ y R s.  tour  des  fleurs. 

Le  Chev.  Celles  qui  bordent  le  parterre 
forment  un  coup  d’œil  raviflant  : mais  je 
ne  les  ai  encore  vues  que  de  deffus  le 
balcon; 

La  Comt.  Nous  pouvons  defcendre  & 
les  voir  de  près.  M.  le  Prieur,  dites- moi, 
je  vous  prie , d’où  vient  qu’à  l’ouvcrmre 
■ d’un  jardin  fleuri  chacun  relient  une  joie 
lubite , & pourquoi  fans  avoir  aucune 
penfée  diftindte , on  goûte  dans  ce  mof 
ment  une  latisfa<5bion  que  l’on  n’^rouve 
pas  ailleurs.  Je  n’en  dois , ce  me  lemble , 
chercher  la  caulê  que  dans  les  riches  cou- 
leurs qui  viennent  frapper  nos  yeux.  Ce 
n’efl;  pa£  làns  deflein  que  les  Heurs  ont  été 
fi  magnifiquement  parées. 

Le  Pr.  Qu’en  penfez-vous,  M.Ic  Chc** 
valier  î 

Le  Chev.  Jamais , je  vous  l’avoue,  il  ne 
m’étoit  venu  en  penfée  de  chercher  du 
deflein  dans  les  fleurs  : m^  à en  juger 
par  le  plaifir  qu’elles  me  font , elles  lont 
faixes  pour  nous  réjouir. 

La  Comt,  Cette  penfée  eft  flatteulè  ? 
mais  ne  feroit-elle  que  flatteulè  ? & faut-il 
la  prendre  pour  une  illufion  de  l’amour 
propre  î 

Le  Pr.  Je  fuis  bien  éloigné  de  le  croire. 
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Fout  cft  lié  dans  la  nature  j & quoique  Les 
rhaque  chofe  y ait  fâ  fin  particulière,  ou  ia  F i e u R s.’ 
.orrefpondance  avec  quelqu  autre , nous 
es  voyons  toutes  fe  rapporter  à l’homme 
rn  dernier  lieu.  Elles  le  réunifient  en  lui 
;ommc  dans  leur  centre  *,  il  eft  la  fin  de 
:out , puifqu’il  eft  ici  le  (èul  qui  falFe  ulàgc 
le  tout.  Ceft  pour  lui  que  le  folcillè  lève: 

’cft  pour  lui  que  les  étoiles  brillent  : & fi 
es  corps  les  plus  éloignés  de  lui  le  fervent 
1 régulièrement , à plus  forte  raifon  ce 
jui  a été  placé  auprès  de  lui  cft-il  dçftinc 
>our  Ibn  ulàge. 

La.  Comt.  Les  fleurs  en  particulier  font 
/ifiblemeat  faites  pour  lui  plaire  : elles 
font  meme  de  l’agrément  que  pour  lui. 

>es  yeux  font  les  fenls  qui  en  jouifient. 

.es  animaux  ne  paroifient  goûter  aucun 
)laifir  à la  vue  des  fleurs  : ils  ne  s’y  arrê- 
ent  jamais  ; ils  les  confondent  avec  l’herbe 
ommune  : ils  foulent  aux  piés  les  plus 
)elles , & n’ont  pour  cet  ornement  de  la 
erre  que  la  plus  parfaite  indifférence, 
fhomme  au  contraire , parmi  cette  foule 
l’objèts  & de  richefies  qui  l'environnent, 

Icmêle  & recherche  les  fleurs  avec  une 
omplaifance  fingulière. 

Le  Pr.  Auflî  y a-t-il  entr’elics  ôc  nos 
eux  une  agréable  fimpathie , un  attrait 
uifiant  qui  nous  invite  à nous  en  appto- 

Aij 
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Les  cher.  Si  nous  en  cueillons  quelques-unes  , 
F i E U R s.  nous  leur  rcconnoîrrons  de  nouvelles  per- 
fections à mefure  que  nous  les  confidére- 
rons  de  près.  La  plupart  d’entr  elles  ne  Ce 
bornent  pas  à contenter  notre  vue  par  la 
beauté  de  leur  arrangement  & de  leurs 
couleurs  : elles  s’emparent  doucement  de 
notre  odorat  par  un  jjarfum  exquis  : & 
après  qu’elles  ont  rafîafié  nos  ièns  d’une 
fitisfaClion  innocente , l’elprit  y découvre 
encore  des  merveilles  qui  ravillenr. 
^Première  fin  5i  je  vcux  fuivre  cettc  fleur  dans  Ca.  naif^ 
**  ' fancc , dans  iès  progrès , & dans  les  fuites  , 
je  trouve  qu’elle  a coutume  de  paroître 
dans  l’endroit  de  la  plante  où  la  graine  fè 
montrera , & que  par-tout  où  la  fleur  man- 
que , il  n’y  a point  de  graines  à efpérer. 
Les  arbres  des  forêts , les  arbres  fruitiers , 
les  légumes  , & les  herbes  des  champs  fe 
couvrent  tous  les  ans  de  fleurs  plus  ou 
..  moins  éclatantes , pour  étaler  eniùite  un 
fruit  ou  une  graine , qui  communément 
ne  manque  à le  former  quç  quand  la  fleur 
elle-mênnc  n’a  pu  s’épanouir  ou  être  fuffi- 
famment  confèrvee.  Je  cherche  le  rapport 
qu’il  y a de  la  fleur  à la  graine  : & en  exa- 
minant de  près  la  flruCturc  de  chaque 
fleur , j’y  trouve  toujours  un  ou  plu» 
fleurs  étuis  deftinés  à loger  ces  graines, 
jy  apperçois  des  étamines  qui  loûtien- 
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icnt , aux  environs  de  cet  étui , plufieurs  Les 
>aquèts  de  poufficres  qui  y tombant  de  F leu  RSi^ 
otite  part.  Le  tout  cH:  environné  d’un 
alice  ou  d’un  manteau  qui  s’ouvre  & fè 
erme  avec  une  forte  de  précaution , (è- 
on  la  difpofition  de  l’air.  Tous  ces  rap- 
)orts  me  parlent  Sc  m’inftruifent.  Je  ne 
5uis  douter  enHn  que  ces  pièces  difpofées 
ivec  tant  d’artifice  & de  régularité , & qui 
e fci-hent  autour  de  l’étui  quand  la  graine 
r efi  formée , ne  contribuent  à la  géné- 
•ation  de  cette  graine.' Je  découvre  ainfi  U 
îrcm  ère  defiination  des  fleurs.  Dieu  en 
îccordant  à l’homme  la  verdure  de  la 
:erre,  a perpétué  fôn  prclènt  pour  tous 
es  fiécles  par  la  commilîion  qu’il  a don- 
lée  aux  fleurs  de  renouveller  chaque 
îlante  d’année  en  année,  en  y rendant 
a graine  féconde. 

Le  Chev.  Voilà  une  fonéHon  bien  no-: 
ble  : mais  G elles  font  faites  pour  rendre  la 
graine  féconde  , pourra-t-on  dire  encore 
qu’elles  font  faites  pour  notre  plaifir  î 

Le  Pr.  Cette  importante  & première  Seconde  fia 
deftination  de  procurer  l’immortalité  aux  *^'“‘**  - 
plantes  n’en  empêche  pas  une  fécondé  qui 
cft  de  récréer  la  vue  de  l’homme.  Dieu  a 
voulu  en  créant  les  fleurs  joindre  les  dé- 
lices à l’utilité.  S’il  ne  les  avoit  dcftinccs 
toutes  qu’à  fournir  à chaque  plante  un 
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Les  germe  réproduétif , il  ne  les  auroit  pas 
F t £ U R s.  relevées  la  plupart  par  des  formes  Ci  gra- 
cieufcs  & par  des  couleurs  fi  touchantes» 
Il  en  eut  été  comme  des  racines  qui  étant 
deftinécs  à /êrvir  la  jdantc  dans  l’obfcu- 
ïité , n ont  été  pourvues  d’aucune  parure  : 
au  lieu  que  la  main  qui  a iormé  les  fleurs 
Icmble  avoir  pris  plaifir  à les  découper  Sc 
à les  peindre  la  plupart  de  la  manière  la 
plus  propre  à réjouir  la  vue  de  l’homme , 
de  à décorer  (bn  réjour. 

La  Comt.  Nous  pouvons  aujourd’hui 
nous  occuper  moins  de  cette  admirable 
ftruélurc  des  fleurs  qui  produit  des  effets 
fi  utiles  : nous  nous  en  fommes  fuffilam- 
Ttmt  î.  En-  ment  entretenus  autrefois.  Arrêtons-nous 
tr’.tier, xir.  particulièrement  au  plaifir  quelles 
font  chargées  de  nous  preairer. 

Il  y a d’abord  un  très  grand  nombre  de 
' fleurs  qui  ne  paroiflent  avoir  d’autre  em- 
ploi fur  la  terre  que  de  préicmer  à l’homr 
me  un  bouquet  j & tandis  que  les  autres 
lui  préparent  un  fruit , dont  il  fera  ufage 
après  la  fleur , celles-là  ne  lui  font  rien 
moins  qu'indifTcremes  , quoiqu’il  ne  leur 
connoiflè  d’autre  mérite  que  celui  de  plai- 
re ; mais  elles  fo  préfententàlui  les  unes  dc 
les  autres  avec  un  fi  grand  air  de  bicnféancc 
& de  propreté , qu’il  efl:  aifé  de  voir  qu’el- 
les viennent  toutes  lui  faire  leur  coiu:. 
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HjC  Pr.  A peine  pourroit-on  croire  jut-  Les 
U où  a été  portée  l’attention  de  réjouir  Fleurs. 
homme  par  la  beauté  & par  la  multitude  Müitituds 
es  fleurs.  La  multitude  en  tient  du  pro- 
ige  : on  croiroit  qu’elles  ont  reçu  ordre 
e naître  fous  fos  pas  : nulle  partie  dans  la 
attire  qui  ne  lui  en  offre  tour-à-tour  : 
lies  naillent  au  haut  des  arbres  & fur 
herbe  qui  rampe  ; elles  embelliflent  les 
allées  & les  montagnes  : les  prairies  en 
Dnt  émaillées  : il  les  cueille  au  bord  des 
'ois  & jufques  dans  les  déferts  : la  terre 
fl:  un  jardin  qui  en  eft  tout  couvert  : ôc 
fin  que  l’homme  ne  foit  point  privé  de 
ette  vue  délicieufo  lorfqu’il  fo  renferme 
lans  les  bornes  étroites  de  fà  demeure , 
lies  fomblent  vouloir  la  lui  rendre  plus 
limable , en  fo  réunilTant,  dans  fou  par- 
erre,  & en  s’y  plaifant  plus  qu’ailleurs. 

La  Cornt.  Ne  diroit-on  pas  que  les  plus 
lelles  au  moins , féparées  du  vulgaire  déf 
leurs  pour  former  une  ambaflade  bril- 
ante , viennent  rendre  hommage  à leur 
eigneur , & foluer  par  députés  le  Roi  de 
a nature  ? 

Le  Pr.  Il  eft  cxadfement  vrai  que 
)cauté  des  fleurs  ne  tend  qu’à  infpirer  la 
oie , & que  les  plus  belles , après  bien  des 
‘preuves,  ne  Ce  font  trouvées  propres  qu’à 
epaître  nos  yeux.  Aufîi  la  vue  en  cfl.elle 

A iiij 
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Les  a touchante  & le  pouvoir  li  (ûr,  que  la 
f JL  fc  ü R s.  plupart  des  arts,  qui  veulent  plaire  , ne 
croyent  jamais  mieux  réulTir  qu’en  em- 
pruntant leurs  fecours.  La  (culpture  les 
imite  dans  les  ornemens  les  plus  levers.- 
L’architetfliire  embellir  louvent  de  feuil- 
lages & de  fêlions  les  colonnes  & les  faces 
trop  nues  de  Tes  édifices.  Les  plus  riches 
broderies  ne  font  gucres  que  des  feuilla- 
ges & des  fleurs.  Les  plus  magnifiques 
ctoflès  en  font  toutes  parfemees  : tSc  on 
les  trouve  belles  à proportion  qu’elles  ap- 
prochent de  la  vivacité  des  fleurs  natu- 
reilcs. 

Celles-ci  ont  été  de  tout  tems  le  fym- 
bole  ou  la  marque  de  la  joie  : elles  ctoient 
autrefois  la  parure  inféparablc  des  feflins  , 
& elles  fe  montrent  encore  avec  appl  ui- 
«liflement  fur  la  fin  de  nos  repas  , lorfqii’el- 
Ics  viennent  avec  le  fruit  ranimer  la  fête 
qui  commence  à languir.  Elles  font  telle- 
ment faites  pour  les  réjouiflances qu’on 
les  trouve  incompatibles  avec  le  deuil.  La 
bienféance  , inflruite  par  la  nature , les 
écarte  de  tous  les  lieux  où  régne  la  dou- 
leur & les  larmes. 

La  Comt.  Au  contraire  les  fêtes  de  la 
campagne  ne  fe  paflent  point  fans  guirlan- 
des. Les  fêtes  des  perfonnes  polies  com- 
, , mencem  par  une  fleur.  Sil’hyver  la  refufè> 
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’art  fait  la  contrefaire.  Une  jeune  époufè , Les 
■nagnifiquement  parée  au  jour  de  les  nô-  F i eu  RS» 
;es , croiroit  qu’il  manque  une  partie  né- 
relFaire  à fa  parure , fi  elle  n’y  ajoûtoit  un 
)ouquct.  Une  Reine  même  dans  les  plus 
grandes  folemnités , quoique  chargée  des 
ûerreries  de  la  couronne,  ne  dédaigne  pas 
:et  ornement  chamipétre.  La  grandeur  & 
a majefté  ne  lui  fufiifènt  point  : elle  aime 
L y joindre  par  le  moyen  des  fleurs  un  air  de 
louceur  & de  gayeté. 

Le  Pr.  La  Religion  elle-même , quoique 
î recueillie , fi  fimple , fi  ennemie  d’un 
appareil  théâtral , qui  lêroit  plus  propre 
a diflîpcr  le  cœur  qu’à  l’occuper  des  (àints 
myftcres  ou  de  fes  propres  befoins , ne 
[ailTe  pas  dans  certains  jours  de  fête  de 
permettre  l’ufage  des  rameaux , des  bou- 
quets, & des  chapeaux  de  fleurs. 

Le  Chev.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  Ibit  ^ 
touché  de  la  beauté  des  fleurs  ; c’eft  bien 
dommage  que  nous  les  perdions  fi  vite. 

La  Comt.  Il  eft  vrai  que  l’on  pourroit 
dire  de  chaque  fleur  en  particulier  ce  qu’on 
a dit  d’une  autre  beauté. 

Les  plus  belles  chojes 

Ont  le  pire  defiin  : 

Elle  a vécu  ce  que  vivent  tes  refis , 

JJe^Açe  d’un  matin. 
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Les  Mais  la  plupart  des  fleurs  étant  chargées 
Fleurs,  de  parer  la  demeure  de  l’homme , au 
succcflion  moins  pour  un  tems , elles  le  gardent  bien  ’ 
des  Hcuiî,  jg  j’y  montrer  toutes  de  compagnie  , ni 
' dans  les  mêmes  mois.  Elles  font  de  for- 
vice  auprès  de  lui  tour- à- tour  : elles  con- 
viennent entr’elles  pour  embellir  les  difl'é- 
rentes  failons , & fe  luccédent  (ans  laifler 
aucun  viiide.  Rarement  fo  plaint-on  de 
leur  abfonce  quand  elles  font  de  quartier. 
Variété  dei  Le  Pr.  Les  fleurs  par  cette  fucceflîon 
chaque  fai,  donnent  une  magnihque  fête  com- 

fon.  po(ee  de  décorations  qui  (e  fuivent  dans 

un  ordre  réglé.  Les  hépatiques , les  pri- 
mevères , les  violettes , les  jacintes , les 
oreilles  d’ours , les  crocus  printaniers , les 
narcifles , les  anémones , nous  donnent , 
pour  ainfi  dire , le  premier  aéte. 

Celles-là  dilparoilTent  la  plupart  pour' 

. faire  place  aux  couronnes  impériales , aux 
fritilaires , aux  narcifles  à bouquèt , au  mu- 
guet, aux  lilas  J aux  iris,  auxtulippes,  aux 
jonquilles,  aux  renoncules,  & à toutes  les 
fleurs  qui  couronnent  à préfont  ce  par- 
terre. Dans  le  lointain  les  arbres  fruitiers 
mélangent  les  couleurs  les  plus  tendres 
avec  la  verdure  naiflante , & relèvent  de 
toute-part  la  garniture  du  parterre. 

Vous  voyez  en  même  tems  monter  le 
feuillage  des  roflers , des  lys , des  cycb^ 
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nens , des  juliennes , des  giroflées , des  Les 
)outons  d’or , des  tlaipis , des  pavots , & Fl  e u RS. 
les  œillèts.  Leurs  tiges  & leurs  boutons  (c 
brtifient  par  des  accroiflemens  iniênfîbles, 
que  ie  font  les  préparatifs  des  pa- 
ures  de  l’été. 

L’autonne  enfuite  étalera  les  pyramida- 
es,  les  ballàmines,  les  tubérculès  doubles, 
es  Reine- marguerites , les  amarantes , les 
cillèts  d’Inde,  les  colchiques,  les  tricolors, 
k cent  autres  elpéces.  La  fête  continue 
ans  interruption  : celui  qui  y préfide  offre 
oûjours  du  nouveau  , ôc  il  prévient  par 
l’ agréables  changemens  les  dégoûts  inlc- 
larables  de  l’uniformité. 

L’hyver  ramenant  les  firimats  & les 
)rouillards , baifîe  enfin  fon  noir  rideau 
ur  la  nature  & nous  en  dérobe  le  fpeéta- 
le  : mais  en  nous  failant  fbuhaiter  le  re- 
our  de  la  verdure  Sz  des  fleurs , il  procure 
juelque  repos  .à  la  terre  épuiféc  par  tant 
le  productions. 

La  Comt.  Nous  fommes  fi  lënfiblcs  à la 
>eauté  des  fleurs , que  nous  avons  appris 
i nous  les  donner  malgré  rhyver.  Nous 
auvons  les  débris  de  l’autonne  , & iwiïs 
urvenons  fouvent  à faire  éclore  des  fleurs 
>rintanicres  fans  attendre  le  retour  des  zé^ 

'hirs  toujours  trop  lents  à revenir.  Les  tu- 
>éreufcs,  les  iounor  telles,  les  geramons, 

Ayj 
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Les  & d’autres  Heurs  bien  gouvernées  peuvent 
7 1 £ ü R s.  ne  paroître  que  fort  tard.  On  les  fait  durer 
avec  le  fedon,  jufqu’àcc  que  le  laurier-tin 
& le  ilafpi  vivace  Heuriilcnt  dans  nos  ap- 
partemens  à l’abri  de  la  bile.  Les  anémones 
& les  violettes  aidées  en  terre  de  la  moin- 
dre chaleur  ; les  jacintes , les  nardlïes , Sc 
les  tulippes  miles  à un  air  chaud  & dans  un 
peu  d'eau  qu’on  renouvelle  tous  les  jours  y 
couronnent  nos  cheminées  dans  les  mois 
les  plus  triftes.  Nous  rapprochons  ainll 
l’autonne  & le  printems  : ils  Icmblent  le 
donner  la  mairr. 

Le  Pr.  Ce  n’eft  pas  feulement  d’une  lài- 
(bn  à l’autre  que  les  fleurs  fe  diverliflent  : 
celles  mêmes  qui  paroiffent  enfemble  dans 
chaque  faifon  ont  une  variété  de  formes 
qui  démontrent  & l’invention  inépuilâble 
de  l’Ouvrier,  & l’intention  qu’il  a eue  de 
multiplier  les  embelliflemens  de  notre  de- 
meure. Il  eft  impoflible  de  nombrer  les  dif^ 
férens  plans  fur  lefquels  toutes  les  elpéces 
de  fleurs  ont  été  faites,  fans  qu’aucun  de 
ces  plans  foit  la  répétition  ou  la  copie  d’un 
autre.  Tout  eft  original  particulier  à 
chaque  efpéce  ; elles  different  entr’clles  par 
la  découpure  des  pétales*,  parlalcgèreté 
des  dentelles  ou  des  franges  qui  les  bor- 
dent, par  la  dilpofltioa  des  étamines  qui 

* les  feuilles  ^ui  cemporem  la  fleiu. 


i 


Digitized  by  Google 


nir'  ’^/i' 


Digitized  by  Google 


B E 1 A N ATÜRE,  £w/r. /.  I3 

•comp  ignent  le  cœur,  par  la  ftriidture  du  L e k 

ilice  qui  réunit  toutes  ces  pièces , par  la  Fle  u rs« 
ille  des  tiges  qui  les  foutiennent , par  la 
>rme  de  la  fane,  c’eft-à-dirc,  du  feuillage 
;rd  qui  les  environne , (ùr-  tout  enfin  par 
s couleurs , & par  les  airs  qui  leur  font 
'opres.  Arrêtons-nous  un  moment  à Tim- 
'cflîon  que  fait  fur  nous  l’aflèmblage  de 
iK  de  riches  couleurs. 

Je  ne  fais  à quoi  les  fleurs  gagnent  le 
us , ou  à erre  vues  enfemble , ou  à erre 
•nfidérées  féparcment.  Enfemble , elles 
rment  un  aflortiment  où  tout  eft  d’ac- 
rd.  Rien  n’y  paroît  rude , mal  placé  , 

1 tranchant  *.  Il  rélîilte  du  concours  de 
tites  ces  couleurs  une  forte  d’harmonie 
rt  variée,  dont  l’oeil  eft  parfaitement 
isfait.  Prifes  fonircment , il  n’y  en  a ■ ■ 
cune  qui  ne  fo  fvflè  valoir  par  un  agré- 
ant qui  lui  cft  propre,  & qui  n’ait , pour 
ifi  dire',  fon  mérite  perfonnel.  Cueil- 
as  à l’avanture  la  première  qui  nous 
mbera  fous  la  main.  C’efl  une  des  der- 
:res  anémones  panachées.  Elle  m’oflre 
lie  ce  que^j’ai  admiré*  dans  le  parterre 
tier.  J’y  apperçors  des  couleurs  toutes 
Terentes  , & des  nuances  de  ces  mêmes 

On  appelte  coiHeurs  tranchantes  celles  qui  font  rout- 
ait oppoiecs , & donc  l'uuion  cA  dure  ; tel  cA  l’ailei»- 
ge  dû  noix  ô(  du  bUtic  ^ du  rouge  & du  iaimtu. 
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14  Le  Spectacle 
couleurs  qui  s’afFoiblüïent  par  degrés , fè 
fondent  fans  rudefle  les  unes  dans  les 
autres , & vont  le  noyer  imperceptible- 
ment dans  les  teintes  voilînes.  La  tulippe 
au  contraire  coupe  fa  couleur  par  un 
panache  * nettement  diflingué  ; & l’op- 
polition  marquée  qu’elle  met  entre  run 
& l’autre,  relève  encore  le  brillant  & la 
vivacité  de  tous  les  deux. 

Si  la  Sagelle  divine  s’eft  jouée  dans  la 
diftribution  des  couleurs  dont  les  fleurs 
font  parées  ■,  quel  nouvel  agrément  n’a- 
t-elle  pas  mis  dans  l’air  & la  figure  qu’elle 
a donnés  à chacune  d’elles  ? Voyez  d’un 
coup  d’œil  toutes  les  fleurs  qui  remplit 
(ènt  les  pièces  de  ce  parterre.  Les  unes 
s’élèvent  avec  un  pKirt  plein  de  dignité  & 
de  grandeur.  D’autres  fans  talle  & lans 
étalage  attirent  les  yeux  par  la  rt*gularité 
de  leurs  traits.  Quelle  nooleflê  le  fait  fên>- 
tir  dansle  maintien  de  ces  tulippes  1 Quelle 
élégance  & quelle  (ymétrie  dans  les  pyra- 
mides fur  lelqueiles  paroîtront  bientôt 
les  lys  1 Au  pié  Je  ces  fleurs  majeflueulcs, 
j’apperçois  une  Penféc.  Cell^-ci  ne  s’an- 
nonce point  : on  croiroit  quelle  a peur 
de  paroître.  De  loin  elle  proinct  peu  ; de- 
près  elle  ik)us  réjouit  par  une  douce  odeur 
par  des  grâces  fln^ilièrcs. 

* Ciaades  tafcs  retivcrlciK  Icj  fajiflcj  Je  tii  tuîîpifï^ 
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X,a  Comt.  Vous  me  faites  plaifir  de  Ta-  Les 
/oir  démêlée  dans  fon  oblcurité.  C’eft  ma  F l £ u as. 
deur  favorite  : non-feulement  parce  qu  elle 
eft  de  toutes  les  (allons , & toujours  prête 
à remplacer  les  autres  fleurs  qui  nous 
manquent  -,  mais  parce  que  rien  n’égale  la. 
finelTe  de  fon  étoffe,  ni  le  vermeil  de  la 
pourpre.  Le  plus  beau  velour  rapproché 
de  celui-ci , n efl  plus  qu’un  tillu  groffier  ; 
c’efl.  un  fac  ou  un  cilice. 

Le  Chev.  Il  eft  vrai  que  nos  étoffes  ne 
font , ni  auflî  douces , ni  auffi  brillantes 
que  les  fleurs  : mais  elles  ont  un  avantage  * 
que  les  fleurs  n’ont  point.  Elles  changent  : 
on  en  invente  de  nouvelles.  Au  lieu  que 
les  fleurs  font  toujours  les  mêmes.  Il  y a 
tant  de  plaifir  à changer  ! 

La  Comt.  C’eft  un  plaifir  que  nous  avons  ^ omToroirif 
grand  foin  de  nous  donner  dans  tout  ce  '“ 
que  nous  fiifons.  Habits , meubles  , mu- 
flque , langage , façon  de  bâtir  , toutes 
nos  inventions  font  dans  un  mouvement 
perpétuel  t on  ne  s’y  fixe  à rien  ; une  mode 
en  chalïe  une  autre,  & nos  plus  beaux 
ouvrages  ne  l<mt  lûrs  de  plaire  , ni  dans 
cent  ans , ni  à ceitt  lieues  d’ici.  Nous  tour- 
nons & retournons  les  mêmes  choies  eiî 
cent  façons.  Enfin , après  bien  des  réfor- 
mes , nous  nous  trouvons  auflS  iioccir- 
laifiS , & auffi  peu  avancés  que  le  pre- 
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Les  micr  jour.  Il  en  eft  bien  autrement  dé 
Fleurs.  rhabillcment  des  fleurs  : l’étoflè , la  cou- 
leur, la  taille,  tout  en  efl  toujours  le  même, 
à quelques  mouchetures  près , qui  peuvent 
varier  dans  un  petit  nombre,  & cependant 
tout  en  plaît  toujours.  On  n’efl  tenté,  ni 
d’y  ajouter , ni  d’y  retrancher  : ce  lèroit 
tout  perdre , & le  modèle  en  eft  lî  beau , 
qu’on  ne  s’avilê  pas  même  d’y  rien  Ibu- 
naiter  de  plus.  Les  rofes  n’ont  point  chan- 
gé depuis  le  commencement  du  monde  , 
& depuis  le  commencement  du  monde 
les  rofes  ont  toujours  plû. 

Le  Pr.  Voilà  donc  des  beautés,  qui,  fans 
apprêts  > fans  recherches , & avec  une  ex- 
trême limplicité,  ont  atteint  à la  perfe- 
éHon,  & {ont  fixées  au  viai. 

La  Comt.  D’où  peut  naître  la  jufte  dif- 
férence de  la  beauté  li  conftante  des  pro- 
dutftions  naturelles , d’avec  la  beauté  (i 
changeante,  & fi  palîagère  des  produr 
éHons  humaines  î 

Source  du  Le  Pr.  Il  ne  faut  pas  être  fiirpris  fi  les 
hommes  font  bornés , ftériles,  & peu  ar- 
rêtés dans  leurs  inventions  : ils  ne  vont 
qu’à  tâtons  dans  la  découverte  du  beau. 
Cette  matière  qu’ils  taillent  en  mille  & 
mille  ftçons  pour  fe  faire  des  maifons, 
des  meubles , 6c  des  habits , n’eft  pas  leur 
ouvrage.  Ils  n’en  connoiifent  pas  même 
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; fond  : d e les  conrrerlit  (ouvent  : elle  Les 
; détruit , ou  plutôt  le  dérange  dans  leurs  F le  u 
nains.  Ils  cherchent  à la  remettre  en  œu- 
re  d’une  façon  qui  leur  promette  plus 
le  fucecs  ; mais  la  forme  qu’ils  lui  rendent 
ait  naître  de  nouveaux  inconvéniens , & 
le  nouveaux  dégoûts. 

On  voit  tout  le  contraire  dans  les  ou- 
vrages de  Dieu.  Tout  ce  qu’il  a fait  a 
.me  beauté  déterminée  5c  perféverante. 

>a  volonté  fait  la  régie  du  beau.  Ce  qu’il 
1 fait  une  fois  ne  change  plus,  & plaît 
toujours.  On  lent  qu’il  eft  le  maître  de  la 
nature , 5c  qu’il  la  tourne  à fbn  gré.  Cette 
matière  fbuple  5c  promte  à exécuter  fès 
ordres , prend  toutes  les  fornæs  qu’il  fou- 
haitc , 5c  produit  à coup  fur  les  efi.'ts  qu’il 
a voulu.  Il  y imprime, félon  fbn  bon  plaifîr, 
les  caraétères  les  plus  marques , 5c  les  plus 
oppofés.  Il  met  fur  la  face  du  lion , du 
tigre,  5c  du  léopard,  un  afïemb’age  de 
traits  fiers,  des  linéamens  terribles  qui 
portent  l’épouvante  dans  les  âmes  les  plus  ^ 

fermes.  Mais  quand  cette  main  favante 
tire  de  la  même  matière  les  fleurs  qu’il  de- 
ftine  à réjouir  notre  vue , il  les  taille  d’une 
autre  façon.  Il  leur  donne  une  forme  élé- 
gante & légère  : il  y répand  la  dcniceur  ôc 
les  attraits  : il  y peint  des  caraétères  aima- 
bles , dont  la  feule  vue  infpire  la  joie  : 
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Les  & au  lieu  qu’il  relègue  bien  loin  de  l’hom- 
Fi  E üR  s.  me  les  figures  sfFrayantes , en  les  chaiïant 
dans  les  bois  & dans  les  délèrts , il  verfe 
♦ au  contraire  à pleines  mains  la  verdure  ôc 

les  fleurs  dans  nos  campagnes,  & dans  nos 
prairies , dans  nos  jardins , & tout  autour 
de  nous.  L’homme  Ce  voit  ainfi  environné 
d’objets , qui  ne  fc  montrent  à lui , que 
pôur  le  confoler  dans  Ton  travail , en  lui 
oflirant  par-tout  des  plaifirs  qui  l’amulênt 
làns  le  corrompre. 

odeur  des  Za  Comt.  Les  flcurs  font  indubitablc- 
;1eurs,  ment  deftinées  à parer  la  terre  par  leurs 
brillantes  couleurs  : & la  plupart  meme , 
pour  rendre  la  fête  plus  belle , répandent 
de  toute-part  une  odeur  dont  l’air  le  trouve 
parfumé.  Il  lèmble  de  plus  quelles  pren- 
nent à tâche  de  conferver  particulièrement 
cette  odeur  pour  le  loir  Sc  pour  le  matin, 
où  la  promenade  cfl  plus  agréable  : au  lieu 
qu’elles  ont  allez  peu  d’odeur  durant  la 
chaleur  du  jour , lorlque  nous  les  vifitons 
le  moins.  Les  fleurs  ont- elles  de  l’intelli- 
gence pour  nous  lêrvir  li  obligeamment  î 
Le  Pr.  Il  le  fait  de  la  fève  des  fleurs 
une  tranlpiration  perpétuelle , qui  aug- 
mente à proportion  que  le  foleil  eft  ar- 
dent. Ces  elprits  qui  font  eflencés  ou  aro- 
matiques dans  bien  des  fleurs  , fe  difper- 
lent  aifément  dans  un  air  raréfié  par  les 
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halcurs  , ôc  alors  ils  afïèârent  foibicment 
odorat  : au  lieu  qu’ils  ne  percent  qu’avec 
Deine  l’air  qui  efl:  retîerré  par  le  retour  de 
la  nuit.  L*a(5lion  du  foleil  qui  les  détache 
cft  trop  foible  le  loir  & le  matin  pour  les 
écarter  à une  grande  diftancc  j & par  leur 
réunion  ces'efprits  font  fur  nous  une  im- 
preffion  plus  forte. 

De  l’écoulement  de  ces  petites  parties 
hors  de  la  Heur,  il  (è  forme  autour  d’elle 
un  tourbillon  qui  fe  dilperle,ou  fe  reC- 
ferre  , tantôt  plus , tantôt  moins , félon 
l’aébion  du  foleil  & de  l’air. 

La  Comu  11  faut  que  les  elprits  qui  com- 
pofent  ce  que  vous  appeliez  le  tourbillon 
d’odeur , foient  bien  fins  & bien  légers, 
puifque  la  feule  lumière  du  jour  fuffiit  pour 
les  diffiper  dans  certaines  fleurs.  J’en  cul- 
tive une  qu’on  nomme  Je  géranion  trille , 
qui  n’a  point  d’odeur  durant  le  jour , & 
qui  en  a une  exquife  durant  la  nuit. 

Le  Pr.  Tout  démontre  dans  les  fleurs 
une  diffipation  d’efprits  qui  s’augmente  à 
proportion  que  Je  Ibleil  agit  fur  elles. 
Mais , Monfieur  le  Chevalier,  ne  nous  en 
tenons  pas  là.  Dans  l’étude  des  choies  na- 
turelles , la  bonne  philolbphie  ne  le  borne 
pas  à y voir  le  méchanilruc  : elle  remar- 
que encore  le  bienfait.  On  apperçoit  ai- 
♦ ' femeut  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  le 
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Les  Toleil , l’air , & les  fleurs.  Mais  y peiit-ofl 
Îleu  RS.  rnéconnoîtrc  une  bouté  aitcntive  à fiire 
tourner  ces  correspondances  à l’avantage 
de  l’homme  ? C’ell  en  tout  qu’il  a été 
traité  en  Roi.  Non-lèulemcnt  on  a par- 
femé  Ion  chemin  de  fleurs , pour  conten- 
ter Tes  yeux  ; mais  on  a pris  loin  d’embau- 
mer , & en  quelque  forte  de  purifier  l’air 
, ' qu’il  refpire , en  répandant  les  plus  doux 

parfums  fur  (on  pall.ige  : on  croiroit  mê- 
me que  les  fleurs  s’acquittent  de  ce  devoir 
avec  intelligence,  en  réfervant  leurs  ex- 
halaifons  les  plus  gracieufes  & les  plus  fen- 
iîbles  pour  les  momens  du  foir  où  elles 
voyent  l’homme  venir  au  milieu  d’elles  (c 
délallèr  de  (on  travail. 

Amres qualî-  Za  Coihi.  Elles  ne  bornent  pas  leurs 
téidcifleuis.  ^ plaiiîrde  la  vue  ik  de  l’o- 

dorat : les  autres  (ens  en  peuvent  encore 
' tirer  avantage.  Elles  nous  donnent  des 
pâtes  qui  enrivhillcnt  nos  deflerts  , des 
poudres  qui  parfument  nos  armoires,  des 
firops , & même  des  remèdes  qui  nous 
(bulagent  dans  nos  maladies.  Les  violet- 
tes , les  jonquilles , le.s  fleurs  de  pêchers , 
les  ro(cs , les  jalînins , les  œillets  & fur- 
tout  les  fleurs  d’orange , nous  fournilTent 
des  con(èrves , des  confitures , des  eflen- 
ces  , des  eaux  diflilces , qui  nous  font 
jouir  des  odeurs  & des  autres  bonnes 
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jUalitcs  des  fleurs,  long-tems  après  qu’el-  L e S ^ 

°s  font  paflées.  F l s u R ^ 

Le  Chev.  J’ai  toujours  aime  les  fleurs  ; 
nais  j’en  avois  une  idée  trop  bafle.  Je  les 
egardois  comme  de  petites  produéiions 
lu  hazard,  venues  çà  & ]à  par  caprice, 

'X  à l’avanture.  A preient  que  je  les  vois 
>aroître  à delTein  de  me  faire  plailîr , je 
es  regarde  avec  admiration  , 6c  avec  rcr 
:onnoiflance. 

La  Comt.  Rien  n’cft  plus  jufle.  A quoi 
rrveht  les  lumières , quand  elles  ne  font 
3as  accompagnées  de  fentimens  ? 

Le  Fr.  Mon  cher  Chevalier , les  fleurs 
aui  nous  fervent  ü bien , en  immortali- 
fant  les  plantes , & en  embelliflant  la  na- 
ture , ont  encore  une  fonélion  plus  utile 
5c  plus  noble. 

Le  Chev.  Que  peuvent-elles  faire  de 
plus  ? 

Le  Fr.  Elles  nous  inflruflcnt  : elles  nous 
conduilênt  fins  effort  à la  connoiflance 
du  premier  Etre , qui  a daigne  les  tailler, 
les  peindre  , & y mettre  tant  de  beauté. 

Quelle  beauté  eft-il  lui  - même  pour  être 
ainfî  la  fource  d’une  infinité  d’autres,  aux- 
quelles il  ne  celle  de  communiquer  un 
éclat  qui  eft  encore  le  mçme  que  le  jour 
où  elles  parurent  pour  la  première  fois 
la  terre  î Et  s’il  veut  bien  habiller  Cy 
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11  Le  Spectacle 
Les  magnifiquement  des  créatures  fi  peu  du- 
f LEURS,  râbles  qui  feront  féchccs  demain  & fou- 
lées aux  piés , comme  l’herbe  des  champs, 
que  fera-t-il  pour  nous  qui  femmes  l’objèc 
de  fa  complaifance  î Quelles  richefles  ne 
nous  prodiguera-t-il  pas , quand  il  rem- 
plira les  défirs  qu’il  a lui-même  mis  ea 
Cuvra^e  des  oous , & lorfqit  il  embellira  les  ejprîtsf 

fxjauri» 
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LE  PARTERRE 

O U 

LA  PLACEDES  FLEURS- 

SECOI^D  ENTRETIEN. 

. LE  COMTE. 

LE  CHEVALIER. 

Z>  Chev.  O I je  voulois  devenir  fleurifte  ; 

OMonEeur  le  Comte  fcroit-ij 
mon  maître  î 

Le  Comte.  Quel  ulàge  ferez-vous  de  la 
culture  des  fleurs  > Vous  partez  dans  un 
an  pour  l’Italie  : à quoi  bon  vous  parler 
de  fleurs,  lorfque  vous  focgcz  à moif- 
fonner  des  lauriers  ? 

Le  Chev.  Mais  cette  moiflbn  ne  dure 
pas  toujours  ; je  juge  par  votre  exemple  , 
que  l’ombre  des  lauriers  & les  fleurs  peu- 
vent fort  bien  s’accorder.  On  trouve  tant 
de  momens  de  relie  à la  campagne  ; rien 
[ ^ n’eft  fl  propre  à les  remplir  que  la  culture 
’ , '•  4’une  Heur. 


14  LeSpectacie 

t-  E P A R-  Le  Comte.  Vous  avei  bien  raifon  , mon 
t£  RR  E.  cher  Chevalier  : je  me  ferai  un  vrai  pUiïïr 
de  vous  en  donner  les  premières  connoifr 
fances. 

ütiiiriJcU  La  culture  des  fleurs  efl:  un  exercice 
c^mre  dcj  iic  pcut  trop  loLier , quand  il  iêrc 

de  dclalTcment  à un  travail  plus  nccdlaire. 
Il  fournit  à nos  mailons  un  grand  orne- 
ment , & nous  procure  un  bien  que  nous 
pouvons  fans  perte  partager  avec  d’au- 
tres. Le  goût  des  fleurs  Sc  le  plaifîr  de  les 
faire  voir  étant  deux  chofês  prefqu’in- 
féparables , on  peut  en  regarder  la  culture 
comme  un  agréable  lien  de  la  focicte. 
Mais  elle  charme  également  la  fblitude  , 
&c  tient  lieu  de  compagnie  à ceux  qui  n’en 
ont  point. 

Le  Chev.  Voilà  mon  amufèment  bien 
annobli  : mais  je  crains  d’oublier  ce  que 
■ vous  m’aurez  appris  : j’écrirai  tout. 

Le  Comte.  C’cft  bien  fait.  J’éviterai  ce- 
pendant les  menus  détails  , il  fuffira  de 
vous  mettre  fur  les  voies  : la  pratique  vous 
apprendra  mieux  le  refte , où  chacun  fc 
régie  fuivant  fa  propre  expérience.  Com- 
mençons par  préparer  la  place  des  fleurs.' 

Quelque  brillantes  qu’elles  foient  par 
elles  mer^ps , on  fajt  pour  ellçs  ce  qu’on 
fait  pour  les  diamans.  Quand  on  les  veut 
mettre  en  œuvre,  on  ne  manque  pas  H’a- 

joûte*. 
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oûter  à leur  beauté  naturelle  l’avantage  L e P a r- 
l’une  belle  fïtuation  : il  faut  les  monter.xER re. 
Les  fleurs  ne  paroilîent  nulle  - part  avec 
>)us  de  luccès  que  dans  les  compartimens 
^ dans  les  plate -bandes  d’un  parterre  iespart«r«, 
égulier.  Je  ne  vous  expliquerai  point  ce 
|ue  c’cft  qu’un  parterre.  La  plate-bande 
ft  une  longue  bande  de  terre  qu’on  fait 
égner  autour  d’un  parterre , & dans  la- 
iielle  vous  voyez  tant  de  fleurs.  Les  com- 
artimens  font  les  petites  pièces  on  en- 
:intes  de  buis  diverfement  figurées  dont 
îrtains  parterres  font  compolcs. 

Quand  Je  terrain  , qu’on  defline  aux  EnceJma 
surs  3 efl:  fort  petit , au  lieu  de  faire  ré- 
ner , autour  des  pièces  qui  le  partagent , 
le  bordure  de  buis  ou  de  gazon , qui 
rcuperoit  trop  de  place , & ulèroit  inuti- 
ment  la  terre , on  fe  contente  d’une  fina- 
e bordure  de  planches  peintes  en  vcrd, 

L propreté  en  efl  toujours  la  même , & 
n fo  trouve  déchargé  pour  vingt  ans  de^ 
ns  & des  frais  de  l’entretiai. 

Si  l’on  efl:  maître  d’un  terrain  Ipacieux  ; 
en  prend  la  partie  la  plus  voifinc  du 
rps  de  logis , & l’on  y trace  un  parterre 
broderie  ou  en  fimpJe  gazon.  Ce  par- 
ie peut  contenter  l’oeil , & prélcnter  un 
lu  point  de  vue  à l’appartement , avec 
; plate- bandes  garnies  de  fleurs  cona- 
7ome  IL  B , 
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iS  1e  Spectacle 
Le  Par-  munes , pourvu  que  le  mélange  en  (bit 
T ta  RE.  bien  entendu.  La  régularité  de  la  figure 
pourra  fuffire  pour  orner  encore  route 
la  place , lorfque  le  tems  des  fleurs  fera 
pallé. 

Le  Chev.  Tai  vu  quelques  Gentilshom- 
mes vanter  beaucoup  leur  parterre  où  ils 
avoient  fait  repréfenter  en  buis  leurs  ar- 
moiries avec  les  iupports, 

Le  Comte.  Il  y a long- tems  qu  on  a re- 
noncé dans  les  broderies  des  parterres  aux 
figures  trop  compofées  , & aux  defleins 
chargés  : c’étoit  autant  de  labyrinthes  où 
l’on  fe  perdoit.  On  a fenti  peu-à-peu  qu’il 
n’y  a point  de  vraie  beauté  où  régne  la 
xontunon  j & là , comme  par-tout  ailleurs , 
on  a cru  s’éloigner  du  gothique  à propor- 
tion qu’on  devenoit  retenu  dans  Tulàg'e 
des  ornemens. 

Le  terrain  deftiné  au  parterre  fe  partage  , 
fi  l’on  veut , en  plufieurs  quarrés  longs , 
eut  en  différentes  pièces  triangulaires  qui 
fe  correfpondent  régulièrement.  Quelques 
traits  de  buis  accompagnés  pour  l’ordi- 
naire d’un  cordon  ou  enroulement  de 
gazon , y forment  un  fleuron , ou  une  pal- 
* E ptee  Se  me , OU  un  rainlfeau  * fimple  & dégagé  , 
amcau.  s’élauce  d’un  bout  du  quarré  à l’autre. 

Si  la  place  efl:  fort  grande , on  peut  faire 
régner  le  maflif  de  gazon  tout  autour  de 
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a broderie,  en  le  féparant  par  un  fentier  LePar- 
i avec  la  plate  - bande  qui  borde  le  quarré.  x £ r-R£. 
Zïette  figure  nette,  facile  à faifir  en  entier, 
relevée , fi  l’on  veut , par  un  fond  de  fable 
d’une  belle  couleur  , n’a  befoin  d’aucun 
accompagnement  que  de  celui  des  fleurs 
de  la  plate-bande  : & ce  peu  d’objets  fiiffic 
pour  enrichir  un  très- grand  terrain.  Vous 
trouverez  ce  que  j’ai  dit  dans  le  parterre 
que  vous  avez  fous  les  yeux.  , ^ 

Le  Chev.  Celui  qii’on  vient  d’achever 
fous  les  fenêtres  de  votre  cabinet  cft 
d’une  façon  toute  différente.  Il  eft  fans 
broderie. 

Le  Comte.  Quelque  noble  & gracieufê  Pattetwe» 
que  fbit  la  fimplicite  de  cette  première 
méthode  , bien  des  perfonnes  de  très-bon 
goût , ce  me  femble  , & tout  particulière-, 
ment  la  nation  Angloifê , s’en  tiennent  ad 
parterre  de  gazon,  fouvent  tout  uni  & fans 
aucune  autre  figure  que  edle  du  quatre 
long  , avec  un  baflin  au  milieu.  L’inté- 
rieur des  quarrés  n’eft  qu’une  peloufé, 
c’eft-à  dire,  une  herbe  fort  courte  qu’on 
fcpare  de  la  plate-bande  par  un  fentier 
couvert  de  fable  ou  de  brique  broyée. 

Pour  garnir  le  cœur  de  la  plate-bande  qui 
entoure  ce  tapis  de  verdure,  au  lieu  des 
fleurs  qu  on  a coutume  d’ y planter , il  vaut 
mieux  fe  contenter  d’y.aUigner  un  maflif 

Bÿ 


Digitized  by  Google 


l8  Lï  SPECtACLE 

Læ  R-  de  gazon  fcparé  des  deux  bordures  de  buis 
T i.  R R E.  par  un  double  fentier  fable. 

Le  Chev.  Cette  longue  ligne  de  gazon' 
dans  toute  la  plate-bande  peut  être  tenue 
fort  propre  : mais  cela  eft  bien  nû. 

- Le  Comte.  Aufli  ne  s’en  tient-on  pas  là. 
Le  long  de  ce  maflif,  à des  diftances  ré- 
glées , on  élevé  un  nombre  de  petites  py- 
ramides d’ifs , entre  lefquelles  (ur  des  dez 
de  pierre , ou  fur  de  petits  quarrés  de  ver- 
dure , on  pofè  des  cailles  ou  de  grands 
vafes  pour  y placer , dans  des  mannequins 
ou  paniers  d’ozier  , quelques  gros  bou- 
quets de  juliennes , de  giroflées , d’œillèts , 
de  géranions , de  jafmins  d’Elpagne,  ou 
d’autres  fleurs  qu’on  varie  félon  la  lâifon. 

Le  Chev.  Je  luis  pour  le  goût  Anglois. 
Je  trouve  cet  arrangement  Ample , & ce- 
pendant magnifique. 

' Le  Corne.  Les  beautés  de  ce  caractère 
font  toujours  les  plus  durables,  parce 
qu’elles  Ibnt  plus  que  toute  autre  lêlon  la 
méthode  & dans  le  goût  de  la  nature.  Ce 
parterre  a un  autre  avantage  : comme  il  n’a 
befoin  que  d’être  fréquemment  fauché  puis 
écralé  fous  le  roule,  pour  brifer  le  cœur 
de  l’herbe , & pour  la  rendre  fine , on  s’en 
accommode  mieux  à la  campagne  où  l’otî 
n’a  pas  toûjours  un  jardinier  qui  ait  beau- 
coup dç  ipifir  à donner  à la  culture  des 
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fleurs.-  On  s’eu  trouve  bien  à k ville , parte  - L e P a r- 
que  ce  parterre , quoique  bien  orne , vous  t e r r e. 
épargne  le  renouvellement  perpétuel,  & 
la  mal  - propreté  pref qu’inévitable  des 
plate- bandes  à fleurs.  . - 

Le  Chev.  Il  me  lemble  avoir  encore  va 
des  parterres  d’une  troifîème  efpéce  où 
l’on  a fait  un  fleuron  ou  une  écaülc  avec  le 


gazon. 

Le  Comte.  Pour  contenter  tous  les  gouts-^  Panerrw  mé. 
& fur- tout  les  perfonncs  qiu  croyent  qu’où  rerrtfcra  ^i- 
il  n’y  a point  de  broderie , il  n’y  a ni  def-  patùmcus. 
fein , ni  beauté  j on  a inventé  une  troifieme 


forte  de  parterre  qui  efl:  un  mélange  des 
deux  précédentes  , qui  réunit  quelques 
traits  de  broderie  avec  une  pièce  de  gazoa 
.figurée  par  manière  de  trefle , de  fleuron-, 
d’écaille , de  cartouche , ou  de  tel  autre 


ornement  qu’on  voudra  imaginer.  Le  ga*- 
zon  même  n’efl  pas  toujours  la  fourniture 
de  cette  pièce  : on  peut  l’emplir  de  mar- 
guerites , de  mignardifès  , ou  de  ftaticées  , 
qui  plaifent  dans  la  Cûfon  par  l’cmaii  de 
leurs  fleurs , & le  relie  de  l’année  par  leur 
verdure.  Mais  les  broderies  & les  compaf- 
limens  veulent  être  exécutés  avec  beaucoup 
de  légèreté  , & entretenus  avec  des  foins 
toujours  nouveaux. 


Le  Chev.  Je  m’en  tiens  au  parterre  de  la 
féconde  elpécc. 
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L E P A R-  Le  Comte.  C’cft  celui  dont  on  fè  dégoûte 
TiRRE.  le  moins. 

Parterre  par  Si  VOUS  avez  uTi  gtanH  nombre  de  fleurs  ^ 
Jecoupfa.  ^ fôyez  curieux  d’en  rendre  Té- 

mail  plus  vif  en  les  rapprochant , votre 
parterre  alors  pourra  fe  faire  par  décou- 
pes. Autour  d une  ftatiic , ou  d’un  bafTin  , 
ou  de  quclqu’autre  centre  commun , vous 
partagerez  votre  terrain  en  plufieurs  qu.ar- 
tiers  de  figure  quarrée  ou  triangulaire» 
Vous  diftribuerez  dans  chaque  portion  un 
égal  nombre  de  découpés , c’eft-à-dire , de 
petites  enceintes  de  buis , les  unes  quarrées  3 
les  autres  rondes  j celles-ci  ovales,  d’au- 
tres échancrées , & formant  enfèmble  un 
tout  jufle  & bien  compaflé.  On  les  tient 
toutes  ieparées  par  des  (entiers  égaux  de 
^rt  & d’autre  : ce  qui  (êrt  à rendre  le  def- 
Icin  régulier , & en  même  tems  à faciliter 
au  flenrifte  l’accès  & la  jouiflànce  de  ce 
qu’il  polTede. 

Le  Cbev.  Que  penfez-vous , Monfieur  y, 
de  tant  de  tours  & de  détours  ? Je  doute 
que  cela  (bit  de  votre  goût. 

Le  Comte.  Au  lieu  de  vous  dire  le  mien  qui 
ne  fait  la  loi  à perfonne,  je  vous  avouerai  que 
ceux  qui  paflfent  pour  l’avoir  bon  «e  s’amu- 
(ent  plus  àcompafler  toutes  ces  petites  figu- 
res ; & qu’un  jardin  partagé  uniment  tn  plu- 
fieurs  quarrés  longs , qu’on  foûtient  avec  un. 
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bord  de  bois  peint , efl: , fel9n  eux , ce  qu’on  L e P A r.  - 
peut  voir  de  plus  propre  & de  plus  beau,  terre. 

Le  Chev.  Pourquoi,  s’il  vous  plaît , lient- 
on  toujours  les  j)iéces  de  terre  où  l’on  met 
les  fleurs , plus  cfevées  que  l’allée  î 
Le  Comu.  Soit  qu’on  dilpofe  les  fleurs  ctacii. 
le  long  des  plate- bandes  qui  enferment 
une  broderie,  foit  qu’on  les  plante  dans 
des  compartimens , ou  dans  des  décou- 
pés , foit  enfin  qu’on  fe  contente  de  les 
placer  (bus  fes  fenêtres  fur  de  longuis 
plate- bandes  ifolécs  , & fans  mettre  en 
œuvre  aucune  <(péce  de  parterre  j le  ter- 
rain de  ces  pièces  doit  toujours  s’élever 
vers  le  milieu , Sc  delcendre  en  un  double 
glacis,  c’eft-à-4Üre,  s’abaiflèr  de  part  & 
d’autre  en  pente.  Cette  difpofitien  donne 
d’écoulement  aux  eaux  qui  poudroient  le 
pié  des  plantes  par  un  trop  long  l’éjour 
fiir  un  terrain  uni,  & elle  dégage  toutes 
les  fleurs  qui  s’élèvent  ainfi  à découvert 
les  unes  au-deflus  des  autres  par  manière 
d’amphithéâtre. 

Le  Chtv.  Monfîeur  le  Prieur  fait  encore  Le 
autrement.  Outre  les  fleurs  de  (bn  par- 
terre  il  en  a une  multitude  qu’il  loge  à 
|>art  (îir  différens  degrés  où  elles  (bnt  plus 
a découvert. 

Le  Comte.  C’eft  la  fécondé  façon  que 
, les  curieux,  & fur- tout  les  fleurifles  de 

Biiij 
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Le  Pa  R- profeflîon , mettent  en  œuvre  pour  vcn" 
1 EURE,  plus  commodément , & pour  cultiver  plias 
librement  certaines  fleurs  favorites.  C’eft 
ce  <]u’on  nomme  le  théâtre  des  fleurs.  Il 
> conlîfte  en  un  aflemblage  de  planches  ou 

• de  degrés  qui  vont  toujours  en  s’élevant 
les  uns  derrière  les  autres , en  forte  que 
l’œil  & la  main  puiflent  (c  porter  par- tout 
fans  obftacle.  On  le  rélerve  particulière- 
ment pour  les  oreilles  d’ours  ôc  pour  les 
œillets  : & comme  ces  fleurs  ont  plus  be- 
foin  que  les  autres  d’être  garanties  à pro- 
■ pos  du  grand  folerl  & de  la  pluie , le  théâ- 
tre eft:  toujours  accompagné  d’un  petit 
toit  de  planches  ou  de  toile  cirée.  On  ne 
cole  pas  le  théâtre  au  mur  : on  fait  en 
forte  que  l’air  circule  librement  à l’entour  ; 
& de  peur  que  les  perce- oreilles , les  lima- 
çons, & les  autres  vermines  n’y  puilTeat 
monter , on  polè  les  piés  des  tréteaux  qui 
le  foûtiennent , dans  des  vafes  de  plomb 
qu’on  tient  toujours  pleins  d’eau.  Ces  in- 
fectes mal-taifans  s’en  retourneront  plutôt 
que  de  le  mettre  à la  nage  pour  aller  bu- 
tiner fur  vos  fleurs. 

Pyrsr'.ide  de  j^g  chcv.  Il  V a dcs  cuiicux  dans  le  voi- 

tiwciiS*  c*  * /*  ' J 

Image  qui  ont  encore  une  autre  eîpcce  de 
théâtre  qu’ils  appellent  U pyramide  de 
fleurs.  Après  que  les  plus  belles  ont  paré 
queKquc  tems  leur  parterre , ils  les  coupent 
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St  les  expofent  dans  des  phioles  fur  les  Le  Par- 
degrés  d’une  pyramide  qu’ils  font  coiv  x£  R R t. 
ftruire  exprès  awiTMlieu -de  leur  fale,  Si  là 
avec  le  fecours  de  l’eaii  Sc  de  l’onibrc , iis 
en  prolongent  de  beaucoupla  datée. 

Le  Cmnte.  Cette  invention  peut  rappro- 
cher fous  le  même  coup  d’œil  les>ditlé- 
rentes  beautés  qui  demeureroient  éparfes- 
dans  le  parterre.  On  jouit  deux  fois. 

Enfin  on  employé  les  vafes  de  terre 
cuite  , . de  foixte , de  plomb  laminé  , ou 
d’autre  matière de  toute  grandeur,, 
pour  garnir  de  fleurs  les  parterres  mêmes  \ 
les  murs  d’a|>pui,  les  terrartes , les  balcons^ . 

Us  fervent  a étaler  les  ; fleurs  d’une  façon' 
noble  & avantageulé,,&  ils  en  facilitent.. 
le  gouvernement  par  la  liberté  qu’ils  donr 
nent  de . les  mettre  au  foleil  ou  à l’ombre , , 
fiiivant  le  befoin  <Sc  la  ftilôn. 

Le  Chev.  N’y  auroit  - il  pas  un  autre - 
avantage  dans  l’ulàge.  de  ces  pots  qu’on  t 
iranfporte  où  l’on  fouhaite  î : 

Le  Comte.  Quel  eft-il  î ' 

Le  Chey.  C’efl  de  pouvoir- rapprochérr 
les  fleurs  comme  on  veut  ,pour;Varier  les  - 
couleurs  de  celles  qui'  proviendront  de  • 
leur  graine , Sc  peut-être  de  conlèrver  les . 
plus  belles  fans  mélange  ni  changement  ' 
d’une  année  à l’autre , en  les  tenant  à l’ccarr.'- 
Jjf  Corne.  Commeot  concevez  - 

B-vv 
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qu’une  fleur  fe  fente  ou  non  du  voiflnnge* 

d’une  autre  ? 

Lt  Chev.  Hier  il  pafla  ici  un  Anglois 
qui  ayant  entendu  parler  de  vos  fleurs  , 
demanda  à les  voir.  Nous  primes  plaifîr  ^ 
M.  le  Prieur  & moi , à l’entretenir.  Il  nous . 
dit  qu’il  ctoit  perfùadé  que  les  pouflîères 
qui  tombent  de  delîus  les  étamines  étoient 
fouvent  portées  plus  loin  par  le  mouve- 
ment de  l’air,  & qu’agiflant  fur  le  piflile 
d’une  autre  fleur  de  même  efpéce  , mais, 
de  différente  couleur,  elles  y donnoient 
la  fécondité  à queîcjues  graines  y & cau- 
foient  une  nouveauté  dans  le  coloris  de  la. 
fleur  qui  provenoit  de  cette  graine. 

Le  CoThte.  On  pourroit , femble  - 1 - il 
juftifier  ce  que  vous  dites  par  les  variétés, 
étonnantes  qu’on  reniarque  tous  les  anS' 
dans  les  fleurs  provenues  de  la  fèmcnce  de, 
'celles  qu’on  avoit  milés  cnfèmble,'  oa. 
qu’on  a élevées  flir  une  meme  planche.  * 

Le  Chev.  Notre  Ang’ois  nous  dit  quelque- 
chofè  de  plus,  qui  pourroit  être  d’ufage ,, 
fî  l’épreuve  en  étoit' certaine.  Il  afliire 
qu’ayant  coupé  les  étamines  de  plulieurs 
fleurs,  ^ns  attendre  leur  première  ouver- 
fiire,  il  avoit  mis  ces  fleurs  il’écart  loin  des 
autres , & qu’il  n’en  avoit  point  recueilli 

- y * * ' f 

* Une  planche  ,,/;n  terme  de  /ardiluge,  cû  un  n^rceau. 
it  teue  cu'tiv^  rRtre  licux/enciert.. 
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de  graine  -,  qu’ayant  coupc  les  étamines  cie  L e P A R* 
quelques  autres , & les  ayant  laiirées  dans  la  x e R R £•  • 
planche  commune  avec  leurs  compagnes , 
il  leur  avoir  trouvé  à toutes  la  fécondité  or- 
dinaire , provenue  apparemment  des  pouf- 
fières  des  fleurs  voifines  j qu’enfin  apres 
avoir  coupé  les  étamines  d’une  fleur  à la 
première  ouverture  , il  en  avoir  poudré  le 
cœur  ou  le  piftilc  avec  les  poulDcres  d’une 
autre  fleur  de  meme  elpcce  bien  épanouie , , 

& qu’il  étoit  parvenu  à caufer  un  change- 
ment remarquable  dans  les  fleurs  de  la’ 
graine  qu’il  en  avoir  recueillie.  Mais  ce  qui- 
nous  lurprit  beaucoup  cft  ce  qu’il  ajouta  , . 
favoir  que  la  meme  épreuve  faite  fur  des . 
fleurs  de  deux  natures  totalement,  diflé- 
re*.tes,  lui  avoir  procuré  des  graines  dont  : 
les  fleurs  étoient  mélangées  de  ces  deux  : 
diver lès  natures-*,  mais  que  ces  nouvelles" 
fleurs,  dont  il'n’avoit  jamais -vu  les  pa- 
reilies , nAavoient  point  donné  de  graines  • 
pour  l’année  fuivantc  , & ne  s’étoieni  point  : 
perpétuées. . 

Le  Comte.  Si  ce  fait  étcMt  véritable , iî. 
ainoit  quelque  rapport  à la  naiflancc 
à;  la  ftérilité  des  mulets  qu’on  peut  regar- 
der comme  des  monftres  , parce  qu’ils  5 
proviennent  d’animaux  qui  diflérent  non- 
leulement  en  cfpéce,  mais  en  nature.  11. 
ny  a au’reftc  que  les . expériences  rcité^ 

Rvÿ. 


Le  Spectacle 

L E P AR-  ices  qui  pourront  nous  apprendre  quelles 
TERRE,  conféquences  Sc  quelles  pratiques  on  pou- 
roit  tirer  d’une  plus  exa(Q:e  connoillance  rie 
Ja  ftrudure  des  fleurs , & du  tranfport  des 
pouflîères. 

Le  ChiVi  J’ai  dèflein  de  faire  toutes  ces 
épreuves  avec  toute  la  précaution  poiEble. 

^ Le  Comte.  Coupez  , coupez  bien  des 
etamines  : faites  bien  des  tentatives  : elles 
ne  font  point  dangerculês  en  ce  genre.  Ni 
votre  argent , ni  votre  tems  n’y  courront 
jamais  de  rifque.  Quoique  j’ay*  quelque 
ufâge  de  la  conduite  des  jardins  ^ je  krai 
charmé  d’apprendre-  que'que  choie  de 
vous  : & comme  je  fliis  fort  éloigné  de 
me  livrer  avec  crédulité  à la  première  idcc' 
flatteulè  qu’on  me  préfenteroit  j je  crois 
aufli  qu’il  y auroit  une  prclbmption  blâ- 
mable à s’en-  tenir  tellement  à les  premier 
les  connoillànces'-,  qu’on  ne  voulût  jamais 
entendre  parler  de  recherches  aii  de  dcr 
couvertes  nouvelles.  Nous  en  Ibmmes  en-  . 
core  à la  naillânce  des  arts. 

Le  Chev.  Mon  oblèrvatcup  Anglois  a- 
piqué  ma  curiofité  : mais  la  manière  con> 
munc  d’élever  les  fleurs  eit  à,  prélcnt  ce  - 
qui  m’intcrelTe  Iç  plus* 

Le  Comte.  Deux  fortes  dfe  foins  font  ncr 
ceflaircs  aux  fleurs  : les  uns  font  généraux 
OU  communs  à tomes  iles  amti?s.  font  pat- 
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ticuliers  à chaque  efpéce.  Les  premiers  , L e P 
auxquels  nous  nous  bornerons  au  jour- 
d’hui , font  la  préparation  des  terres , la 
muliiplication  des  fleurs  par  la  graine , & 
en  dernier  lieaTentretien  de  la  plante^. 

D’abord-  on  prend  foin  d’amafler , de 
bonne  heure  y de  la  terre  flanche  & vigou- 
reufo,  de  la  terre  légère  & fobloneufo 
du  terreau  qui  eft  un  fumier  de  colkItc 
entièrement  pourri  & ufé  à quoi  l’on 
peut  utilement  ajouter  une  provilion  de 
caidres.  On  pafle  ces. terres  par  la  claie,:, 

OLtmême  par  un  crible  de  fer , ..en  les  mé- 
langeant pan.  égales  portions , ou  en  fai- 
fant. dominer  la  terre  gralfo  dans  un  tas., 

& la  maigre,  ou  bien  le  terreau  dans  les 
autres.  Ces  terres  doivent  être  repolées 
au  moins,  l’e/pace  d’un  hyver  pour  le  pé- 
nétrer intimement  le.  bien  lier  enfena- 
ble  avant  que  d’être  mifl^  en  œuvre.  Il  y a 
beaucoup  de  fleuriftes  qui  leur  donnent 
deux  ans  de  repos,  & même  plus.  Vous 
favez  que  les  fleurs  viennent  toutes.ou  de  , 
plantes,  qui  ont  des  racines  ,,ou  de  plan- 
tes bulbeufeSv,.c’eft  - à - dire , qui  fortent 
d’un  oigiion.  On  employé,  ordinairement 
la  terre  graflè  pour  les  racines  & la  terre 
légère  pour  les  oignons- 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  fait  une  pre-  Renouv^ 
trière  .fois  ce  mélange.  Comme  les  plantes 
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t E P A U-  attirent  continuellement  les  fucs  de  la  ter*- 
1ER  RE.  rc  , elles  Icpuilêroient  promptement  fi  on 
ne  prenoir  loin  de  la  rcnouvcller.  Il  laut 
donc  entretenir  ces  provifions  de  terres 
prudemment  mélangées,  & en  rapporter 
de  tems  en  tems  auprès  des  plantes , (oit  en 
ménageant  la  motte  & s’abftenant  de  la 
découvrir  trop , quand  c’eft  une  racine  ; . 
foit  en  levant  entièrement  la  plante  hors 
de  terre  , au  moins  une  fois  en  trois  ans  , 
quand  c’eft  un  oignon*. 

Kécrffiic  de  Le  fécond  loin  commun  à toutes , ou  à 
ftiEei,.  prefque  toutes  les  fleurs , eft  de  les  multi- 
plier de  graine.  Quoiqu’il  y ait  d’autres 
voies  de  les  multiplier  , la  graine  e.ft  le 
moyen  fur  d’avoir  l’abondance , la  variété, 
& des  nouveautés. 

Lorfque  le  jardinage  commença  à bril- 
ler fous  le  dernier  régne,. qui  en  toutes.^ 
chofes  a réveillé*&  ranimé  le  bon  goût , 
on  tiroit  de  Flandres  & de  Hollande  les 
flairs  les  plus  rares.,  Il  y avoit  dans  le  Païs- 
Bas  pkificurs  curieux  qui  découvroient  fré- 
quemment de  nouvelles  elpéces  en  tout 
genre  de  fleurs,,  par  Tulage  qu’ils  avoient 
de  ïemer.  Ils  étaient  même  les  Ièuls,qui 
euftent  cet  ufage  j.foit  qu’on  ne  s’en  avisât 
point  parmi  nous  j lôit  que  notre  impa- 
tience naturelle  s’accommodât  peu  des 
épreuves  lentc%.&  des  fuccès  trop  long7. 
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tems  attendus.  Enfin  on  fè  lafia  d’acheter  Le  PaRt 
à grands  frais  de  l’etranger  le  beau  & le  terke» 
nouveau  qu’on  pouvoit  trouver  chez 
tes  flèutiftes  de  Paris  & de  quelques  pro- 
vinces , fiir-tout  de  Normandie , & en  par- 
ticulier de  Caen , fe  mirent  à lêmer  comme 
fàifbient  les  Flamands,  & même  en  plus 
grande  quantité  ; ce  qui,  avec  la  douceur 
de  notre  climat  , nous  produifit  des  ri- 
chelîes  égales  ou  fupérieures  à tout  ce  qui 
nous  venoit  des  Païs-BAS.  Nous  n’avons 
plus  befoin  des  étrangers,  & ils  vienoent 
quelquefois  nous  faire  la  cour. 

Les  graines  des  fleurs  veulent  être  cucil-  Les  graîae». 
lies  Sc  conlèrvces  au  lêc.  Lorfqûe  les  tiges 
qui  les  portent  commencent  à jairair,  ou 
qu’on  peut  juger  que  les  graines  font  mû- 
res, on  coupe  le  haut  des  tiges,  & on 
laiflc  les  graines  dans  les  capfiles  ou  po- 
ches nauiirelles  qui  les  renferment.  On  les 
expofo  quelque  tems  au  grand  foleil.  L’é- 
corce des  graines  en  devient  plus  dure , Sc 
conforve  mieux  ce  qu’elle  contient. 

' ' On  feme  ou  au  commencement  du  prin-  Tems  lie  ft* 
terni  pour  mettre,  les  jeunes  plantes  en  état 
de  fe  foûtenir  pendant  la  fécherefle  de 
l’été: ou  bien  on  les  feme  en  Août  & en. 
Septembre  pour  leur  donner  le  tems  de  fo 
fortifier  contre  la  gelée.  'Mais  comme 
chaque  graine  a une  faifon  qui  lui'cft 
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Le  Par-  propre.,  Bz  où  elle  réufllt  mieux , lorfque' 
Tek.ee.  vous  lerez  dans  l’incertitude  du  tems  qu’il 
faut  prendre  , ou  quand  il  vous  viendra 
des  graines  étrangères,  & dont  vous  igno- 
rerez le  gouvernement , faites- en  trois  por- 
tions dont  vous  femerez  la  première  au 
printems , la  fécondé  en  été , & la  troifième 
en  automne.  On  s’alTure  par  ce  moyen  de 
la  jouilîance  de  ce  qu’on  a acquis. 

On  peut  lèmer  ou  fur  couche , lôrf^e  le 
fumier  a perdu  fa  .grande  cKaleur  ou  en 
pleine  terre  , dans  des  rayons- tfpacés  dè 
quatre  ou  cinq  doigts  j ou  dans  des  caifles  - 
jattes  & portatives,  dont  le  fond  ait  été 
percé  de  pluiîeurs  trous  de  tarière , & cou- 
vert d’un  pouce  ou  deux  de  charbon  de 
terre  ou  d’autres  matières  poreulcs. 

Le  Chsv.  Cette  précaution  lèrt  apparena- 
ment  à faciliter  l’écoulement  de  l’eau  î 


Le  Comte.  Elle  réfroidiroit  tout  en  y- 
féjournanttrop.- 

Le  Chev.  Poitr  quelles  graines  réferve- 
t-^on  ces  cailfes  portatives  î 

Le  Comte.  Pour  celles  dont  l’éducation 


elVdélicate , .ou  qui  nous  intérelfent  le  plus!.- 
Ges  petites  caillés  font  un  berceau  com- 
mode pour  l’enfance  :. on  là  met  par  ce 
moyen  au  foleil  ou  à l’ombre , à la  rofée  ou- 
à couvert,  lelon  qu’on  le  juge  néceffaire... 

. La.  terre  de  ces  cailles  ne  {aiiroit  être.' 
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op  meuble  & trop  facile  à percer.  Les  L e P a 
;urs  mêmes  avec  leurs  racines  la  demam  terre». 
snt  légère  : à plus  forte  railbn  les  filèts  dé- 
:ats  qui  fortent  des  graines  redoutent- ils 
; rencontrer  des  mafles  trop  ferrées  qui 
s meurtriroient  par  leur  réfîftance. 

On  ième  les  graines  prefque  à fleur  de 
lifle  en  les  couvrant  d un  demi  doigt  de 
rre  qu  on  y laiflè  tomber  au  travers  d’un 
iblc.  Un  peu  de  paille  étendue  par- 
sflus  empêche  l’eau  des  arrolèmens  , 
emporter  les  graines  , & les  préièrvÆ 
iffi  du  haie  qui  pourreit,  ou  les  brûler 
les  mêmes , ou  diflîpcr  tous  les  fucs  dont 
les  vivent. 

Le  Cbev.  Mais  quel  ulâge  peut-on  faire 
2 tant  de  fleurs  venues  de  graines  î le 
umbre  en  devient  embarraflant. 

Le  Comte.  C’elf  le  nombre  même  qui  Entretien  dp 
lèt  en  état  de  trier  & de  ne  choilîr  que  f***'''' 

U beain  Après  qu’on  a replanté  les  eC~ 
éces  eflimables  & vigourcidès , on  s’àp.* 
lique  à les  fervir  chacune  lèlpn  Ton  tem- 
crament  , ou  félon  l’exigence  des  fai- 
)ns.  A proportion  de  leur  délicatefle  on 
:s  couvre  plus  ou  moins  le  long- de  l’hy- 
er , foit  de  paülallbns  foûtenus  fiir  des 
nuvhes  de  bois,,  ou  fui  des  cerceaux; 

)it  de  iîmple  paille  ou  de  fumier  lèc. 

CS  râh-aîchiflemens  fbpt  réglés  fur  k de.-- 
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4a  Le  Spbctacie 
grc  de  la  fcchcrefle.  Dans  les  ariofcmens 
ont  fait  moins  ufagc  de  l’arrofoir  à bec  , 
dont  l’eau  déchaulle  la  plante  par  un  cours 
trop  violent,  que  de  celui  d’où  l’eau  s’é- 
chappe par  une  pomme  criblée.  Cette  eau 
rompue  en  cent  filèts,  devient  une  pluie 
douce  qui  humeébe  à la  fois  la  plante  5c  la 
place  entière.  En  rendant  à toutes  les  jeu- 
nes plantes  de  fréquentes  vifites,  on  les 
delivre  tantôt  d’un  limaçon  ou  autre  ver- 
mine qui  les  ronge  *,  tantôt  d’une  feuille 
pourrie , ou  malade , qui  pounoit  porter 
k’eangrène  jufqu’au  cœur. 

. Quand  il  faut  les  emporter  on  couvre 
l’ouverture  du  fond  des  pots  de  façon 
que  l’eau  s’en  puilïc  écouler , mais  que  les 
vers  n’y  puillent  pas  entrer.  Aux  approches 
des  fortes  pluies , des  grêles , & des  orages  , 
on  j)cut  utilement  mettre  les  pots  fur  le 
côte , & en  oppofer  le  fond  au  vent. 

Le  Chtv.  On  peut  épargner  par-là  bien- 
• des  coups  à la  jeune  plante.  Mais  je  vois 
communément  enfoncer  ces  pots  dans 
terre  : autant  vaudroit  ne  pas  tranfplanter 
dans  des  pots. 

Le  Comte.  On  les  enfonce  quelquefois 
dans  une  couche  pour  les  cchauffer  j quel- 
quefois en  pleine  terre , afin  qu’ils  profi- 
tent d’un  certain  efprit  qui  s’élève  de  terre  , 
& qui  cil  très-propre  pour  la  végétatioru. 
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n les  transporte  cnfHite  à l^ombre  : on  Le  PaR'» 
5 gouverne  par  ce  moyen  comme  on  terre» 
;ut , &*on  accorde  aifémcnt  à la  plante 
)ut  ce  cju’on  voit  qu  elle  demande. 

Quant  aux  foins  particuliers  qu’il  faut 
onner  aux  plus  belles  fleurs , vous  trou- 
erez aifément  à vous  en  inflruire  ici  , 
nême  en  mon  abfcncc.  Madame  aime  les 
leurs  avec  paflion  : il  ne  faut  pas  lui  ôter  le 
plaiHr  de  vous  en  entretenir. 
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LE  GOUVERNEMENT 


DES  FLEURS- 


TROIS!  EME  ENTRETIEN. 

LA  COMTESSE. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

La  Comt.  'KÆ  Onficur  le  Chevalier  a fâir 
JLVl  choix  du  printems  & de 
notre  cainpagne  pour  étudier  la  nature. 
Il  faut  donc  que  chacun  ici  lui  fafle  part 
dclàEience.  La  mienne ^ par  exemple,  cft 
le  foin  des.  fleurs.  Je  veux  qu’on  eu.  trouve 
d’un  lx:)ut  de  l’année  à l’autre  dans  les  par- 
terres , dans  les  appartemens , & dans  tous 
mes  delTerts.  Depuis  que  j’ai  pris  ce  foin  y 
ma  maifon  eft  une  fois  plus  riante.  Savez- 
vous  bien  que  l’humeur  noire  & les  idées 
foinbres , ne  peuvent  pas  tenir  devant  les 
fleurs.  Il  ne  faut  que  la  vûç,  ou  l’odeur 
d’une  jonquille  pour  chalfer  la  mélancolie 
Sc  apurement  on  ne  s’avifa  jamais  d’aller 
bouder  aitprès  du  jafmin  Sc  des,  tûfes.  La- 
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5 tVillefle  n’entre  point  ici  : j’ai  mis  des  fleurs  La'Cul^ 
! par-tout,  & je  prends  plaiflr  à cultiver  jure  des 
moi-même  les  plus  belles.  Voilà  ma  philo-p  tEURai 
I fophie.  Elle  eft  peut-être  un  peu  ruftiquç  : 
mais  elle  m’amulê  , & vous  voyez  qu  elle 
[ li’eft  pas  inutile.  Je  vous  en  livrerai  trois 
ou  quatre  articles , fi  vous  voulez  -,  comme 
Toreille  d’ours , l’anémone , la  renoncule , 

& l’œillèt.  M.  le  Prieur  y joindra  le  gou- 
verne ment  des  tulippes.  Vous  en  conten- 
terez-vc  us? 

Le  Chev.  Si  je  m’en  contenterai  ! Voilà 
la  plus  agrc.^ble  philolbphie  du  monde.  On 
Lie  fc  plaindra  pas  que  celle-là  Toit  hérifféc. 

Le  Prieur.  La  philolbphie  la  plus  hériflec 
ne  me  déplairoit  pas,  fi  elle  produifoit 
toJjCjrs  quelque  chojfè  d’aufli  eftimablc 
qu’une  tu  lippe. 

/ a Comt.  Commençons  par  les  oreilles  rorelBci 
d’ours.  Il  en  refte  encore  ici  quelques  piés , 
dont  la  vue  peut  nous  aider  à nous  faire 
er  tendre  : voyons-les.  Cette  fleur  a plu- 
fieurs  Gualités  oui  l’ont  mife  en  honneur. 

On  eftime  la  i 'tre  de  lès  couleurs,  la 
I douceur  de  fen  parfum,  la  variété  de  lès 
elpéccs , & la  u ir;  e de  fes  bouquets.  Quoi- 
que les  plus  be.'ies  di'paroiflènt  avant  la 
fin  du  printems . en  voilà  quelques-unes 
qui  tit  ..ment  encore  bon  : il  y en  a même 
qui  duicrout  julqu’en  été.  M.  le  Prieur 
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4Î>  LeSpectAÎié 
La  Coi-  nous  racontoit  il  y a quelques  jours,  ITii- 
T U R E DÉS  floire  de  cette  fleur.  J’ai  oublié  le  pais  d’oii 
Fleurs,  elle  vient. 

*n:ftrire  Lc  Fr,  L’orcillc  d’ours  vient  naturelle- 
dans  les  Alpes.  Bien  des  gens  la 
croyent  Françoifc  , & aflûrcnt  en  avoir 
trouvé  plufleurs  piés  dans  nos  prairies.  Des 
• marchands  Flamands  touchés , dit-on  , du 
luftre  & de  l’odeur  de  ces  bouquets  natu- 
rels , qu’ils  rencontroient  flir  leur  route  , 
en  déplantèrent  quelques  piés  qu’ils  em- 
portèrent à Lille  en  Flandres.  Ils  en  femè- 
r«nt  la  graine,  & prirent  foin  de  tout  ce 
qu’il  en  provint  de  beau.  Il  n’cft  pas  croya- 
ble combien  cette  fleur  fàuvagc  & aban-^ 
donnée  fe  diverfifia  & fe  perfectionna  par 
la  culture. 

La  Comt.  Elle  revint  de  Lille  d.ins  là  pa- 
trie , avec  tout  le  mérite  de  la  nouveauté. 
<ïialités  jy/ijjg  fiQjjj  l’avons  bien  reçue , ce  n’elE 

d’une  belle  ^ ^ ^ _ 

oreille  d'ours,  pûs  leulemcnt  comme  étrangère  : c elt 
dans  la  vérité,  parce  qu’elle  efl:  partaite- 
ment  belle. 

La  Chev.  Qu’y  fbuhaite-t-on , je  vous 
prie , pour  faire  une  elpéce  parfaite  î 

Le  Comt.  Ce  qu’on  y Ibuhaite  de  plus 
c’efl:  d’abord  que  la  tige  en  foit  forte  <Sc 
épaiife  -,  enfuite  que  le  nombre  des  cloches 
qui  s’élèvent  fur  cette  tige  foit  grand  , de 
forme  un  bouquet  qui  fe  préfentc  de. 
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bonne  grâce , (ans  panchcr  trop  vers  Ja 
terre. 

Le  Pr.  C’efl:  ce  qui  arrive , comme  vous 
le  pouvez  voir  fur  ce  pié-ci,  quand  les 
pédicules , c’cft' à-dire  , les  petites  queues 
qui  foûtiennent  les  cloches  font  trop  lon^ 
gués  ou  trop  maigres. 

Ln  Cornu  On  veut  enfuite  que  les  fleurs 
foient  larges , bien  étoffées , & d’une  forme 
régulière  -,  que  les  feuilles  de  la  fleur  ne 
foient  point  frifees , mais  unies , & que 
les  couleurs  en  foient  fort  brillantes  -,  que  les 
paillettes, c’eft- à-dire,  les  fommèts  des cta- 
■tfiines  ne  foient  pas  retirées  au  fond  du  va(ê, 
mais  qu’elles  paroilfent  à l’entrée , rangées 
comme  un  petit  loleil.  C’efl:  un  grand  dé- 
faut que  le  piquot  ou  piflile  y paroilIe,&  que 
les  paillettes  foient  cachées.  On  veut  enfin 
que  l’œil  qui  tapifle  le  fond  de  chaque  go- 
det foit  exaélement  rond  , à moins  qu’il 
ne  forme  une  toile  parfaite , ce  qui  n’cfl: 
point  défagréable.  Le  point  efTentiel  eft , 
que  cet  œil  foit  large , & le  plus  blanc , ou 
du  moins  le  plus  clair  qu’il  efl:  poflible. 

Chev.  Ne  font-cepas  là  des  modes  qui 
paflent  ? Peut-être  voudra-t-on  dans  quel- 
que tems , que  le  piquot  (c  montre  plutôt 
que  les  paillettes  : peut-être  trouvera- t-on 
la  fleur  plus  belle , à proportion  que  l’œÜ 
fora  petit , & entatnera  peu  la  couleur* 


L’oreillê 

d’ours. 


4?  Le  s p e c t a c I e 
^.a  Cul-  La  Contt.  Il  y a peu  d’apparence.  On 
tu«.e  des  veut  que  les  paillettes  fortent,  parce  qu’au- 
f uRs.  trement  elles  laillent  dans  la  fleur  un  vuide 
qui  h défigure  : on  demande  que  i’œil 
foit  large  & clair  pour  donner  plus  de  re- 
lief à la  couleur  principale. 

LeChev.  Préfère-t-on  les  panachées  aux 
couleurs  unies  î 

La  Comî,  On  les  eflimoit  beaucoup  plus, 
autrefois  : maison  a appris  par  expérience, 
que  les  panachées  fe  foûticnnent  moins. 
Le  panache  en  abforbe  aflez  fouvent  toute 
^ la  couleur  en  s’étendant  d’année  en  année. 
On  fait  plus  de  cas  des  couleurs  pures  & 
fans  mélange , quand  elles  font  vives  & ani- 
mées. Celles  qui  imitent  l’éclat  du  iàtin  & 
du  velours , tiennent  le  rang  le  plus  diftin- 
gué.  Les  bizarres  y jettent  une  agréable  va- 
riété. Vous  en  voycz-là  quelques-unes  dont 
les  gobelets  font  élevés  l’un  fur  l’autre  à 
double  & à triple  étage  :miis  c’eft  un  déran- 
gement dans  la  fleur , plutôt  qu’une  beauté. 

Le  Chtv.  L’oreille  d’ours  demande- 1- elle 
line  terre  & une  culture  particulière  ? 

Le  Pr.  C’eft  une  plante  gourmande  ; 
elle  demande  une  terre  forte , mélée  de 
terreau  de  vache  pour  l’entretenir  douce 
6c  onétueufe , & de  fsble  ou  de  terreau  de 
cheval  , pour  l’entretenir  meuble  & lé- 
jgère.  Elle  aime  la  fcaîcheur , & ne  peut 

^’accommodcç 
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s’accommoder  long-tems  du  folcil , fur-  L’oreiils 
tout  à midi , lî  ce  n’cft  en  hyver.  d’ours. 

: Outre  la  graine , on  la  multiplie 
leions  , c’efl:  à-dire,  qu’on  fcpare  & qu’on 
tranfplantc  ces  petits  icjettons  qui  nailTent 
du  pié  à côte  de  la  tige  principale.  Sa  ra- 
cine , qui  eft  une  efpéce  de  navet , (e  tran- 
che impunément , quand  on  ne  peut  déta- 
cher autrement  la  portion  de  filets  ou  de 
racines  nécclTaires  à chaque  œilleton.  Dans 
cette  opération , on  ménage  avec  foin  les  • 
boutons  de  la  principale  tige , qui  font  l’et 
pérance  des  années  fuivantes.  Et  lorfqu’on  , 
replante  cette  tige  & les  œilletons,  on  tient 
toûjours  hors  de  terre  le  collèt  qui  fait  la 
jonâion  du  navet  avec  la  tige. 

La  Comt.  Palîons  aux  anémones.  Quoi-  L’Aufc«onc. 
que  leur  tems  s’avance , nous  en  avons 
encore  beaucoup  de  belles.  Cette  fleur  Ce 
contente  d’une  terre  légère  & fabloneulc , 
nourrie  de  quelque  terreau.  Nos  gens  n’y 
apportent,  ce  me  femble,i aucune  autre 
préparation  : & pourvu  qü’ils  lui  épar- 
gnent le  grand  froid  & le  grand  foleil , je 
vois  quelle  leur  réuffit  prelque  toûjours. 

Le  Chev.  Voilà  une  charmante  fleur: 
mais  je  voudrois  favoir  pourquoi  elle  me 
charme. 

. La  Comt.  La  beauté  de  l’anémone  réfulte  QuaEté* 
4c  la  jup:o  flméttie  de  toutes  les  parties  qui 
T^t  Ui  C 
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r L E U R S. 

l e veril. 

La  tige. 

La  lè'.c. 

Les  couleurs. 
Le  manteau. 


La  j'Iuche. 


L:  cordon. 


ça  Le  Spectacle 
la  compofent.  Sa  fanne  doit  être  balTc 
bien  garnie  & tort  frilêe , ou  finement  dé- 
coupée i fa  tige  forte  pour  foûtenir  la  fleur 
tans  plier  fous  le  fardeau  *,  fa  tête  bien  ron- 
de & bien  pomée  ; fes  couleurs  vives  & 
bien  luftrées.  En  général  les  couleurs  ter- 
nes font  à rejetter.  Les  grandes  feuilles  qui 
enveloppent  le  dehors  de  la  fleur , & qu’on 
appelle  le  manteau,  ne  doivent  être  ni 
pointues,  ni  étroites  ; mais  larges  & bien 
arrondies.  J..\  pluche  de  l’anémone  cft  cet 
amas  de  bée  lillons , ou  de  moindres  feuil- 
les qui  couvrent  tout  l’intérieur  de  la  fleur. 

Il  faut  que  cette  touffe  de  béquillons- forme 
le  dôme  en  s’arrondiifant  & en  (e  courbant 
uu  peu  vers  le  coeur.  Plus  ces  .béquillons 
font  larges  , plus  l’anémone  a de,  grâce. 
Quand, ils  font  étroits. & pointus,  on  la 
jette  : c’eft  un  chardon.  Le  petit  cordon 
qui  eft  au  coeur  doit  être  d’une  couleur 
différente  de  celle  de  la  pluche.  Il  ne  doit 
fe  montrer  que  peu  ou  même  point  du 
tout , ne  point  faiîÆ.  le  beurlèt & fur-tout 
ne  pas  monter  plus  haut  ^que.  les  béquil- 
lons. Des  que  ce  bourlét  s’enfle  , & qu’il 
commence  en  de  dégageant  à montrer  le 
grain  ou  les  fommètS; dont  il  fe  couvre, 
ç’en  eft  fait  de  l’anémone  : elle  commence 
alors , & continuera  d’année  .en  année  à 
fs  Yiüder  de  plus  en  plus  deiès  béquillons  , 
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<îont  le  nombre  & l’cpaiffeur  Faifoieiît  ü L' 
principale  beauté.  u o 

Ce  n’ell:  pas  alfez  de  connoître  les  belles 
anémones , il  faut  (avoir  en  former  une 
belle  planche.  Deux  choies  y contribuent  : 
Tune  eft  de  bien  mélanger  les  couleurs  , 
en  plaçant  après  les  incarnates,  les  couleurs 
de  feu',  après  celles  - ci  les  blanches  j après 
les  blanches , les  violettes , les  bizarres,  les 
brunes,  les  panachées,  les  piélées,  les 
nuancées.  L’autre  (bin  eft  de  couper  avec 
des  cilcaux , toutes  les  tiges  foibles  qu’on 
apperçoit  fur  chaque  pié  ; ce  <]ui  procure 
aux  autres  une  nourriture  abondante , ôc 
mèt  de  l’embonpoint  par-tour. 

Le  Pr.  Tous  les  ans,  quand  la  fanne 
commence  à fe  féchcr , on  lève  de  terre 
les  pattes, d’anémones  : c’eft  le  nom  qu’on 
donne  à la  racine  de  cette  fleur.  On  re- 
plante ces  pattes  en  autonne  ou  en  Fé- 
vrier. Mais  de  crainte  que  quelque  acci- 
dent n’échaude  & ne  faffe  périr  ce  qui  a 
été  plante  avant  l’hy ver , on  prend  la  pré- 
caution de  conlèrver  toûjoiurs  au  (ec  un 
bon  nombre  de  ces  pattes , qui  ne  pouf- 
fent pas  au  grenier  comme  les  oignons, 

& font  encore  bonnes  après  deux  tk  trois 
années  de  repos.  Elles  peuvent  remplacer 
au  printems  celles  qui  viendront  à man- 
quer. _ • J ' 


fl  Le  Spèctacli 
La  Cul-  Le  Chev.  Voilà  une  précaution  que  je 
tur£  des  n’oublierai  pasi  Mais  vous  parlez  des  anc- 
F L £ U R s.  mones  comme  fi  elles  ne  venoient  qu’au 
printems  : j’en  ai  cependant  vu  en  au- 
Konne. 

- La  Cornu  On  ménage,  fi  l’on  veut,  une 
agréable  fucccflîon  d’anémones  pour  toute 
l’année.  Il  fuffit  d’en  planter  dans  les  dif-  • 
ferens  mois  du  printems  pour  en  avoir 
toujours  de  nouvelles  depuis  la  S.  Jean 
jufqu’à  la  fin  de  l’été.  Ce  qu’on  plante  en 
Juillet  3c  en  Août , continuera  à embellir 
la  fin  de  l’autonne , & le  cœur  même  de 
l’hyver.  C’eft  un  plaifir  trop  facile  à ac- 
quérir , pour  lè  le  refufer. 
de  Chev.  Sait  - on  d’où  nous  vient  l’ané- 

, l’^ntMone.  I 

tuidm  h- fi.  ttione  . 

l’.'ant.  Le  Pr.  Elle  eft  connue  de  tout  te  ms 

de  parmi  nous.  Tous  nos  vieux  traités  d’hi- 

lloire  naturelle  en  parlent. 

La  Comt.  Les  belles  efpéces  d’anémo- 
nes ne  {ont  pas  fi  anciennes.  J’ai  oui  dire 
que  c’étoit  M.  Bachelier  fameux  fleurifte 
de  Paris , qui  nous  les  avoir  apportées  des 
Indes  Orientales , il  y a environ  quatre- 
vingts  ans.  Il  y a des  gens  qui  font  char- 
més , quand  ils  poflédent  quelque  chofe  de 
beau  , d’en  faire  part , & d’en  communi- 
quer l’efpéce  à tout  le  plus  de  peribnnes 
qu’il  leur  cft  poflibic.  C’eft  le  goût  le  plaç 
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noble , & ce  fera  (ans  doute  celui  de  M.  le  L’An  f- 
Chevalier.  11  y en  a d’autres  qui  pollcdent  m o n e. 
un  fruit  & une  fleur,  avec  avarice , comme 
®n  poflede  l’argent  qu’on  ne  peut  donner 
aux  autres  làns  le  perdre  foi  même.  M.  Ba- 
chelier étoit  peut-être  de  ce  caraâète.  Au 
refle  il  fut  dix  ans  fans  communiquer  à 
perlbnnc,  ni  la  moindre  patte  d’anémone 
double  , ni  la  graine  des  Amples.  Un  con-  j 

Iciller  au  parlement , chagrin  de  voir  dan» 
les  mains  d’un  feul  homme , un  bien  qui 
étoit  de  nature  à être  mis  en  commua, 
alla  lui  rendre  viAre.  En  paflant  auprès  de 
fes  anémones  en  graines , il  laiflà  adroite- 
ment tomber  Ai  robe  fur  la  bourre  , c’ell- 
à dire , fur  la  graine  de  quelques-unes , qui 
s’y  attacha.  Son  laquais , qui  avoir  le  mot , 
releva  promptement  la  robe , & replia  par 
dedans , fans  qu’on  s’en  apperçût,  l’endroit 
où  la  graine  s’étoit  arrêtée.  Le  conlêillcr , 
l’année  fuivante  , recela  fon  larcin  dans 
les  mains  de  tous  les  amis , & par  eux  en 
At  part  à l’Europe  entière. 

Le  Chev.  C’eft  un  peu  dommage  pour  UTiilipps. 
les  anémones,  qu’il  y ait  ici  des  tulippes. 

La  Comt.  L’anémone  a la  forme  plus 
délicate  : mais  la  tulippe  l’efface  par  l’éclat 
de  fes  couleurs.  A cet  égard  elle  efl  la  reine 
des  fleurs.  M.  le  Prieur  la  cultive  6:  la  con- 
noît  mieux  que  moi,  . . : ) 

C iij 
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f4  Le  Spectacle 
La  Cüi-  Le  Chev.  En  voici  plufieurs  qui  font 
T U RE  DES  bande  à part  : les  a-t-on  fcparces  des  au- 
Fleurs,  très , parce  qu’elles  font  moins  belles? 

Le  Pr.  C ’eft  la  pépinière.  Ce  font  celles 
' qu’on  nomme  les  couleurs. 

Le  Chev.  Je  n’entends  point  ce  terme  v 
faites-moi  la  grâce  de  me  l’expliquer. 

Couleurs.  Le  Pr.  Voici  ce  que  c’eft,  La  tulippe  fo 
■ multiplie  par  fos  graines  & par  fes  cayeux. 
Tuiippcs  ve.  La  graine  donne  un  petit  oignon  qui  fe 
Bues  ,)c  gtai.  jg  jjgyjj  ans , & qui  ne- 

.fleurit  qu’au  bout  de  cinq  ou  fix.  Ce  qui  en 
provient  paroît  grofficr  & méprifable.  Ce 
n’eft  qu’ime  grande  fleur  griîè , violette , 
ou  de  quelqu’autre  couleur  terne  & lugu- 
bre , montée  for  une  tige  énorme.  Mais 
. ces  couleurs  fe  façonneront  merveilleufo- 
ment  par  la  fuite , & produiront  une  ma- 
gnifique variété.  Les  tulippes  venues  de 
.graines,  font  ce  «qu’on  appelle  codeurs , 

. jufqu’à  ce  qu’elles  foient  nettement  mar- 
quées de  quelque  trait  de  panache  ou  de 
couleur  nouvelle.  Celles  qui  viennent  de 
Flandres  fe  nomment  baguettes,  à caufo  de 
la  force  & de  la  hauteur  de  leur  tige. 

Quand  apres  avoir  été  levées  & replaa- 
tees  plufieurs  années  de  fuite , les  tulippes 
de  graine  commencent  à mêler  leur  cou- 
leur , ou  , comme  on  dit , à fo  panacher  : 
on  les  noname  alors  conquêtes , ou  plus 
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t communément  hazards  , parce  que  c’cft  La  Tu- 

' un  bien  fur  lequel  on  ne  comptoit  pas.  Le  l i p p e. 

nombre  des  années,  la  maigreur  de  la  terre,  lUïJtds. 

& les  tranlplantations  réitérées  , contri- 
buent peu- à- peu  à altérer  ou  à tacher  par- 
ci  par-là  la  couleur  dominante  *,  en  iorte 
que  le  panache  peut  être  regardé , non  à la 
vérité , comme  une  maladie , mais  comme 
une  forte  d’affoiblilîement  dans  la  plante  » 

& comme  l’efFèt  d’une  fève  plus  fine  ou 
plus  modérée.  Ceft  quelque  chofe  d’affea 
fèmblable  au  gris  & au  blanc  qui  altèrent 
la  couleur  naturelle  de  nos  cheveux  aux 
approches  de  la  vieillelle.  H y a des  tête^ 
fur  lelquelles  ce  changenaent  ne  melfied 
point.  Souvent  meme  il  apporte  avec  lui 
des  grâces  fingulières. 

Le  lècond  moyen  de  multiplier  les  belle?  Cayti» 
tulippes,  font  les  cayeux  j.  c’eft- à-dire , çc5 
petits  oignons  qui  naiflent  au  pié  des  gros; 
ék  qu’on  en  détache  tous  les  ans.  Les  plan- 
tes qui  ont  un  oignon  pour  racine , oni 
coutume  de  le  perpétuer  par  ces  efpéces  do 
rejettons,  qui  font  comme  les  cadets  ou 
comme  les  collatéraux  de  l'oignon  princi- 
pal. Tandis  que  celui-ci  s’épuife  & fe  defo 
féche  pour  nourrir  la  fleur,  le  plus  fort  on 
le  plus  avancé  des  cayeux  devient  le  prin- 
cipal oignon.  Quand  on  le  lève , on  eu  dé-, 
cache  les  autres , qui  étant  replantés  quelr 

C iiij 
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f<>  Le  Spectacle 
La  Cul-  que  tcms  après,  donneront  des  fleurs  Ja 
TURE  Dts  (econJe  ou  la  troifîème  année. 

F L E O R s.  Com.  Vous  m’aidez , ce  me  fêmble , 
à entrevoir  l’explication  d’une  chofe  qtri 
m’a  fouvent  embarralTéc.  Quand  un  oi- 
gnon de  tulippe  poulTe , on  voit  la  tige 
sortir  du  cœur  de  l’oignon.  Mais  quand 
on  le  déplante  , la  tige  léchée  le 'trouve 
couchée  fur  le  dehors  de  l’oignon.  Je  vois 
ce  <^ue  c ’eft.  L’oignon  qu’on  lève  de  terre 
en  été  n’eft  pas  celui  qu’on  y avoit  planté 
en  autonne. 

Le  Pr.  Celui  qu’on  avoit  planté  en  au- 
tonne clè  ufé.  La  tige  qui  en  occupoit  le 
cœur  doit  donc  fe  trouver  à côté  de  celui 
qui  a luccédé  au  précédent , en  devenant 
oignon,  de  fimple  cayeu  qu’il  étoit.  M.  de 
la  Quintynie  avoue  dans  les  inftruétions , 
que  ce  déplacement  de  la  tige  de  la  tu- 
lippc,,  étoit  pour  lui  un  myftère  incom- 
préhcnfible.  Ainfi,  Madame,  quoique  la 
choie  foit  tout- à- fait  fimple,  d’autres  avant 
vous  y ont  été  arretés. 

Le  Chev.  Des  deux  multiplications  des 
tulippes , ou  par  les  graines , ou  par  les 
cayeux , quelle  eft,  s’il  vous  plaît,  celle  qui 
vous  paroît  la  meilleure  ? 

Le  Pr.  Les  tulippes  de  graine  font  plus 
de  relïource  pour  vous  donner  des  nou- 
veautés. Mais  la  multiplication  par  let 
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cayeux  a deux  avantages  confidérables  LaTu- 
l’un , de  ne  pas  attendre  long-tems  ; l'autre ,,  l i p p £*  - 
d’en  tirer  à coup  fur  des  tiilippes  de  la  - 

meme  efpéce,  cjuc  celles  d’où  ils  font  pro- 
venus. Vous  pouvez  favoir  par  avance  ce 
<}ue  vous  aurez  : & en  vous  faifant  tinc 
méthode  jiifte  d’étiqueter  les  cayeux,  puis 
de  les  ranger  dans  une  planche  comme 
vous  en  avez  rangé  les  noms  dans  votre 
regît re  , vous  pouvez  les  entremêler  avee 
goût , & en  difpofcr  l’ordonnance comme 
li  vous  en  aviez  déjà  vu  les  fleurs.  : 

Le  Chev.  Quel  eft  Tufage  de  cette  petite 
tente  portative que  je  vois  fouvent  dans 
les  jardins  des  curieux  î • - • 

La  Cmu  On  la  pofo  for  la  planche  où  Couvemm- 
font  les  belles  tulippes  : on  en  haufle  & otr 
en  baifle  la  toile,  (êlon  le  befoin  des  fleurs i 
pour  les  mettre  à couvert  des  neges  fon- 
dues qui  les  tachent  ; des  grandes  pluie» 
qui  les  abbattent  j & du  grand  foleil  qui 
abrège  leur  vie.  Pareille  précaution  foroiê;  ».  ' . 

fouvent  utile  à d’autres  fleurs,  for- tout  à lai 
jacinte  double , & à la  renoncule.-  ,:ti,  ? 

Le  Chev.  Apprenez  - moi , je  vous  prie  , 
ce  qui  fait  une  belle  tulippe  î - . 

Le  Pr.  Le  verd  d’une  tullppC'étoif  au-  Qjistliô: 
irefois  l’objèt  de  bien  dés  régies.  Aujour- 
d’hui  ce  verd  efl  toujours  bien  quand  U 
iulippe  ell  belle.  « - ' 

Cl 
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L A G U L-  ha  Comt.  C’cft  le  plus  court. 

T U R E D E s ' Le  Pr.'Lz  tige  eft  une  elpcce  de  colonne 
Fleur  s.  qui  fôûtient  un  vale,  avec  lequel  elle  doit 
avoir  de  la  proportion.  Trop  haute  ou  trop 
balle , trop  grolFe  ou  trop  maigre , elle 
déplairoit  egalement  : à moins  qu’on  ne 
veuille  dire  que  la  maigreur  en  cft  le  plus 
grand  défaut. 

Un  grand  valè  plaît  toujours  plus  qu*un 
médiocre.  La  fleur  ne  mérite  aucune  eftimc 
quand  elle  eft  extrêmement  petite.  Elle  eft 
encore  plus  méprilâble , quand  elle  eft  poin- 
iMteuUIci.  tue  ou  camufe.  Les  feuilles  ne  doivent  nî 
fe  renvcrfèr  en  dehors , ni  faire  le  globe 
en  rentrant , mais  s’ouvrir  avec  grâce , & 
!!  •-  régulièrement.  Bien  loin  d’étre  échancrées 

ou  fcparées  vers  le  bas , on  veut  qu’elles, 
foient  larges , fur  - tout  celles  du  dedans  ; 
toujours  au  nombre  de  lix,  ni  plus  ni  moins  i 
toutes  bien  épailTes , 3c  de  bonne  étoffe  ,, 
pour  durer  plus  long-tems. 

les  Pailhuei,  ' l_e.ç  paillettes  ou  les  fommets  des  étami- 
nes font  mieux  de  couleur  brune  qu’au-, 
trement  : parce  que  le  brun  donne  de  la. 
force  aux  couleurs  claires  de  la  fleur.  IL 
importe  peu  de  quelle  couleur  eft  le  piftile 
que  bien  des  fleuriftes  nomment  plus  conv* 

~ .1  i . raunetnent  le  pivot. 

La  Cotm.  Venons  préfentement  à ce  qui* 
fait  le  vrai  mérite  d’une  tulippe.  Je  vous 
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avoue  que  tout  ce  que  j’ai  entendu  dire  là-  L a T u- 
r delTus  à bien  des  connoifleurs , ma  paru  fi  l i d p e. 

( confus  que  je  n’y  ai  rien  compiK.  Il  lèmble 
) que  la  connoillance  de  la  beauté  d’une  tu- 
; lippe  (bit  une  chofe  élevée  au-de(Tus  de  la 
portée  des  efprits  vulgaires.  S’il  fuffit  d’un 
i peu  de  fens  commun  pour  y parvenir,  à 
la  bonne  heure  : apprenons  ce  que  c’eft 
, qu’une  belle  tiili|>pe.  Mais  (î  c’eft  une  feien- 
I ce  ft  c’eft  une  etmle , j’y  renonce. 

Le  Pr.  Cette  connoillance  fe  réduit  à deS' 
choies  fort  (Impies.  Une  tulippe  venue  de 
graine , a une  couleur  toute  unie , (ale ,, 
ik  pour  l’ordinaire  allez  bizarre.  Il  y en  a 
de  grilcs , de  violettes  „de  rouges , de  cour 
leur  canelle,. pourpre , mufe  ,.gris  de  lin.. 

Plus  ces  couleurs  s’éloignent  du  rouge  ^ 
plus  elles  (ont  eftimées  pamâ  nous..  II  y a 
cependant  des  rouges  de  toute  luiance ,, 
qui  font  avec  le  lems , de  très- beaux  cfl.èts.. 

Gette  couleur,  unie,  après  quelques  an- 
nées ,^(è  mélange  de  certains  traits  jaunes  LtePoBacte.- 
ou, blancs,  plus  ou  moins  larges,  fouvent 
accompagnés  de  filets  noirs.  Voilà  ce  qu'onp 
appelle  le  panache.  Le  panache  blanc  clL 
eûimé  à proportion  qu’il  approche  du-f 
blanc  de  lait.  11  réuftlt  mieux  & eft  plus- 
goûté  dans  les  Pars- Bas  .que  chez  nous.. 

Le  panache  jaune  eft  eftimé.  à proportioa,. 
qp’îL  eft.  vi£  de  bien,  doré.;  Il  (è  (oûtient^ 

Cvj 
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La  Cul- mieux  (juc  le  Wanc  en  France-,  & cb 
TURE  D£S  Italie. 

Fleurs.  Dans  un  tableau , les-  couleurs  ne  font 
Q.'iafi-é>  du  jamais  mieux  mélangées  que  quand  le 
paaachc.  pafTagc  clc  l’une  à l’autre  n’efl:  point  ap- 
perçu.  C’eft  le  contraire  de  ce  qu’on  de- 
mande dans  la  tulippe.  Bien  loin  que  la 
couleur  & le  panache  doivent  être  imbibée 
& tondus  enlemblc , il  faut  que  le  pana- 
che tranche  nettement  la  couleur , & qu’il' 
la  perce  des  deux  côtés  de  la- feuille  pour 
jetter  un  éclat  plus  vif.  • 

, Lu  Comt.  J’entens  tout  cela. 

' he  Pr.  Le  panache  eft  beaucoup*  pli» 
beau-  & mieux  marque  quiixl  il  e(l- accom- 
pagné de  filets  noirs  qui  le  détachent  en- 
core pluS'fcnliblement  de  la  couleur. 

• La  Comti  Voilà  donc  trois  chofès-  tou- 
tes ditiérentes } la  couleur  principale  de  lar 
fleur  , que  vous  ^^^pellcz  fimplement  la 
couleur  j enfuite  les  tr-aits  jaunes  ou  blancs 
^ - -•  qui  la  traverfent , & que  vous  laommez  le 
panache*, enfin  les  filets  noirs  qui  lervent- 
à faire  mieux  paroîrre  le  panache. 

Lf  Pr.  C’eft  toute  la  tulippe.  Il  peut  y- 
avoir  une  agréable  diverfité  dans  l’arran- 
gement de  ces  pièces.  Quelquefois  les  pa- 
naches font  interrompus  vers  la  moitié  de 
la  feuille , & ils  reparoilfent  avec  leurs  filets 
noirs  vers  le  bord.  C’eH  ce  qu’il -piait  à 
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[Tslcjucs-uns  d’appeller 'les  btatix  habits,  LaTü» 
oiivent  le  panache  traverlc  la  feuille  en  l i p p £» 
ntier  par  grandes  pièces , avec  des  rayes 
oires , dont  les  uns  féparent  nettement 
‘ panache  d’a^rec  là  couleur  j les  autres 
•averfent  le  panache  même  d’un  bout  à 
autre  au  lieu  de  le  border. 

La  Comt.  Voilà  efes  tulippes  où  je  trouve 
Dui  ce  que  vous  dites. 

1 t I A 

Le  Pr,  Souvent  ces  hactHires  ou  ces 
aits , foit  de  jaune , foit  de  blanc , font 
ar  grandes  pièces  fort  larges.  Souvent 
lies  font  étroites  & Fcircmbient  à une  fine 
roderie.  On  voit  des  tulippes  où  la  cou- 
rue domine  ôc  occupe  beaucoup  plus  de 
lacé  que  le  panache.  On  en  trouve  d’au- 
.es  où  le  panache  abibrbe  pielque  toute 
i couleur  y.  dont  U ne  refte  que  quelques 
ranges  vers  les  bords  de  la  feuille. 

Autrefois  on  faifoit  cent,  obfervations 
ir  le  fiand:  des  Ésuilres*  Oa  donnoit  ce 
.om  de-  fond  à ces  petites  plaques  grifes 
•Il  violettes  que  vous  voyez  au  bas  des 
euillcs , ôc  qui:  enlcmble  torment  une  ef- 
•éce  d’étoile  autour  du-  pié  du  piftile.  On  te  fon4 
te  faifoit  aucun  cas  de  la.plus  belle  tulippe, 
lès  que  le  panache  cniamoit  tant  foit  peu 
:e  fooi.  il  fpJloit  qu’il  sj  éteignît  tout 
l’un  coup.  . L’expérience  a détrompé  les 
zais.  connoilfeurs  de  toutes  ces>  lp»c  inutn 
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Xa Cul- les  , & qui  n’ont  point  de  fondcmenT.* 
TURE  DES  Chacun  fe  faifoit  des  principes  à fa  mode, . 
F L E U R s.  & condamnoit  conféquemmenr  les  fleurs 
& le  goût  des  autres.  Mais  par  quel  droit 
les  Flamands  voudroient- ils  réformer  no- 
tre goût  î & quel  droir  avons-nous  de  blâ? 
mer  le  leur? 

• La  Comt.  Ce  n’efl  pas  feulement  d’iine- 
nation  à l’autre  que  le  goût  change  : c’eft 
d’un  jardin  à l’autre.  Mais  au  lieu  de  tou- 
tes ces  régies  arbitraires qui  ne  fervent 
qu’à  nous  appauvrir,  pourroit»on  rame- 
ner toute  la  connoiflance  des  belles  tulm- 
pes  à une  méthode  cour  te,,  flraplc,.& 
die  à entendre  î 

Réglé  pour  là  - Le  Pr.  Je  n’ai  ni  méthode  ni  loi  à pref^ 
^nmUance  crire  à perfonne.  Mais  voici  ma  façon  de 
ippe*^  .penlët.  Par-  tour  ou  le  goût  de  la  belle  na- 
ture l’emportera  fur  le  jargon  des  régies 
je  crois  qu’on  fera  toûjours  cas  d’une  tu- 
KppCjdofit  la  couleur  & Icj  panache  font: 
bien  luftrés  , bien  oppofés  entt’eux,  &c 
relevés  de  beaux  traits  noirs  : de  quelque 
façon  que  la  nature  (è  joue  dans  la  diftri— 
bution  de  ces  pièces. 

La  Comt.  Les  tulippes  ont  toûjours  été- 
Kai&ire  de  M.  le  Comte,,  plûtôt  que  la« 
mienne.  Il  y faut  trop  de  foin..  Mais  une 
fleur  que  j’aime  à élever  & à multiplier^ 
tant  qu’il  mefl  poffible , c’efl  laxenoncuie^ 
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Le  Chev,  En  voici  différentes  planches  ; L A R i* 
iS  on  ne  fait  à laquelle  s’arrêter  ^ tant  noncul& 
s ont  d’éclat  & de  variété/ 

La  Cornu  J’aime  cette  fleur  par  préfe- 
ce  i parce  quelle  dégénère  moins  quer 
lémone.  Peu  s’en  faut  que  la  beauté  de 
couleurs  n’égale  celles  de  la  tulippe. 
c lui  efl  fupérieure  par  le  nombre  de  Tes 
éces. 

Le  Chev,  Quelles  font , je  vous  pic  y 
les  que  vous  eftimez  le  plus  f 
La  Cornu  La  moindre  de  toutes , efl  la 
.ig^  parce  qu’elle  efl  fort  commune- 
le  ne  laiffe  pas  de  produire  un  beau  mé- 
ige  avec  les  autres  doubles.  Quelque  Donbt»,’  ' 
acieulcs  que  foient  celles-ci , les  fémi^ 
ubles  l’emportent  de  beaucoup  aujoui> 
nii  ».  & tiennent  par  - tout  le  premier 
ng.  Voici  mes  femi-doubles.  Vous  pou-  sêmi-doabîw 
Z remarquer  qu’elles  n’ont  qu’une  mé- 
ocrc  quantité  de  feuilles  , & qu’elles- 
inneru.  le  milieu  à cet  egard  entre  les 
offes  doubles  , qui  ont  une  multitude- 
feuilles  fort  ferrées , 8c  les  Amples  qui. 
en  ont  prefque  poinf- 
Le  Chev.  J’ai  peine  à comprendre  pour* 
toi  ces  doubles  ne  l’emportent  point  Air 
s autres.  Pfeut-être  n’eftime-r-on  les  fémt^ 

Jiibles  que  parce  que  c’eft  la  mode- 
la Comu  Cette  préférence  n’efl  pas  un: 
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La  Cüt- goût  pafiTagee  & de  pur  caprice.  Elle  efE 
Tvre  UES  rondce  fur  une  variété  de  couleur  qui 
Fl  E üRS.  tient  du  prodige.  Une  même  plaiache  de 
(èmi  - doubles  réunira  tout  à la  fois . les 
blanches,  les  jaunes  dorées  les  jaunes 
pales  , les  jaunes  citrons les  rouges  bru- 
nes , les  couleurs  de  fleur  de  pêcher  j celles 
qui  font  à fond  blanc  avec  des  panaches 
rouges  bien  diflingués  ; celles  qui  font  à 
fond  jaune  marqueté  de  rouge  ou  de  rayes 
noires  j celles  qui  par  dehors  font  de  cou- 
leur de  rofo  & blanche  en  dedans*  Vous 
en  verrez  d’autres  de  couleur  de  chajjnois  , 
bordées  de  rouge  j.  d’autres  de  fond  rouge 
. cramoifl , bordées. . . . Mats  la  lifte  des  femi- 

doubles  n’a  point  de  fin.  Il  en  éclôt  tous  les 
ans  de  nouvelles.  S’il  eft  permis  d’aimec 
^e  changement,  c’eft  dans  les  fleurs  •,  & il 
1 on  veut  fe  lâtisfaire  en  changeant  ce  qu’on 
aime ,.  il  fuit  aimer  la  renoncule. 

, Le  Pr.  Elle  a de  quoi  contenter  tous  les 
goûts.  La  racine  d’une  belle  renoncule  per- 
pétué & iatt  revivre  tous  les  ans  la  même 
elpéce  de  beauté  : voilà  de  quoi  plaire  L 
ceux  dont  l’amiiié  eft  conftante.  La  graine 
de  la  meme  fleur  produit  du  nouveau 
d’une  année  à l’autre  ; voilà,  de  quoi  plaire 
a ceux  qui  âimem  le  changement  aflû- 
rement  ils  ont  à choiflr.  Je  connois  une 
«Jinpagnie  de  flemiûcs  qui  avoient  corn- 
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mcncc  à donner  à chaque  nouvelle  efpécc  L A R e- 
de  renoncule  j le  noin  de  quelque  perfonne  nonC  Jti, 
de  mérite  , diftinguée  dans  le  monde. 

L’une  le  nommoit  le  roiStaniflas  *,  l’autre 
la  Czarine  j celle-ci  le  Maréchal  de  Villars  -, 
celle-là  le  prince  Eugene  *,  cette  autre  le 
Maréchal  de  Berwic  j une  autre  le  Maréchal 
d’Asfeld.  Aflez  ordinairement  une  certaine 
conformité  entre  l’agrément  propre  à une 
elpéce  & le  caradère  d’une  perfonne  con- 
nue , les  régloit  dans  le  choix  des  noms. 

Par  exemple , la  renoncule  qui  avec  l’éclat 
des  rofes  par  dehors  montre  en  dedans  une 
candeur  toute  unie , fans  fard  ni  mouche- 
ture , ils  l’appelloient  la  Rollin.  Celle  où  les 
mouchetures  font  lî  multipliées  & fi  fer- 
rées l’une  contre  l’autre , qu’elles  empê- 
chent de  voir  le  fond  qui  les  foùtient  j 
c’étoit  la  de  la  Motte.  Celle  qui  avec  une 
riche  couleur  embellit  régulièrement  d’un 
joli  panache  l’extrémité  de  chacune  de  fès 
feuilles  5 c’étoit  la  Fonteflelle.  Mais  nos 
fleuriftes  renoncèrent  bientôt  à cette  pra- 
tique : parce  qu’en  comparant  le  nombre 
des  grands  hommes  avec  celui  des  nou- 
velles renoncules  qui  paroÜîent  tous  les 
/ours,  ils  virent  bien  que  la  plupart  de  celles- 
ci  couroient  rifque  de  demeurer  fans  nom. 

La  Comi.  Avec  l’avantage  d’une  variété 
inépuifable,  qui  change  tous  les^an&kr^  1 
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L a Col-  décorations  de  votre  parterre  j les  renon^ 
•r.uRiDESculcs  femi-doubles  ont  encore  une  qualité 
Fleurs,  que  les  doubles  n’ont  point.  Elles  font  fé- 
condes , & (è  reproduiÆnt  de  graine* , aix 
lieu  que  les  doubles  font  ftériles. 

Le  Chev.  Cette  ftérilité  eft-elle  particu- 
lière aux  renoncules  doubles  ? 

■ • Le  Pr.  C’eft  prefque  dans  toutes  les 

fleurs , que  les  doubles  ne  produilènt  point 
de  graines.  On  y voit  à la  vérité  les  ébau- 
ches d’un  piflile , & de  quelques  étami- 
nes. Mais  la  multitude  des  feuilles  qui  les 
couvrent , poiu:  l’ordinaire , les  empêche 
de  mûrir  & de  frudliHer.  Et  lorfque  les 
doubles,  faute  de  culture  ou  autrement» 
I viennent  à s’aifoiblir  & à donner  moins  de 
feuilles,  le  cœur  de  la  fleur  le  dégage  -,  & 
jouiflant  en  liberté  de  l’impreflion  de  la. 
chaleur  & de  l’air , il  donne  de  la  graine  » 
comme  font  les  autres  piés. 

Le  Chev.  Sait  - on  d’où  cette  fleur  nous, 
eft  venue  î 

Hiftoîre  de  La  rcnoncuIc  pafle  généralement 

1» renoncule.  . / / ' j°  -r  • i-  i 

pour  avoir  ete  apportée  de  Tripoh  de 

Syrie , il  y a déjà  plulieurs  ficelés , & peut- 
être  dès  le  tems  des  croHâdcs.  On  n’a  cul- 
' tivé  que  les  doubles  pendant  un  très  - long- 

tems.  Il  n’y  a guères  qu’une  trentaine  d’an- 
nées qu’on  nous  apporta  de  Conllantino- 
ple»  où.  les  belles  renoncules  Ibnc  con> 
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munes  , de  la  graine  ou  des  griffes  de  fêmi-  L A R 
. doubles.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à la  ra-  nÔncuie, 

! cine  de  renoncule,  M.  de  Valnct  contrô-  ’ ’ • 

leur  de  la  maifon  du  Roi , eft  le  premier , 
ou  un  des  premiers,  qui  ait  formé  une 
planche  de  ces  belles  f^i-doubles.  Mais 
ce  que  les  curieux  alloicnt  admirer  en 
i7of  & 1706  dans  fon  jardin  du  faux- 
^ bourg  faim  Germain , fèroit  à peine  fouf- 
fert  aujourd’hui  dans  une  planche  médio- 
I cre  & du  fécond  ordre , tant  la-  graine  des 
I fêmi -doubles  nous  a fait  faire  de  décou- 
! vertes , & nous  a mis  en  état  de  choifîr. 

LeChev.  La  culture  en  demande*  t- elle 
! bien  des  apprêts  ? 

» La  Comt.  Cette  charmante  fleur,  pour  Culture  de  la 
■ vous  donner  le  plus  bel  émail  qui  ait  en- 
core  paru  dans  une  feule  e^éce , ne  vous  • 
demande  que  d’être  plantée  dans  de  la 
terre  gralTe , avec  un  peu  de  cendre  ou  du 
bois  pourri , & d’être  préfèrvée  de  l’humi- 
'•  dite , & des  grands  froids. 

Le  Chev.  Madame  nous  avoir  promis  l’aîUà* 

[ de  nous’entretenir  de  la  culture  de  l’œillet  : 
mais  elle  ne  nous  avoir  pas  promis  de  nous 
j en  faire  voir.  En  voici  de  fort  beaux.  C’eft 
chofé  bien  peu  commune , ce  me  fcmble  » 
au  commencement  de  Mai.  ' ' 

La  Comt.  Il  y a une  façon-  de  les  gou- 
'^’erner  qui  en  fait  éclore  tous  les  mois  de  ■ 

1 ' . - 
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La  Col- Tannée , jufques  dans  la  (erre,  meme  e»  ] 

TuREDEshyver.  >.  | 

? L t U R s.  Le  Chev.  C’ed  donc  la  plus  parfaite  de  i 
toutes  les  fleurs , pmlqu’elle  a les  plus  bel-  J 
les  couleurs , la  taille  la  plus  légère , avec 
cela  une  odeur  aromatique  , & qu'on  peut 
fe  la  procurer  en  tout  tems.  Mais  il  y en  a 
de  bien  des  fortes.  Quelles  font  celles  dont 
on  fait  le  plus  de  cas  ? 

fljiaHtfc  d’un  Le  Pr.  Dans  Tœillèt  comme  dans  la  {ii- 
kiai  et.  lippe,  on  veut  que  les  panaches  foient 
bien  oppofés  à la  couleur  dominante , &C 
nullement  brouillés  ou  confondus  avec 
elle.  Mais  on  veut  de  plus,  que  les  pana- 
ches s’étendent  fans  interruption  , depuis 
la  racine  des  feuilles  jufqu’à  leur  extrémité. 
Les  gros  panaches , par  quart  ou  par  moi- 
. tié  de  feuilles , font  plus  beaux  que  les  pe- 

tites pièces.  La  belle  largeur  d’un  œillèt 
cfl  de  trois  pouces  fur  neuf  ou  dix  de  tour. 
Les  plus  gros  en  ont  quatorze  & quinze. 
On  eftime  beaucoup  la  multitude  des 
feuilles , parce  qu’elle  forme  une  figure 
plus  délicate.  Il  cfl  beaucoup  plus  beau 
quand  il  pomme  en  s’arronaillant  avec 
grâce  en  forme  de  houppe,  que  quand 
il  eft  plat.  Avec  trop  de  mouchetures , il 
£;roit  brouillé  : avec  trop  de  dentelles , U 
(croit  hériflé.  Quand  Tcxirémité  des  feuil-  . 
k$  , au  lieu  d’être  proprement  arrondie 
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s’àllorgc  en  pointe  , il  eft  affreux.  C’eft  le  L’Oeil-* 
pire  de  tous  les  défauts.  ' l e T. 

Quant  à la  manière  d’élever  & d’habil- 
ler l’œillèt , perfonne  ne  l’entend  mieux 
que  Madame. 

La  Comt.  Les  œillèts  fe  peuvent  élever  de  Mâtcotte, 
graines , de  marcottes , & d’œilletons.  La 
graine  fèrt  à varier  les  efpéces.  La  marcotte 
& l’œilleton  perpétuent  les  plus  belles. 

On  marcotte  l’œiilèt  au  mois  de  Juillèt, 

& non  devant , pour  n’endommager  ni  la 
fleur , ni  le  pié. 

Le  Chev.  C’efl:  une  opération  qui  m’eft 
entièrement  inconnue. 

La  Comt.  Tout  confîfte  à coucher  ea 
terre  un  rejetton , dont  on  laific  paroître 
* l’extrémité  au  dehors , après  avoir  ébarbe 
ou  racourci  le  bout  des  feuilles , & avoir 
donné  dans  le  nœud  qu’on  veut  couder  & 
enfoncer  en  terre , un  coup  de  canif  qui  en 
pénétre  l’épailîeur  jufqu’à  la  moitié.  On  ar- 
rête cette  branche  en  terre  , en  l’affujettiC- 
fant  avec  un  petit  crochèt  de  bois.  Quand  la 
branche  aura  repris  racine  dans  J’endroit 
où  elle  eft  pliée , ce  qui  ne  tardera  pas , 
on  la  couj>era  du  côté  de  la  mere-plantc , 
pour  la  fevrer  de  la  nourriture  qu’elle  ea 
tire.  Il  eft  tems  alors  qu’ejlc  s’entretienne 
■■elle-même.'» 

^ Quand  les  prés  font  fi  hauts , qu’on  n’cn 
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La  Cul- peut  abailLer  les  rejetions  jurqu’cn  terre,’ 

T UR  EBE  s alors  on  fait  paflèr  la  marcotte  par  un 
Fleurs,  petit  entonnoir  de  ter  blanc , rempli  de  ter- 
reau fin , ôc  qu’on  appuie  fur  une  four- 
che ue  de  bois.  Lorfque  la  branche  a poulie 
. quelques  petites  racines  dans  l’entonnoir , 
on  la  coupe  au-dellous  pour  l’emperter. 

Le  Pr.  On  peut  pouflèr  les  marcottes 
en  mettant  les  pots  dans  une  couche  mé- 
diocrement chaude,  & leur  donner  en- 
fuite  les  deux  grands  mobiles  de  la  végé- 
tation , le  grand  foleil , & l’arrolemcnt 
fréquent. 

La  Comt.  Vous  avez  paru  lùrpris  de 
voir  de  grands  œillèts  de  fi  bonne -heure. 

La  manière  de  les  marcotter  produit  cet 
effèt.  Il  y a un  profit  certain  à marcotter 
en  différens  tems , depuis  Juillèt  julqu’à  la 
fin  de  Septembre.  Il  cft  vrai  qu’il  fe  trouve 
dès  elpéces  qui  donnent  naturellement 
plutôt,  & d’autres  plûtard.  On  ne  man- 
que pas  d’en  avoir  bon  nombre , tant  des 
unes  que  des  autres.  Mais  la  voie  la  plus 
fûre  pour  rendre  la  moilTon  de  vos  œillets 
prefqu’auffi  longue  que  l’année,  eft  d’avoir 
des  marcottes  des  trois  mois  de  l’été.  Selon 
qu’elles  lèront  faites,  ou  plutôt  ou  plûtard, 
clics  fleuriront',  les  unes  dès  le  printems  ; 
les  autres  en  été  j & les  troifiènpes  en  au-  , 
tpnne  (culemeut.  Celles  dont  on  aura  *--. 
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retranché  les  premiers  mon  tans , donne-  L’O  Eli- 
ront des  fleurs  dans  le  cœur  de  Thyver.  l e t. 

Une  autre  manière  de  multiplier  les  oeiiicton*. 
œillets  , & d’en  avoir  promptement  de 
beaux , eft  de  détacher  les  œilletons  du 
pié  des  elpéces  dont  on  eft  content.  Ces 
reiettons  en  contiennent  fouvent  d’autres 
Subalternes.  On  fortifie  la  mere  en  la  dé- 
chargeant de  cette  nombreufe  famille.  Le 
principal  œillet  ne  partageant  plus  la  fève 
avec  tant  de  collatéraux,  acquiert  plus 
de  vigueur  & d’agrément.  Les  œilletons 
de  leur  côté  fe  fortifient  plus  vite , & 
donneront  bientôt  des  fleurs  de  la  même 
beauté. 

Mais  en  Séparant  les  remettons  de  la  tige 
principale , chacun  avec  un  petit  brin  de 
racine , il  eft  dangereux  d’y  faire  des  bief- 
fiires  capables  de  tuer  la  mere  & les  en- 
fans.  Il  y a à toute  chofè  un  art  & une 
dextérité  qui  eft  le  fruit  de  la  pratique , 

& que  la  feule  connoiffance  des  régies  ne 
donnera  jamais. 

Le  Pr.  Quelques  curieux  ,ont  eflayé  de  a''» 
multi^ier  l’œillet  par  la  greffe  en  fente , 

& afliirent  y avoir  réuflfi.  Nous  pourrons 
l’un  de  ces  jours  expliquer  à M.  le  Cheva- 
lier , ce  que  c’eft  que  cette  greffe. 

, La  Comt.  Si  la  pratique  en  étoit  Sûre  & 
éprouvée  pour  l’œillèt,  rien  ne.fcroit  plus 

V ■ 
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La  Cul-  commode.  Sur  un  pié  vigoureux  d’œillèts 
TuRt  communs  , on  pourroit  fè  donner 

Fleurs. promptement  œillets  de. la  plus  belle 
cfpéce.  On  poun-oit  faire  mieux  : on 
auroit  fur  Je  meme  pié , fi  l’on  vouloir  , 
trois  ou  quatre  fortes  d’œillets  tout  à la 
fois.  On  formeroit  ainfi  fiir  le  même  valè 
un  bouquet  naturel  des  plus  grands  & 
des  plus  agréablement  variés.  Fen  ferai 
l’elTai  : le  nJque  n’eft  pas  grand  ; mais  je 
crains  fort  que  ce  ne  foit  une  belle  idée  , 

& rien  de  plus. 

Le  Chev.  L’œÜlct  demande  - 1 - il  une 
compofition  de  terre  qui  lui  foit  parti- 
culière ? 

Le  Pr.  L’oeillet  reuffit  par  merveille  en 
Flandres , ou  la  terre  eft  limoneufe,  grade 
& humide.  Il  fe  déplaît  au  contraire  en 
Provence  & le  long  de  nos'  côtes  méri- 
dionales, où  le  climat  eft  brûlant,  & la  - 
terre  extrêmement  légère.  On  peut  juger 
par-là  qu’il  lui  faut  une  terre  de  marais , 
une  terre  noire , & pleine  de  fubftancc , 

' avec  un  peu  de  terreau  de  vache  & autant 

de  cheval  pour  corriger  l’un  par  l’autre , 

Sc  empêcher  que  la  terre  ne  foit  trop 
liée. 

La  Comt.  Aux  approches  de  l’hyver  on 
le  fauve  dans  la  ferre , où  il  ne  demeure 
qu’à  regret.  On  peut  l’aerer  & 


l’arro^ 
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quand  le  tems  efl;  doux  ; & dès  le  retour  L’Oeu» 
des  premiers  beaux  jours,  on  lui  rendrai  et. 

Tair  qu’on  voit  qu’il  redemande , en  lui  en 
\ épargnant  avec  foin  toutes  les  injures. 

Quand  l’œillèt  qu’on  deiline  au  théâtre  ArrangcTOw 
cil  prêt  à paroître, comme  il  n’y  monte  que  ^ 
pour  plaire , on  ne  manque  pas  de  prendre 
foin  de  fa  parure,  & de  prévenir  les  défor- 
dres  qui  y furvienneni  quelquefois.  Il  eft 
fujèt  à crever  le  calice  qui  enveloppe  fes 
feuilles,  & à les  jetter  de  côté.  On  peut 
avec  une  éguille  faire  quelques  incUions 
égales  de  part  & d’autre , afin  que  fa  fraize 
s’ouvre  & s’ab  lilTe  rondement.  On  la  peut 
foute nir  à l’aide  d’an  petit  cercle  de  carton, 
ou  d’une  ligature  de  fil,  ou  avec, un  an- 
neau , foit  d’écorce  de  faule , foit  de  robe 
de  fève , qu’on  place  vers  le  tiers  du  dard, 

& qui  n’eft  pas  apperçû , cet  anneau  étant 
de  même  couleur.  L’œillèt  demande  alors  • 
d’être  arrofé  tous  les  jours. 

Voilà  les  cinq  genres  de  fleurs  dont  les 
curieux  font  leur  grand  amufoment.  Mais 
on  ne  néglige  pas  les  autres , & on  en  fait 
élever  un  nombre  proportionné  au  terrain 
qu’on  pofléde.  Les  fouies  hépatiques , par 
le  mélange  qu’on  fait  de  l’efpéce  bleue 
avec  la  rouge  & la  blanche , fuffifont  pour 
• embellir  durant  un  mois  entier  le  tour  d’un  ' 

patterre  ou  d’une  cour^  auffi-tôt  que  les 
' TomÙ^^  ~ • P* 
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I.  A Cul-  néges  de  Février  font  fondues.  On  y peut 
TuRE  RES  joindre  les  primevères  qui  viennent  dans 
Fleurs,  nos  prés , & que  la  culture  diverfifie  & 
embellit  beaùcoup.  Les  narciflfes,  les  vio- 
lettes doubles , les  jacintes  douWes  ; les 
jonquilles  doublés  & firtiples , les  cycla- 
mens , tant  les  blancs  que  les  rouges , les 
marguerites  mêmes , étant  bien  choifîcs  : 
toutes  ces  fleurs  produifent  de  beaux  efïèts, 
ïbit  qu’on  les  loge  feparément  & par  fa-r 
• mille,  foit  qù’on  les  mélange  fur  les  mê- 
mes planches  pour  en  former  une  agréable 
bigarrure.  Il  n’y  a qu’une  voix  pour  les  ju- 
liennes , que  j'àppclierois  volontiers  le 
taume  de  nos  jardins,  & qu’on  multiplie 
avec  une  facilité  extrême. 

J’en  ignore  la  méthode. 

yulienua.  Ua  Coîwt.' Quand  lès  beaux  bouquets  de 
la  julienne  font  pafles , on  coupe  & on  ra- 
courcit  les  tiges  & les  branches  qui  foûticn- 
nent  ces  bouquets.  On  les  repique  en  terre 
‘lans  autre  apprêt  ; foutes  ces  branchés  vous 
donneront  autant dehdùvéauxpiés,pourvu 
que  vous  les  teniez  dans  une  terre  grafle,  re- 
nouvcllée'd’annéè  en  année , & où  le  fu- 
mier de  cheval  n’enfre  point.  Sans  cet  entre- 
tien elles  dégénèrent  promptement,  com- 
me  il  arrive  toujours  a Paris  où  cette  fleùc 
n’efl:  prefque  jamais  dans  fa  beauté,. ,,  ‘ 
if  C^fv.  L'es  giroflées  ce  mc  fcnibleî 
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lïîcritent  encore  plus  de  foin , parce  qu’on  L a 
en  jouit  plus  long  tems.  La  jaune  double , Giroflée. 
avec  une  odeur  exquife , a tout  l’éclat  de  Giroflée  jau- 
For.  La'blanche , la  rouge , la  violette,  la 
panachée  forment  des  têtes  magnifiques , Giroflée  pa- 
& répandent  une  odeur  fort  agréable.  cachée. 

La,  Comu  Je  ne  blâme  pas  la  curiofîté  de 
ceux  qui  cultivent  les  plantes  étrangères. 

Mais  le  Pérou  ni  les  Indes  ne  nous  envoyent 
rien  qui  l’emporte  fur  une  belle  giroflée  ; 
je  crois  qu’elle  feroit  un  objet  d’admiration 
& d’envie  pour  les  Indiens. 

Le  Pr.  Nous  n’avons  rien  dit  des  pavots  i 
ni  des  coquelicots  doubles.  Ces  fleurs  ne 
fè  multiplient  que  par  leurs  graines  qui 
donnent  tous  les  ans  de  quoi  contenter  le 
goût  le  plus  avide  de  nouveauté. 

La  Conit,  Je  ne  fai  s’il  faut  les  appellcr 
le  modèle,  ou  le  défefpoir  des  brodeurs  <5c 
des  peintres. 

' Le  Chev.  Il  y a une  fleur  qui  me  paroîc 
jetter  encore  plus  d’éclat  que  toutes  les 
précédentes , & embellit  mieux  un  grand 
jardin.  C’eft  le  lys. 

LePr.  La  Sagelfe  elle -même  en  a fait 
réloge,  &r  en  a préféré  la  parure  à la  pour- 
pre & à toute  la  gloire  du  plus  magnifique 
des  rois. 

Le  Chev,  Voyez  - vous , je  vous  prie  ; 
quelque  rapport  entre  ces  fleurs  Sc  les 
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La  Cul- lys  qui  font  dans  les  armes  de  France? 
TUREUES  LeVr.  Le  haut  d’une  feuille  de  cette 
Fleurs,  fleur , vue  de  face , & les  deux  feuilles  voi- 
flnes , vues  de  profil , femblent  avoir  un 
rapport  foible  avec  le  haut  de  la  fleur  de 
lys.  Mais  ce  rapport  ne  fuffit  pas  fans  le 
fecours  d’une  conjecture  hiftorique.  - 
La  Comt,  En  quittant  le  jardin  nous 
. pouvons  perdre  de  vue  la  nature.  Pour- 
quoi a - 1 - on  donné  le  nom  de  lys  à une 
figure  qui  y reflemble  fl  peu  î 

Le  Pr.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que 
les  fleurs  de  lys  ne  font  originairement  que 
ces  trois  petites  feuilles , ou  cette  cfpece 
de  fleuron  dont  on^aroit  allez  ordinaire- 
ment les  couronnes  des  princes , & qu’on 
trouve  fouvent  à l’extrémité  de  leur  feeptre 
dans  les  moniimens  de  la  première  & de  la 
Voyez  Ut  fcconde  race  de  nos  rois.  Louis  VIL  fur- 
u*MÜ^lrch:l  nommé  le  Jeune,  qui  alla  dans  le  XII.  fiécle 
Françtife  de  à la  fècoudc  croifade , Ce  diftingua , comme 
^Untfanfat,  c étoit  l’ufage  alors , par  un  blafon  particu- 
le», i.  i.  lier.  Il  prit  pour  armoiries  ce  fleuron , au- 
quel il  ajouta  pour  fupport  la  répétition  de 
la  même  figure  en  petit  : & comme  les 
croilés  fèptentrionaux  abrégeoient  le  nom 
de  Louis  que  portoit  ce  prince  en  celui  de 
Loys  & de  Lys , il  efl:  naturel  de  croire  que 
. ces  fleurons  prirent  par  ce  moyen  le  non^^ 
^ flcui-dc'lys. 
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i LES  ACCOMPAGNEMENS 

DU  PARTERRE. 

(>VATRIÈME  ENTRETIEN, 

LE  COMTE. 

LE  CHEVALIER. 

Le  Comte.  Ue  voulez-vous  faii-e,  Mon* 

fieur,  de  ces  bouts  d’ardoife 
que  je  vous  vois  arranger  avec  tant  d ap- 
plication î 

>.  Le  Chev.  Voyez  ce  que  c’eft , Monfieur, 
ayez  la  bonté  de  lire. 

Le  Comte.  Boutons  d’or,  iris  de  Suzc  , 
fritilaire,  jacce , martagons , digitales .... 
j’entends , voilà  une  lifte  de  fleurs. 

Le  Chev.  On  m’en  nomme  tous  les  jours 
ici , que  je  ne  connoiftbis  pas , & j’en  re- 
trouve plufleurs  que  je  connois  de  vue 
fans  en  lavoir  les  noms.  Je  leur  ai  fait  à 
toutes  leur  étiquette  que  je  pique  au  pié 
de  la  plante  : en  me  promenant  fcul , je 
les  appelle  toutes  par  leur  nom  à mefiire 
qu’elles  Ce  prélentent.  Si  la  mémoire  me 
manque , je  n’aurai  qu’à  lire , ^ j’appren- 
drai à les  diflinguer  par  le  Ample  feuillage. 

Diij 
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Les  Ac-  Le  Comte.  Vous  allez  donc  faire  on  livre 
compagn.  de  tout  mon  jardin  : car  je  vois  que  cette 
DU  Part,  précaution  ne  fera  pas  moins  nécçilàirc 
pour  une  multitude  d’autres  plantes  qui 
en  font  r ornement.  Je  veux  vous  aider 
à les  connoîcre.  Le  parterre  ne  fait  pas  (êul 
un  jardin  : il  a befoin  de  bien  des  accom- 
pagnemens  j tels  que  font  les  arbrilTcaux 
à fleurs , les  allées,  les  berceaux,  les pal- 
liflades , & les  boiquèts. 

Le  premier  accompagnement  du  par- 
terre font  les  grands  arbrifleaiix  à fleurs , 
auxquels  on  joint  différentes  fortes  d’ar- 
bufles  Sc  de  plantes  étrangères.  Comme  le 
nombre  des  arbriflèaux  à fleurs  n’efl:  pas 
grand , on  y fîipplée  par  le  moyen  des  gran-. 
des  plantes  annuelles. 

Grandes  C/ifev.  Par  plantcf  annuelles , Mon- 

entend  apparemment  celles  dont  la 
tige  meurt  au  bout  d’un  an , ou  peu  apres  î 
Le  Comte.  C’eft  cela  même.  On  fait 
choix  de  celles  qui  forment  de  belles  py- 
ramides , ou  qui  ont  un  ^rand  feuillage 
couronné  de  riches  bouquets.  Par- là  elles 
lè  trouvent  propres  à couvrir  un  large 
vafè,  & à orner  de  grandes  places.  Telles 
font  les  juliennes , les  giroflées , les  lys , les 
pyramidales , les  œillets  d’Inde , les  ama- 
rantes , les  géranions , les  tricolors , les 
fédons,  les  tlalpis,  & bien  d’autres  que 
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touj  connoillez  fuffi^mment.  Les  belve-  Les  Ar- 
deres,  quoique  fans  fleurs,  .rendent  aufli  brisseaux 
le  même  fervice.  a Fleurs. 

Les  arbrifleaiix  à fleurs,  font  le  lilac  Arbtifleaux 
commun , le  lilac  cfe  Perfe , le  grenadier , * 
l’oranger,  le  citronier,  les  iafmins , les  ro-  ' 
fiers,  & plufieurs  fortes  de  lauriers. 

Le  Çbev.  Je  vois  une  infiiiité  d’honctes 
gens  fc  contenter , pour  tout  partetrç , de 
quelques  platc-bandes  qu  ils  garniflent  de 
CCS  arbrifleaux. 

Le  Comte.  Ces  magnifiques  plantes  cni; 
bclliflcnt  encore  mieux  un  jardin  que  la 
plupart  de  celles  qui  font  l’objet  de  la  CU7 
rioûté  des  fleuriftes.  Celles-ci  font  deftir 
nées  à être  vues  de  près.  Aufli  la  nature 
les  a-t-ellcs  peintes  en  miniature.  Elle  a tra- 
vaillé les  autres  à plus  grands  traits,  ou 
(Tune  façon  plus  fimple.  Elle  en  a beau- 
coup multiplié  les  fleurs  foi;  un  mêmç 
pié,  & ne  leur  a communément  donné 
qu’une  feule  couleur  : ce  qui  fuffit  avec  la 
verdure  qui  les  foûtient , pçur  cire  vues 
de  loin , & pour  parer  noblement  un  ter-: 
rain  fpacieux. 

Le  Chev.  Je  crains  que  cette  parure  nç 
dure  trop  .peu.  On  n’eft  pas  (î  borné  en 
élevant  des  fleurs  : elles  fe  fuccédent. 

Le  Comte.  On  peut  aufli  très-aifement 
faire  durer  les  arbrilleaux  à fleurs  prefquc 

Diiij 
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Les  Ac-  autant  que  Tannce , avec  H’agréables  cban> 
coMPAGN.  gcmens.  Après  que  les  Jauriers-tins  ont 
£u  Part,  fait  leur  perfonnage  durant  les  derniers 
mois  de  Thyver , ^ julqu’aii  commence- 
ment du  printems  , ils  dilparoiflent  de 
deflus  la  Icène  i & font  remplacés  par  les 
lilacs  qu’on  entremêle , en  polànt  alterna- 
tivement une  caille  de  grappes  blanches  , 
Sc  une  caille  de  grappes  bleues.  Voycz-ch 
^ l’eHèt  le  long  de  cette  tcrralîè.  Enfuire  pa- 
roîtront  les  rofiers  de  Gueldrcs , les  têtes 
de  chèvrefeuilles , les  jafmins  communs 
montés  en  tiges , ou  dilpofés  en  manière 
de  valè  autour  de  quelques  cerceaux , les 
genêts  d’Elpagne,  & les  lilacs  de  Perle, 
avec  les  jalmins  jaunes , les  jafmins  d’Inde , 
d’Arabie  , & de  Catalogne  qui  durent 
tous  plufieurs  mois  en  fleurs , malgré  Je 
tribut  journalier  qu’ils  payent  à chaque 
nouvelle  compagnie  ^ui  les  aborde.  On 
jouit  encore  Hans  ce  meme  tems  du  baume 
de  la  fleur  d’orange , & de  la  pourpre  de 
la  grenade.  Qn  jouit  enfuite  & jufqu’cn 
autonne  du' mélange  des  couleurs  les  plus 
tendres  par  la  réunion  du  rouge  & du 
blanc  des  lauriers-rolès. 

On  entremêle  les  arbriflèaux  fleuris  de 
plufleurs  arbuftes , eftimables  ou  par  l’im- 
mortalité de  leur  verdure , ou  par  l’agré- 
ment de  leur  odeur,  comme  myrtes. 
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romarins,  halimes,  arbres  de  Sainte-Lu-  Les  Aft- 
cie*,  génévriers,  ifs,  cyprès,  lauriers-ce-  brisseaux 
riiès,  & autres  de  toute  efpcce.  Le  houx  a Fleurs. 
même,  tout  hérilTé  qu’il  eft,  mérite  de 
trouver  place  dans  nos  jardins , par  une 
verdure  qui  Ce  conferve  toujours  parfaite , 

& par  des  grappes  d’un  ronge  admirable 
q[ui  réjouiflent  la  vue  au  milieu  de  l’hyver. 

Le  Chev.  Vous  ne  dites  rien  des-rohers. 

Ils  font  cependant  une  très-belle  figure 
dans  votre 

Le  Cemte^  Je  ne  les  abandonne  pas.  Ils  Jt-'aea. 
pourroient  fcals  tenir  lieu  des  autres  ar* 
brifieaux  à fleurs.  Ce  que  nous  faifons 
venir  à grands  frais  des  pais  éloignés , n’a 
réellement  rien  de  fupérieur , peut  être  pas 
même  de  comparable  à l’agrément  d’une 
belle  fuite  de  rofîers  bien  entretenue.  Il  y 
a plus  de  quinze  efpéces  de  rofes  , tant 
Amples  que  doubles , blanches , jaunes  , 
cramoifies,  & panachées.  Avec  la  facilité  • 
qu’on  a d’en  varier  les  couleurs  par  le  mé- 
lange des  efpéces  , on  peut  encore  ména- 
ger cette  variété  fat  le  pié  même,  & y 
faire  croître  à la  fois  cinq  ou  fix  fortes  de 
grolles  rôles  toutes  diflFércnies  , par  la 
moyen  de  la  greflè.  , • 

On  en  éléve , fi  on  veut , les  tiges  en  les 


' EEpece  de  cetitier  dé  bonne  oicur , SC  dont  la  fleur 
tulTi  beaucoup  d'agrément. 
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8i  Le  Spectacle 
Les  Ac-  élaguant , & en  retranchant  tout  ce  qu 
COMPAGN.  poulie  du  pié.  Le  point  important  dans 
eu  Part,  la  manière  de  les  gouverner,  eft  de  lailTer 
avancer  certains  boutons , d’en  retrancher 
d’autres , & de  racourcir  les  roliers , les 
uns  plus , les  autres  moins.  D’où  il  arrive 
que  les  boutons  fe  développent  tour- à tour  j 
les  uns  fur  la  fin  de  l’été  j d’autres  en  au- 
tonne;  quelques-uns  jufqu’en  hyver.  Rien 
de  plus  limple  que  le  moyen  de  prolonger 
la  jouilîance  de  cette  aimable  fleur. 

Le  Chev.  Je  m’apperçois  de  plus  en  plus 
que  les  choies  les  plus  communes  font  réel- 
lement les  plus  belles  y Sc  qu’il  ne  faut  point 
du  tout  courir  après  ce  qui  eft  rare  ou  étrai> 
ger , pour  être  latisfait. 

Le  Comte.  Il  ne  faut  que  mettre  en  ordre 
ce  que  la  nature  a placé  autour  de  nous. 
Vous  en  jugerez  encore  mieux  par  les  au- 
tres embelliflèmens  de  nos  jardins.  Laif- 
Ions  croître  en  liberté  le  tilieul , le  cou- 
drier, l’épine  blanche,  les  arbres  fruitiers  > 
en  un  mot  toutes  les  plantes  qui  font  ici* 
Nous  nous  trouverons  dans  peu  logé» 
comme  les  tigres  & les  ours  : nous  nous 
verrons  environnés  de  broflailles  & de 
haute  futaie.  Donnons  le  moindre  arran- 
gement à ce  .que  nous  avons  fous  notre 
main  : nos  demeures  fo  convertiflent  en  ug» 
paradis  tcrrcflre. 
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Le  bon  (èns  veut  que  nous  commen- 
cions par  écarter  de  deflous  nos  apparte- 
mens  tout  ce  qui  peut  y faire  ombre  , ou 
barrer  notre  vue.  En  y mettant  à décou- 
vert lin  terrain  raifonnablemcnt  grand , il 
cft  naturel  d’y  amufer  les  yeux  par  quelque 
objet  agréable.  De- là  l’origine  des  parter- 
res ; de*là  la  légèreté  & la  délicateflè  des 
ornemens  qui  les  compoicnt.  Mais  apres 
le  parterre , qui  eft  une  pièce  platte  & en- 
tièrement découverte  , on  doit  trouver 
des  objets  d’un  caractère  oppofé  j c’eft-à-' 
dire,  de  grandes  pièces  de  rcliet , & qui 
s’élèvent  de  part  & d’autre,  foit  pour  di- 
verfifier  la  vue  , foit  pour  la  terminer  , foit 
pour  nous  rendre  d’autres  Icrvices. 

La  diipofition  de  ces  accompagnemens 
du  parterre  demande  encore  plus  de  goût 
que  celle  du  parterre  meme.  Je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  en  deux  mots  la  de- 
ftination  de  chaque  pièce  -,  le  choix  des 
plantes , dont  chaque  pièce  eil:  compofée  t 
& enfin  la  manière  d’afiemblcr  le  tout^ 
Commençons  par  les  allées. 

Les  allées  font  nues  ou  garnies.  Les  pre- 
mières ne  confiftent  qu’en  un  terrain  uni  > 
alligné  par  quelque  bordure  de  buis,  & 
rempli  de  fable  ou  de  gazon  , pour  jouir 
de  la  promenade  autour,  des  parterres. 

Les  allées  garnies  font  bordées  ou  de  , 

Dvj 


Les  Ac- 

COMPAG.M. 

nu  Part. 
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§4  Le  Spectacle 
Les  Ac-  caiffes  ou  de  grands  arbres.  Les  unes  font 
COMPAGN.  couvertes  pour  y prendre  Je  frais  : les  au- 
Bü  Part,  très  font  à jour.  II  y en  a qui  fervent  à 
ménager  la  vue  de  la  campagne , comme 
doit  être , s’il  eft  poffible , l’allée  qui  fiit 
face  au  bâtiment  & qui  répond  au  milieu 
du  parterre.  Il  y en  a qui  fervent  à guider 
l’œil  fur  un  objèt  intéreffant  : telle  efl  par 
exemple  celle-ci. 

Contre-  Le  Chev.  Les  deux  tours  du  monaftcre 
allées.  J ^ fêmblent  avoir 

été  faites  exprès  pour  l’embellir. 

Le  Comte.  La  maîtrelFe  allée , qiri  vient 
pour  l’ordinaire  apres  le  parterre , eft  quel- 
quefois accompagnée  de  deux  contre-al- 
lees  moins  larges.  Alors  celle  du  milieu  efl 
toujours  compofée  de  grands  arbres  éga- 
lement élagues , & dont  les  ti^es  font  en 
plein  air.  Les  deux  contre  - allées  peuvent 
être  enfermées  , l’une  à droite  , l'autre  à.  , 

gauche de  depx  grandes  paliflfades  ou  mu-  | 

railles  de  verdure. 

Le  Chev.  Dans  les  deux  allées  qui  ac-  I 
compagnent  votre  p.irterre  , & dars  celle 
’M«ct  du  qui  perce  le  bois  > vis-à-vis  le  château  j je 
ne  vois  que.  des  arbres  d’une  même  cfpéce. 
l’ipttao  ou  Le  Comte.  Ce  font  tous  ormes  à large 

feuille.  Ce  feuillage  uniforme  eft  magni-  i 

fique  y Sc  c’eft  le  plus  parfait  de  tous  les: 
bois. 

• I 
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Le  Chev.  N employé- 1 on  pas  plus  corn-  Les  Ai^ 
munément  le  maronier  pour  faire  une  lé  i s. 
belle  allée  ? 

Le  Comte.  Il  eft  vrai  que  le  maronier 
cTlnde  orne  beaucoup  une  place  par  fo» 
beau  verd,  par  fes  grandes  grappes  de 
fleurs , & par  fa  belle  tête.  Avec  cela  il 
vient  promptement.  Mais  il  eft  fujèt  à être 
rongé  par  une  chenille,  qui  le  dépouille 
prelque  tous  les  ans  de  là  verdure  entière 
dans  le  cœur  de  l’été.  On  le  plaint  auflî 
qu’il  làlit  les  allées  dans  tous  les  tems  où 
l’on  s’y  peut  promener.  Quand  lès  fleurs 
font  tombées  lur  la  fin  du jprintems , il  ne 
tarde  pas  à laifler  tomber  les  coques  héril^ 
lees.  Le  fruit  tombe  à Ibn  tour  en  autonne. 

IL  finit  par  la  chute  des  feuilles. 

Le  Chev.  Il  faut  renoncer  au  maronier 
d’Inde.  Mais  n’eft-il  biea  remplacé  que 
par  l’orme  ? 

Le  Comte.  Outre  les  ormes  que  nous 
avons  de  deux  cl^éces  y l’une  à petite  i l’au- 
tre à.large  fcuHle,  no-as  pouvons  faire  nos 
allées  avec  le  plane , l’érable , & le  tilieuL. 
Quelques-uns  y employeur  l’acacia. 

Le  Chev.  Je  connois  l’Acacia  ôc  le  plane..  i-’Acaciai. 
Jai  fbuvent  cueilli  fiir  le- premier  des  fleurs^ 
d’une  odeur  admirable;  Le  plane  a la  feuille 
fort  grande  taillée  en  étoile. 

Le  Comte,  La  fortune  du  plane  a bien  ufJuw,  , 


8^  LiSpectacli 

Les  Ac- change.  Sa  belle  ombre  l’avoit  mis  en 

compagn.  grande  vogue  parmi  les  Grecs  & parmi 

DU  Part,  les  Romains.  Ils  Ce  plaifoient  à en  élargir  U 

r/in.  hifi.nat.  tcte , & à pratiquer  au  milieu  de  Ton  teuil- 

1. 1 1.  c.  i.fca.  lage  une  grande  fàlle  à manger.  Ils  le  plan- 

i.Hnrdnin.  ■ . ^ i • j-  ^ 

toient  dans  leurs  jardins , dans  les  avenues 
des  maiibns  de  campagne , & par  > tout. 
Vous  avez  dû  voir  les  plaintes  qu’Horace  * 
faitdecctulàge. 

Le  Chev.  Je  me  les  rappelle.  Il  trouvoit 
étrange  que  le  plane , qui  ne  donne  qu’une 
ombre  ftérile,  lè  multipliât  plus  que  l’orme 
qu’on  rendoit  utile  & fécond  par  Ion  ma- 
riage avec  la  vigne. 

Le  Comte.  Aujourd’hui  nous  e.mpIoyons- 
alTez  peu  le  plane  dans  nos  jardins  d’or- 
nement. Nous  n’y  failbns  guères  plus  d’u- 
fàge  du  grand  érable  dont  la  feuille  imite 
allez  celle  du  plane.  Mais  on  s’accommode 
mieux  du  petit  érable , du  charme,  & fur- 
ie Tilieul.  tout  du  tiUeul , parce  qu’il  vient  prompte- 
ment , &C  qu’il  le  prête  avec  foupleue  à 
toute  Ibrte  de  figures , & à toute  lortc  de 
terrains.  On  peut  garnir  le  bas  des  tilleuls 
de  gros  huilions  d’ifs  ou  de  rofiers  taillés 
en  forme  de  valè  ©u  de  cloches  renver- 
fées.  Les  tiges  des  tilleuls  qui  s’en  élévent 
^ & qui  portent  des  têtes  bien  arrondies  , 

I * Platanufque  cejebs  eviucet  uLneu,: 
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imitent  de  longues  enfilades  d’orangers  en- 
caiflés. 

Le  Chev.  Quand  enfuite  les  valès  vien- 
nent de  tout  tôté  à (è  couvrir  de  rofcs, 
une  allée  de  cette  façon  doit  former  un 
coup  d’œil  ravillant. 

Le  Comte.  On  peut  faire  encore  mieux* 
Comme  on  n’eft  guères  dans  Tufage  d’ac- 
compagner les  parterres  d’arbres  de  haute 
lige  , U ce  n’eft  dan^des  jardins  extrême- 
ment étendus  -,  on  peut  au  milieu  ou  à côté 
des  larges  allées  qui  bordent  le  parterre , 
faire  planter,  fur  des  lignes  droites,  de 
gros  buiftons  de  tilieuls , dont  on  arrête 
les  tiges , pour  les  feire  poufter  du  pié.  On 
taille  ces  builTons  en  manière  de  grandes 
caHïès  quarrées.  Au  cœur  de  ces  valês  de 
verdure  on  enfonce  & on  affermit  un 
grand  panier  garni  d’aune  touffe  de  fleurs , 
félon  la  làifon,  ou  contenant  feulement 
une  belle  tête  de  roficr. 

Le  Chsv.  C’eft  ce  que  je  vois  que  vous 
avez,feit  pratiquer  ici  fur  les  deux  ailes  du 
grand  parterre.  Ces  jolies  allées  ne  bor- 
nent point  la  vue , & donnent  à toute  la 
place  un  grand  air  de  magnificence. 

Le  Comte,  Il  ne  m’a  fallu , pour  me  pro- 
curer ce  plaifir,  ni  attendre  long  - tems, 
ni  dépenfer  en  valc  de  fonte , ni  faire  venir 
de  loin  dés  arbuftes  tin^jdes  <^u’ôa  aoiè 


Les  Al- 
lées. 
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Les  Ac-  montrer  à l’air  que  durant  les  beaux  joirre^ 
coMPAGN.  Parlez- moi  des  arbuftcs  que  le  climat  nous 
DU  Part,  donne  , & qu’une  légère  couverture  de 
paille  prélèrve  à coup  fur  de  la  plus  âpre 
gelée. 

Les  Berceaux.  Le  Chev.  J’admire  la  légèreté  que  vous 
favez  donner  aux  berceaux  qui  terminent 
fi  agréablement  la  vue  de  paît  & d’au- 
tre. 

Le  Corme.  Les  bej^eaux , les  fiilles  ver- 
tes, les  cabinèts  de  verdure  fe  peuvent 
garnir  de  différentes  façons.  On  y emr 
ployé  le  chèvrefeuille , le  jafmin , le  char- 
me , le  tilleul , .ou  même  des  arbres  tou- 
jours verds.  Mais  autrefois  ces  retraites 
avoicnt  communément  un  air  maffif  & 
lugubre.  Le  pié  en  ctoit  fouvent  déchaulté  : 
les  côtés  en  paroifloient  écorchés  ; parce 
.qu’on  empêchoit  la  végétation  en  vou- 
lant tout  couvrir.  On  eft  aujourd’hui  dans 
le  goût  des  cabinèts  découverts  parle  haut, 
ou  des  berceaux  tout  ouverts  par  les  cô- 
tés , en  forme  de  portiques  ou  de  voûtes 
appuyées  fur  de  légères  colonnes  de  ver- 
dure. On  y relpire  un  air  plus  làin  ; tout 
s’y  nourrit  fans  peine  : parce  que  Je  Ibleil 
& la  libre  circulation  de  l’air  y rendent  le 
feuillage  auffi  vif  & auffi  fort  par  le  bas 
. que  vers  le  haut. 

Le  Chev.  C’eû  apparemment  le  trop' 
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d’ombre  & le  défaut  d’air  qui  dégarnit  fi  Les  EiR- 
foiivent  le  bas  des  paîifiades.  c e a « x. 

Le  Comte.  Les  pallifiades  ne  doivent  lesPaihiTa^i 
jamais  avoir  une  hauteur  égale  à la  largeur**®*- 
de  l’allée  qu’elles  bordent.  Quand  les  ar- 
bres , dont  on  le  couronne  quelquefois 
font  bien  élagués , & qu’elles  (ont  aérées 
de  toutes  parts,  elles  forment  alors  une 
vraie  muraille  de  verdure,  qui  fcmble  avoir 
fcs  fondemens  en  terre.  Elles  deviennent 
par-îàundesplus  grands  agrémens  des  jar- 
dins, dont  elles  règlent , pour  ainfi  dire , 
toute  l’architeéture. 

Le  Chev.  N’y  a t-il  que  la  charmille  qui 
puifie  prendre  cette  forme  ? 

Le  Comte.  Les  pallifiades , tant  les  hau- 
tes , que  celles  qui  ne  font  qu’à  hauteur 
d’appui , fe  peuvent  faire  de  tiîieuls , d’or- 
mes , de  hêtres , de  coudriers  : en  obfervant 
de  n’y  efhployer  d’un  bout  à l’autre,  qu’une 
feule  cfpéce  : parce  que  la  diverfité  de  deux 
feuillages  qui  ne  fraternifent  point , cho- 
que d’abord  les  yeux , & eft  uijette  à cart- 
fer  des  vuides.  Le  petit  érable  a un  avan- 
tage qui  eft  de  reffource  dans  les  jardins 
déjà  formés , & où  il  fiirvient  quelque 
chofê  à rétablir.  Il  croît  à l’ombre , & rem- 
plit un  vuidc  mieux  que  toute  autre  plante. 

Mais  la  charmille  forme,  fans  contredit , 
la  verdure  la  plus  belle  & la  plus  durable. 
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Les  Ac-  Les  baffes  pallifïades  fc  peuvent  faire 
COMPAGN.  d’ifs , de  lauriers , de  myrtes , de  troène , 
9V  Part,  d’aubépine  : ou  fi  l’on  veut  du  magnifique  , 
on  les  fait  de  grenadiers. 

Lt  Chev.  Une  pallilfadc  de  grenadiers 
doit  paroître  tout  en  feu  au  tems  de  la 
fleur. 

Le  Comte.  Veut-  on  cacher  des  murailles 
eu  des  terrains  inutiles,  irréguliers  , peu 
favorilés  du  foleil  , on  d’un  aipcét  peu 
agréable  ? on  y employé  en  fornje  de  pal- 
! lillade  ou  autrement , les  arbres  qui  vienr 

nent  dans  les  lieux  les  plus  froids  , qi^ 
confervent  toujours  leur  verdure & qui 
peuvent  en  tout  tems  étendre  une  bcll© 
tapiflerie  fur  ces  endroits  dilgraciés.  Tels 
font  l’if,  l’alatcrne , le  picéa , le  cèdre  , 
le  chêne  verd , le  buis , le  houx , & le 
lierre. 

Arhret  toû.  On  feroit  bien  aufli  d’employer  des  ar- 
jsuii  vetd*  toujours  verds  pour  former  les  pallif- 
fades  & les  portiques  qui  doivent  fervir  \ 
borner  la  vue  d’un  appartement  : & on  ça 
fènt  fi  bien  l’agrément , qu’on  les  contre- 
fait par  une  verdure  de  bois  peint. 

Le  Chev.  Ceux  qui  embelIilTent  le  tour 
de  leur  jardin  de  cette  façon , n’ont  pas  à 
craindre  la  chute  des  feuilles. 

Le  Comt*.  Chacun  a fon  goût , & rien 
oc  dok  être  plus  libre.  Mais  il  me  femble 
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^u’en  entrant  dans  un  jardin  , on  s’attend  Les  PAt-^ 
à trouver  une  verdure  réelle,  comme  en lissaoes. 
entrant  dans  une  bibliothèque  on  s’attend 
à ne  pas  trouver  des  livres  én  peinture. 

Le  Chev»  Si  les  portiques  de  bois  peint, 
âc  dégarnis  de  feuillages , vous  paroident 
déplacés  dans  un  jardin  : que  direz -vous 
de  ceux  qui  cmpliffcnt  leur  jardin  de  mar- 
bre Sc  de  dorure  J 

Le  Comte.  Ces  ornemens  peuvent  être 
fort  beaux  : mais  je  ne  fai  pas  trop  fî  c’étoit- 
là  leur  place.  En  Italie  & en  France , on 
donne  peut  être  un  peu  trop  dans  le  goiat 
des  vaies  qui  ne  contiennent  rien , des  fta- 
tues  qui  ne  nous  indruilènt  de  rien , & des 
colonnes  dertinées  à ne  rien  foûtenir.  Mais 
toutes  ces  pièces  inutiles  par  elles- mêmes , 

■perdent  encore  plus  de  leur  prix  quand 
elles  occupent  la  place  de  la  verdure  qui 
nous  feroit  plailîr , & qui  cft  tout  ce  que 
nous  cherchons  dans  un  jardin.  Je  ne  dé- 
üre  d’y  trouver  ni  /culpture , ni  colonadc, 
ni  portique  de  marbre  ; non  plus  que  je  ne 
m’attends  à trouver  un  parterre  de  gazon 
dans  le  veftibule  d’un  appartement,  ni  une 
allée  d’abres  dans  un  corridor. 

Le  Chev.  J’ai  quelquefois  entendu  dire, 
qu’un  jardin  étoit  une  imitation  de  la  na- 
ture j que  les  allées  & les  parterres  ctofent 
fimitacion  des  plaines  > que  les  terrallcs  L«tTerr&^c& 
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' Les  Ac-  étoicnt  Timitation  des  montagnes  ; enfin 
coMPAGN.  les  fontaines  & les  rigoles , une  imitation 
BU  Part,  des  fources  & des  rivières.  Il  eft  permis 
d’embpllir  un  peu  ce  qu’on  imite.  Une  al- 
lée eft  plus  belle  qu’un  grand  chemin  : une 
terrafte  eft  mieux  rangée  que  la  pente  d’une 
montagne  : un  jèt-d’eau  eft  plus  agréable 
qu’une  (burcc  qui  fort  d’un  rocher. 

Le  Comte.  Il  y a du  vr^  dans  ce  que  vous 
dites  ; mais  permettez- moi  de  vôus  faite 
remarquer  qu’un  jardin  eft  moins  une  imi- 
" ration  de  la  nature , que  la  nature  même 
rapprochée  fous  nos  yeux  & mife  en  œu- 
vre avec  art.  J’ai  befoin  de  prendre  l’air  : 
oii  me  le  procure  par  une  petite  plaine  & 
par  des  allées  découvertes.  Je  veux  jouir 
un  moment  de  la  vue  des  produtftions  de 
la  nature  : on  a mis  pour  cela  fous  mes 
yeux  des  fleurs  & des  feuillages  rangés  de 
façon  que  la  vue  des  uns  n’ôtât  pas  celle 
des  autres.  Je  fouhaite  changer  de  point 
de  vue , trouver  un  abri  contre  le  vent , 
jouir  de  la  folitude , fans  ôter  aux  autres 
l’ufage  de  mon  jardin  : les  terrafles  me 
donnent  ces  différens  avantages.  L’ombre 
& la  fraîcheur  ne  Ibnt  pas  moins  à défîrer  : 
on  m’en  procure  la  jouiflance  en  ajoutant 
aux  pièces  précédentes , le  couvert  d’un 
beau  bois , & le  cours  d’une  eau  abon- 
' dame.  L’art  qui  forme  les  jardins  ne  co»- 
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fifte  pas  à contrefaire  ces  chofès , ni  à m’a-  Les  Ter- 
mufer  d’une  vaine  perfpeeSlive  > ou  d’une  rass  es, 
Tuite  d’arcades  de  bois  verd , ou  de  la  vue 
d’un  £àlon  incrufté  de  marbre , ou  de  celle 
de  quelque  Naïade  qui  panche  avec  grâce 
fon  urne  fur  un  baffin  prefque  toujours 
à fcc.  Le  mérite  de  l’art  eft  de  railemblcr 
en  effet  l’eau  & la  verdure,  de  faciliter  la 
promenade  , de  donner  du  couvert.  L’art 
n’imite  donc  point  ici  la  nature  : mais  il 
l’y  met  en  œuvre  : c’eft  d’elle  feule  qu’il 
emprunte  les  plaifirs  qu’il  nous  livre. 

Rendons  juftice  à l’art.  Il  peut  mettre  EnquoîcànJ 
beaucoup  de  grâce  éfe  de  dextérité  dans  ^ 

l’afTemblagc  qu’il  fait  faire  des  prodiidions 
naturelles.  Un  propriétaire  curieux  fê  trou- 
ve réduit  à faire  fon  jardin  d’un  terrain 
fans  largeur  fur  une  longueur  excelïîve. 

La  choie  arrive  tous  les  jours.  Rien  déplus 
aife  que  de  rémédier  à l’irrégularité  de 
cette  figure.  Il  partage  le  tout  en  trois  quar- 
rés  longs.  Du  premier  il  fait  un  joli  par- 
terre du  dernier  qui  eft:  au  fond , un  beau 
potager  j de  la  portion  du  milieu  il  fait  un 
oofquèt , qui , en  s’élevant  entre  deux , 
rompt  la  vue  de  cette  longueur  ridicule.  Le 
bofquèt  eft  traverfé  d’angle  en  angle  par 
une  croix  de  S.  André  -,  garni  par  dedans 
d^une  falle  verte  -,  & orné  foit  par  dedans , 
foit  par  dehors  de  deux  cabinets  ou  niches 
de  verdure,  dont  l’une , fi  l’on  ycut,  fait 
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Lks  Ac-  face  au  parterre  , & l’autre  au  potager. 
coMPAGN.  Tout  ce  qu’on  découvre  a un  air  pro- 
pu Part,  portionné  : & deux  allées  traverlànt  le 
tout  le  long  des  deux  murs , fournilïènt 
au  befoin  une  longue  promenade , & la 
libre  communication  des  trois  différens 
jardins. 

Un  autre  pofTéde  un  terrain  plus  vaffe , 
mais  triangulaire , ou  d’une  figure  encore 
plus  bizarre.  Il  y prend  différentes  pièces 
qui  plaifèni  toutes  par  leur  beauté  parti- 
culière , & par  leur  correfpondance  géné- 
rale. Des  deux  grandes  pallillades  qui  bor- 
neront fbn  parterre , l’une  fera  le  commen- 
cement d’un  bois  ipacieux,  & coupé  de 
plufleurs  allées  j l’autre  couronnée  d’ar- 
bres auffi  hauts  , fèmble  annoncer  des 
bofquèts  d’un  autre  goût , Sc  qu’on  croit 
de  même  étendue  : tandis  qu’elle  fèrt  réel- 
lement à cacher , derrière  une  verdure  fans 
épailîeur , le  mur  qui  rompt  le  terrain  en 
cet  endroit.  L’art  aggrandit  ainfi  la  place , 
unit  par  des  liaifôns  adroites  les  lieux  les 
plus  mal  alîortis-,  & en  fànve  l’irrégularité 
fous  une  perpétuelle  apparence  de  fîmé- 
trie.  Les  bouts  de  terrains  qui  paroilTënt 
perdus  derrière  ces  alligneinens  réguliers 
fervent  à faire , l’un  un  verger } l’autre  une 
pépinière  ; une  figueiic  -,  une  melonière. 
Maniared’u-  ll  y a fàns  doiite  une  grande  dextérité  i 

ù le  lout.  . , I / -1  I U II 

pouvoir  exécuter  en  detail  toutes  les  belles 
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pièces  de  jardinage  ; par  exemple , à fa*  Les 
voir  nivcller  un  tcrr.iin  j à en  abaiflèr  Vues. 
doucement  un  autre  par  une  pente  infcn- 
fible , qui  donne  l’écoulement  aux  eaux , 

(ans  rendre  la  promenade  pénible  ; à tra- 
cer un  parterre  ; à bien  plaquer  un  gazon  ; 
à conduire  dés  eaux  j à ailigner  des  allées^ 
à arrondir  des  berceaux  ; à bien  percer 
un  bois  î à ménager  des  vues.  Mais  le 
grand  efîêt  du  goût  eft  de  bien  fentir  ce 
que  vaut  la  nature , de  bien  faire  valoir 
les  préfens , & de  faire  de  toutes  ces  diffé- 
rentes parties  un  tout  raifonnable  & bien 
entendu. 

Dans  un  petit  terrain,  tout  fe  réduit 
à la  fimplicité  du  deffcin , & à la  propreté 
de  l’execution.  Da*»  un  terrain  vaftc , 
rompu  , inégal  ; un  habile  homme  fe  fert 
de  tout , & dej  irrégularités  mêmes  pour 
mettre  par-»out  du  nouveau , & pour  ôter 
à fon  jardin  une  ennuyeulê  uniformité.  Il 
fe  garde  bién'de  prodiguer  tout  d’un  coup 
la  vûe  de'fbn  terrain  d’un  bout  à l’autre , ôc 
de  le  mettre  à découvert  fous  le  premier 
coup  d’œil.  Il  fe  contente  d’en  préfenter 
d’abord  une  grande  portion  richement 
paréede  fleurs,  de  belles  eaux , d’-arbres  de 
tige } terminée  par  des  berceaux  ou  par 
des  palliffades.  L'œil 'du  Ipeétateür  elHàtk* 
fait,  6c  ne  dç'tnaode  ricn  de^plus.  Mai$ 
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Les  Ac-  peu  après  il  eft  agréablement  lùrpris  de 
coMPAGN.  trouver  que  ce  qui  terminoit  fa  vue , eft 
®ü  Part.  le  commencement  d’un  nouvel  ordre  de 
beautés. 

On  a évité  de  meme , de  lui  laiffer 
' voir  dès  l’entrée  du  jardin  toute  la  cam- 

pagne voifinc.  On  lui  en  montre  feule- 
ment une  partie,  comme  à la  dérobée. 
Par  exemple , vous  voyez  d’ici  la  campagne 
par  cette  longue  enfilade  de  vue  qui  Fait 
face  au  parterre.  Vous  la  retrouvez  plus 
loin  au  bout  de  cette  allée  de  traverfe  à 
l’aide  d’une  pallilTade  à hauteur  d’appui , 
qui  a été  abbaiflée  en  cet  endroit  pour 
unir  le  jardin  avec  l’avenue  qui  y répond 
au  dehors.  Les  pillilïades  & les  bolquèts 
Font  tenus  & arrêtU  à une  hauteur  qui 
n’ôte  pas  aux  appartemens  d’enhaut  le 
(peéFacle  de  la  plaine  , ôc  des  montagnes 
voifines.  Mais  on  fait  plus  îouhaLter  cette 
' vue,  qu’on  ne  la  mèt  à découvert  à l’en- 
trée du  jardin.  Et  dans  la  vérité , il  n’eft  pas 
avantageux  pour  nos  jardins,  qu’on  puifte 
en  faire  librement  la  comparailbn  avec  le 
magnifique  jardin  de  la  nature.  Les  nôtres 
ne  paroîtroient  plus  rien.  Il  eft  bien  plus 
agréable  en  fortant  d’un  bolquèt , ou  au 
détour  d’une  paUiflade,  d’appercevoir  tout 
“d’un  coup  une  plaine  à perte  de  vue.  .Jugez 
••  de  l’efEt  qué  ce jijiénagemcnt  produit , en 

pa/iam 
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pafTam  derrière  ce  berceau  pour  nous  aC-  L s s 
icoir  fur  la  terraflè  qui  eft  de  l’autre  côte.  Vues.. 

Le  Chev,  Il  me  îemblc  qa’oii  tire  de 
devant  nous  un  rideau  qui  nous  déroboit 
le  ciel  & la  campagne. 

Le  Comte.  On  varie  ainfi  la  viSe,  tant 
qu’il  eft  poflible,  en  partant  d’une  pièce  â 
‘ l’autre.  Nouveau-goût,  nouveau caradère. 

Une  place  a un  air  de  grandeur  : une 
autre  plaît  par  un  air  plus  en/olivé.  Ici 
s’oftre  une  patte  d oye  ou  une  étoile  qui 
vous  laille  dans  1 incertitude  de  la  route 
que  vous  prendrez  dans  le  bois.  Dans  cet 
autre  terrain  enfoncé  qu’on  a voulu  Ce  diC- 
penfer  de  combler,  fe  préfente  un  long 
boulingrin,  c’eft- à-dire,  un  long  tapis  de 
verdure , qu’on  a tenu  ici  en  manière  d’im- 
périale renverfée.  Les  arcades  de  tilieuls 
qui  le  bordent , les  vafes  de  fleurs  qui  or- 
nent chaque  arcade,  la  traîcheur  qu’on 
y goûte , l’air  qui  y roule  librement , le 
chant  de  mille  oifeaux  qui  y font  leur  le- 
jour  *,  tout  vous  attire , tout  vous  arrête 
fur  cette  peloule  délicieufe.  Un  autre  en- 
t droit  a l’air  (blitaire  & fauvage  : l’efprit  s’y 
trouve  recueilli.  Ailleurs  il  fe  diffipe  éc 
s’ég.are  avec  l’œil  fur  les  hameaux  du  voi- 
lînagc.  Un  lieu  ftérile  & battu  des  vents 
. de  Nord  fe  convertit  en  une  grotte  pour 
* y prendre  le  frais.  Un  lieu  élevé  ôc  de 
Tome  IL  E 
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Les  Ac-  difficile  accès  fe  gagne  peu-à-peu  par  un€ 
cmiPAoN.  rampe  tirée  de  loin , de  devient  un  belvc- 
Du  I’art.  dère  que  chacun  fe  reprocheroit  de  n’avoir 
point  vu.  En  employant  ainfi  avec  pru- 
dence tous  les  terrains  & toutes  les  fitiia- 
tions  ; en  achevant  enfin  de  faire  de  chaque 
chofê  ce  que  la  nature  avoit  commencé  à 
en  faire , on  divcrlîfie  lés  afpeéts , on  mul- 
tiplie les  beautés , les  promenades , Se  ks 
abris , félon  les  tems  de  les  faifons.  Il  fuffit 
qu’il  ne  j>leuve  pas  pour  être  fur  de  pou- 
voir agréablement  prendre  l’air , malgré  le 
Ibleil  Se  le  vent.  Nous  jouiflbns  par  ces  pré- 
cautions de  tout  ce  que  la  nature  ade  beau; 
& un  fcul  tour  de  jardin  eft  un  voyage 
dont  on  revient  toujours  content  Se  utile- 
ment exercé. 
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É L O G E 

DU  JARDINAGE 

E T 

DU  POTAGER. 


CINQV  lEME  ENTRETIEN. 

LEPRIEUR. 

■ LECHEVALIER. 

Le  Pr.  Omment , je  vous  prie , vous 
V-i  eft  venu  l’idée  du  joli  recueil 
dont  vous  me  parlez  î 
Le  Chev.  C’eft  vous-meme , Monfieur  ; 

<|ui  y avez  donné  lieu.  Vous  me  conlèil- 
lates  dans  mon  dernier  voyage  de  lire, 
après  les  Géorgiques  de  Virgile,  les  far- 
dtm  du  P.  Rapin , & la  Métairie  du  P.  de 

,,  T 1»  • C • O J*c$bt  Vanit- 

Vanierc.  Je  1 ai  rait , & rU  prtdmm 

. Le  Pr.  Il  ne  faut  pas  demander  E 
vous  êtes  devenu  partifan  de  la  vie  cham- 
pêtre. 

Le  Chev.  Apres  cette  lecture  on  eft 
«(Turément  tenté  dp  renoncer  au  féjour 

Eij 
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Î09  Le  Spectacie 
É I-  O G E des  villes.  Ces  trois  poe'mes  m’ont  tellc^ 
no  J A R-  ment  enchanté , que  je  ne  les  puis  quitter. 
D X N A G E.  J’ai  voulu  les  avoir  tous  trois  enfemble 
& je  les  ai  fait  relier  proprement  en  un  lèul 
volume  que  voici  : il  eft  très-portatif,  & je 
l’appelle  ma  bibUothétjue  de  campagne. 

Le  Pr.  A quelques  fables  près , ou  l’on 
trouve  que  le  P.  Rapin  a fait  revivre  les 
dieux  & le  langage  des  Payens  fort  gra- 
tuitement , puifque  le  faux  n’y  eft  ra- 
chetté  par  aucune  vérité  utile  , il  y a un 
profit  & un  agrément  perpétuel  dans  la 
leéture  de  ces  trois  ouvrages.  Je  lài  qu’il 
n’.appartient  qu’au  Public  de  décider  fi  les 
Jardins  & la  Métairie  méritent  exadlement 
de  devenir  les  fécond  & troificme  tomes 
des  Géorgiques  : mais  pour  mon  ulage 
particulier , j’ai  deflèin  de  faire  comme 
vous , & de  les  mettre  tous  trois  de  com-i 
pagnie  foüs  un  titre  commun.  Je  n’en 
prendrai  point  d’autre  que  celui  que  vous 
m’avez  luggéré.' 

Lx  Chev.  Mais  ne  pourrions-nous  pas 
grollîr  un  peu  cette  bibliothèque  î 

Le  Pr.  Rien  ne  nous  empêche  d’y  join- 
%(SitŸ.d*  dre  les  endroits  de  Caton,  de  Cicéron®, 
s *t  * ^ Naiuraliftc, 

^ /.  qui  nous  préfentent  les  plus  belles  images 
de  l’agricultiire  & de  la  vie  champêtre. 

U ! s l.’i.  ' Le  Chev,  N’y  oublions  pas  les  deux  nuû- 
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fons  de  Pline  * le  Jeune.  Il  n’y  a pas  long-  Éloge 
tems  que  j’en  ai  parcouru  les  appariemcns  du  J a k- 
&■  les  jardins  avec  un  plaifir  extrême  ; j’a-  binage. 
vois  pour  guide  M.  Félibicn.  • a pUnt  Jk». 

Le  Pr.  Voilà  ce  que  nous  avons  de  plus 
beau  & de  plus  délicat  en  latin.  Je  n’ai  pas  érThufdjLs! 
joint  Columelle  aux  précédens , parce  qu’il 
peut  lui  Icul  nous  tenir  lieu  de  tous.  font  de  Pline  , 

Le  Ghev.  Nous  pouvons  apparemment 
faire  un  triage  lèmblable  en  françois. 

Le  Pr.  Croirez- vous  , Monfieur  , que 
notre  langue,  ou  du  moins  notre  poëlîe 
françoifè  n’a  pas  le  moindre  ouvrage  de 
goût  qui  puille  cntrer.dans  voire  plan  ? 

Le  Chev.  j’en  fuis  fort  furpuis  :1a  na- 
ture eft  fi  belle.  La  poëfie  y trouveroit  un 
beau  champ  pour  s’exercer. 

Le  Pr.  C’eft  aflurément  la  matière  des 
plus  riches 'tableaux.  Celui  de  l’agriculture 
en  particulier  cfl:  encore  à commencer. 

Nous  n’avons  aucun  poëte  françois  qui 
l’ait  feulement  ébauché.  Ce  feroit  cepen- 
dant pour  un  génie  heureux  le  moyen  le 
plus  fur  non  • lêulement  de  plaire , mais  de 
plaire  à tous  les  Icéteurs. 

- En  gagnant  peu- à- peu  le  potager  oii 
nous- pouvons  faire  un  tour  de  prome- 
nade ; dites-moi , je  vous  prie , d’où  pro- 
vient le  plaifîr  fingulier  que  vous  eprouvex 
à la  leâure  des  gracieux  Ecrivains  qui 

£ iij 
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loz  Li  Spectacle  . 

Éloge  compofent  votre  petit  recueil  î Je  fai  que 
DU  J A R-  Jcur  latinité  eft  pure«  & que  leurs  pein- 
D IMAGE.  font  vraies  : mais  ces  belles  qualités 
leur  font  communes  avec  d'autres  auteurs. 
Pourquoi  donc  vous  plaifent-ils  plus  que 
tous  les  autres  ? 

Le  Chev,  Ce  plaifir  provient  (ans  doute  du 
choix  qu’ils  ont  bit  des  objets  champêtres. 

IjC  Pr.  Je  le  crois  comme  vous , & l’on 
peut  prédire  qu’ils  feroijt  toujours  lus , 
parce  que  la  matière  qu’ils  ont  traitée  n’eft 
fo jette  ni  la  viciflitude  des  années , ni  au 
caprice  deS  goûts.  Généralement  tous  tant 
que  nous  fommes  , nous  nailïons  jardi- 
niers : Inculture  des  fleurs  Sc  des  fruits 
eft  notre  première  inclination.  Nous  nous 
partageons  for  tout  le  refte  : le  goût  de 
l’agriculture  eft  le  foui  qui  nous  réunilTe  : 
& quelque  diverfité  que  les'befoins  de 
la  vie , ou  les  ufages  de  la  fociété  puiflent 
mettre  dans  nos  occupations  ordinaires  , 
nous  nous  fouvenons  tous  de  notre  pre- 
i J I J.  plier  état.  L’homme  innocent  avoit  été 
defliné  dès  le  commencement  à cultiver  la 
terre  : nous  n’avons  point  perdu  le  fenti- 
ment  de  notre  ancienne  noblefle.  Il  fom- 
ble  au  contraire  que  tout  autre  état  nous 
aflervifle  ou  nous  dégrade.  Des  que  nous 
pouvons  nous  affranchir , ou  refpirer  quel- 
que moment  en  liberté,  une  pente  focretie 
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is  ramène  tous  au  jardinage.  Le  mar-  Éloge 
md  fe  croit  heureux  de  pouvoir  palîèr  d u J a r- 
comptoir  à fes  fleurs.  L’artifan  qu’une  d i N a g e. 
re  néceffité  attache  toujours  au  même 
idroit  , orne  fa  fenêtre  d’une  cîiille  de 
-•rdure.  L’homme  d’épée  & le  magiftrat 
>upirenc  après  la  vie  champêtre.  Il  y a au 
'ioins  quelques  mois  dans  l’année  où  ils 
quittent  la  cour,  la  ville,  &c  les  affaires  pour 
ouir  des  charmes  de  îeur  terre.  Tous  alors 
parlent  jardinage  : la  plupart  fe  piquent 
d’en  favoir  les  plus  belles  opérations.  Il  n’y 
qu’un  goût  faux,  & une  délicateflc  dé- 
pravée qui  rougiflc  de  cultiver  un  jardin.. 

Les  plus  beaux  génies-  & les  plus  grands, 
hommes  fe  font  iftingués  dans  tous  les 
tems  par  une  inclination  marquée  pour  la 
culture  de  la  terre.  Cette  inclination  fait 
encore  aujourd’hui  l’éloge  de  Salomon', 
du  roi  Ozias,  de  Cyrus  le  jeune , de  Fabri- 
cius,  d’Hiéron,  de  Maflînifla , de  l’empe- 
reur Probus , de  Charles  V.  de  Louis  XiV. 

Le  Chev.  Je  favois  que  Louis  XIV.  avoir 
fait  drelfer  les  jardins  de  Verfailles  fur  les 
defleins  de  M.  le  Nôtre  : mais  je  ne  fa- 
vois pas  qu’il  fe  mêlât  lui-^ême  de  jardi- 
nage. , ^ 

Le  Pr.  Apres  avoir  entendu  M.  de  Tur 
renne,  ou  M.  Colbert,  Il  s’entretenoit 
avec  M.  de  la  Quiniinye,  & fe  plaifoic 
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Éloge  fouvent  à façonner  un  arbre  de  (à  maîtr. 
BU  J A R-  Je  ne  vous  dirai  point  que  la  terre  fût  lèn- 
DiNAGE.  lïble  à la  gloire  d’être  cultivée  par  des 
mains  accoûcumées  à porter  le  (ceptre  : 
TOUS  n’en  voudriez  pas  convenir  : mais 
vous  m’accorderez  fans  peine  qu’une 
plante  ne  poiivoit  manquer  de  réuffir 
quand  elle  étoit  gouvernée  par  la  meme 
prudence  qui  conduifoit  l’Etat.  On  peut 
dire  même  que  tout  vient  plus  à Ibuhait 
fous  la  main  des  héros , parce  qu’ils  met- 
Ttin.  n*t.  tent  plus  de  recherche  & de  précaution 
» s.  c»f.  1.  qu’ils  conduifent.  Nous  voici 

arrivés  au  potager  : entrons. 
t*  Poiagtf.  Le  Chev.  C’eft  la  première  vifite  que 
j’y  rends  de  l’année.  Quel  ordre  ! quelle 
netteté  ! 

Le  Pr.  C’eft  ici  une  vraie  république. 
Une  main  favante  a partagé  tout  le  ter- 
rain , y araffemblé  tout  un  peuple  de  plan- 
tes , & leur  a affigné  à chacune  leur  quar- 
tier & leur  demeure  propre.  Toutes  les 
familles  provenues  d’une  même  origine  , 
logent  à part  dans  des  cantons  diftingués , 
& forment  autant  de  différentes  peupla- 
des. La  multitude  ne  met  ici  aucune  con- 
fiifton.  Vous  voyez  régner  par-tom  la  po- 
lice & la  propreté. 

De  peur  que  les  citoyens  de  cet  état  ne 
"fé  nuiuffent  les  uns  aux  autres , & que  les 
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Ands  fiir-tout  n affamaflent  les  petits  en  Éloge  &w 
cirant  à eux  toute  la  graifle  de  la  terre  j Potager. 
1 a alTuré  aux  moindres  plantes  une  por- 
on  de  place  fuffifante  pour  leur  entre- 
en  , en  mettant  à part  les  arbres  qui  veu- 
:nt  être  nourris  dans  l’abondance , & lo- 
'és  plus  au  large.  Ou , fi  les  uns  fe  trou- 
vent quelquefois  rapprochés  des  autres , & 
font  obliges  de  vivre  enlèmblc  j on  tient 
les  arbres  meme  les  plus  forts  fous  de» 
loix  fi  fëvèrcs  qu’ils  n’appauvrifient  jam^ 
le  moindre  légume , & tous  fubfiftent  par 
les  foins  d’un  bon  gouvernement  dans  la 
plus  parfaite  intelligence. 

Le  Chev.  Ce  n’eft  pas  feuletnent  Tordre  B«awé*» 
qui  fait  ici  Tobjèt  de  mon!  admiration  ; 

trouve  une  beauté  dont,  je  ne  fuis  paa 
moins  touche.  , , 

Le  ?r„  Hé  l c’efi  de  Tordre  mênjc  que: 
xéfulte  la  beauté. 

- Le  Chev.  Je  remarque  effeélivement: 
que  ces  elpaliers  qui  couvrent  le  haut  Sc 
k bas  des  murailles , font  exaélemer«  ar- 
rêtés à une  même  hauteur  : une  fouille,  o’yr 
pallcpasl’ai^trei.'  . ;■>  “ i 

. Le  ?r.  On  les  prendroit  pour  dés  tapif^ 
forics  proprement  tendues. 

Le  Chev.  Les  builfons  qui-  bordent  le» 
quarrés  femblem  faits  au  tour.  ' 

LtPr.-Cf  font  autant  de  vafc  naturel» 

* E Y 
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Éloge  Dü  qui  embellirent  ces  allées , ôc  qui  me  pa-^ 
PoTAG^.  roiflent  incomparablement  plus«beaux  ^ue 
ceux  (juon  fait  de  marbre  & de  métal 
bronze.  - 

- Le  Chev.  Enfin  par- tout  où  f arrête  mes 
■ yeux  dans  les  allées  & dans  les  pl.incfaes  de 
iégurnes , je  trouve  un  alÜgnement  jufte 
& une  fimétrie  parfaite.  Je  ne  fai  plus  au- 
quel des  deux  du  parterre  & du  potager 
je  donnerois  la  préférence , même  pour  le 
<èul  plaifir  des  yeux  : c’eft  une  queftion  que 
je  vous  laide  à décider. 

Pr.  Le  parterre , il  eft  vrai , a le  pre- 
mier coup  d’œil  plus  brillant  : il  éblouir. 
Le  potager  ne  frappe  pas  tant  : mais  il 
, attache  plus  long  tems  le  Ipeétateur  : il  le 
{âtlsfait  mieux.  - Le  parterre  cftimc  beauté 
un  peu  apprêtée  : le  défir  de  plaire  s’y  laide 
trop  appercevoir  : mais  on  pardonne  ce 
foibJe  au  parterre  qui  n’eft  ùàx.  que  pour 
plaire.  La  beauté  du  potager  a quelque 
chofe  de  plus  vrai , de  plus  folide , & de 
moins  recherché.  Avec  des  couleurs  dou- 
ces, de  la  Jïmétrie,  &!de  la  grandeur,  il 
pofiede  encore  deux  qualités  plus  eftima- 
bles  i je  veux  dire  une  extrême  fimplicité  Sc 
une  grande  utilité.  La  fimpHcité  ed  le  vrai 
adailonnement  du  beau  dont  elle  laide  fên- 
tir  tout  le  prix.  L’utilité , de  l’aveu  de  tout 
k monde , ed  le  comble  cklit  pecfcâion. 


Digitizod  by  GoogI 


\ ^ 


I>B  LA  NatTJRE,  107 

'Le  Chev.  Cette  {implicite  eft-  elle  aufli  Éloge  nu 
•ande  que  vous  le  dites  î on  ne  lailTc  pas  Potageb. 

: voir  ici  bien  des  fleurs.  • 

Le  Pr.  J’en  conviens  ; mais  ni  l’art , ni 
•tude  ne  les  arrange.  On  n’a  point  tra- 
lillé  à les  mettre  où  elles  font.  Elles  s’y 
ré  {entent  d’elles  - mêmes.  Elles  reflem- 
Icnt  aux  grâces  de  la  jeunelTe  que  la  na- 
ire  prend  {bin  d’embellir.  On  n’a  jamais 
lus  d’agrément  que  quand  on  ne  fait  point 
'effort  pour  en  avoir. 

Le  Chev.  Sur  ce  pic-là  le  parterre  a per-  la  f^cnnit# 
U fbn  procès.  Mais  fi  le  potager  gagne  (a 
iu{è  des  le  mois  de  Mai,  que  Icra-ce  ati 
lois  de  Septembre?  * 

Le  Pr.  Il  y a quelque  choie  de  plus 
e borne  pas  Ton  mérite  aux  fleurs  du  prin- 
:ms , ni  aux  fruits  de  l’autonnc  : c’eft  d’un- 
out  de  l’année  à l’autre  qu’il  enrichit  {ôi» 
naître  par  des  préfens  toujours  nouveaux^ 

Tout  ce  que  la  terre  produit  de  plu» 
ilutaire  dans  {es  differentes  parties,  dans 
ïS  ^allées  , dans  {es  plaines  , & fur  fes- 
ôteaux  , le  potager  le  raffemble  fous  la. 
nain  de  l’homme.  Il  devient  {bn  graird 
nagafin  de  nourritures  , de  remèdes  , & 
l’amufemens.  L’homme  y recueille  clia- 
}ue  jour  ce  que  la  failon  lui  produit.  U y 
oit  les  ébauches  & les  accroilTemens  fen- 
Ibles  de  cc  qu’jl. recueillera  dans  la  {uittÿ 
‘ E v), 
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Éloge  DU  II  jouit  à la  fois  de  ce  qu’on  lui  donne,  & 
Potager',  de  ce  qu’on  lui  promet.  Il  ne  peut  qu’être 
infiniment  flatté  d’entrer  dans  un  endroit 
où  tout  ce  qu’il  rencontre  lui-  offre  des 
préfens  , ôc  lemble  travailler  avec  une 
induftrie  particulière  pour  remplir  tous 
fes  befoins , & pour  contenter  tous  les 
goûts. 

Les  vignes  & les  terres  labourées  ne 
nous  donnent  qu’une  fois  l’an  : elles  dc;- 
meurent  enfuite  dans  nnaéHon  pendant 
pluficurs  mois.  Souvent  le  repos  d’une- 
année  entière  devient  néceflaire  pour  les 
remettra  de  leur  épuilèment.  Le  potager 
tout  au  contraire , produit  récolte  fiir  ré- 
colte. Il  continue  lès  libéralités  jufqu’eQ 
liyver , & il  Icmble  rélèrver  à deflein  pour 
ce  tems  là  des  fruits  & des  fégumes  qui 
foient  de  garde , afin  que  nous  jouiffions 
toujours  de  fes  faveurs  , même  lorfque 
fexcès  du  froid  le  rclïerre,  & interrompt 
fes  fervices. 

Lf  Chev.  Vous  prêlez-là  au  potager  les 
plus  belles  intentions  du  monde  : mais 
dans  la  vérité  les  choies  fe  font  comme  fi 
on  avoit  eu  ces  intentions. 

Le  Prt  L’intention  de  nous  donner  des 
légumes  & des  fruits , & celle  de  nous  faire 
ce  bien  avec  ménagement  & à propos  ^ 
ifbtu;  des  deffeîus  très  - ^ éels.  Mais  vous. 
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rez  où  ils  réfîdenr.  L’Auteur  de  la  nature  Éloge  nv 
joint  une  fage  économie  à une  profufion  Potageji. 
tns  bornes.  Il  ménage  les  différentes  cfpé- 
es  <fe  fruits  & de  légumes , de  manière 
ue  nos  tables  en  puiflent  être  couvertes 
ans  toutes  les  faiions  de  l’annce.  Il  les  su«e(tîo0 
ûc  fîiccéder  fans  interruption,  comme 
ms  confufion , les  unes  aux  autres.  Il  ne 
rodigue  pas  fes  biens  tout  à la  fois , juf- 
[ii’à  nous  accabler  par  la  foule.  Il  les  aflai- 
^nne  plutôt  en  leur  donnant  à tous  le  mé- 
ite  de  la  nouveauté.  Il  commence  par  la 
rélicatefle  des  fruits  rouges.  Il  continue 
nfuice  de  mois  en  mois  , ou  {liûtôr  die 
bmaine  en  fêmaine  à nous  en  donner  de 
louveaux  de  toute  qualité  & de  toute 
oulcur , qui  ne  font  pas  de  garde,  parce 
[u’il  les  remplacera  bientôt  par  d’autres^ 

1 réferve  pour  la  trille  faifon  les  produ- 
tions  d’une  confiftance  ferme  : & lors 
nême  que  la  terre  engourdie  par  le  froid 
le  produit  plus  rien,  la  ferre  ou  l’on  garde 
es  fruits , continue  à donner  de  tems  à au- 
re  à certaines  efpéces , la  maturité  qui  leur 
ivoit  été  refrifée  fur  l’arbre.  Cette  précau-, 
don  bienfaifantc  procure  à l’hyver  mô- 
me une  récolte  qui  lui  eft  propre , & des 
fruits  inconnus  à toute  autre  feifbn.  L’anr 
née  devient  ainfi  un  cercle  perpétuel  de 
Beurs  de  de  fruits;  Une  partie  de  œ cercle: 
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Éloge  DU  eft  fouvcnt  dégarnie  de  fleurs.  Mais  les 
Potager,  fruits  n’y  lailfent  aucun  vuide.  Nous  pour- 
rons , quand  il  vous  plaira , juftifier  cette 
vérité  en  examinant  en  détail  la  fuite  des 
produâions  du  potager  : vous  trouverez; 
qu’elle  n’eft  jamais  interrompue. 

Le  Chev.  Un  jardin  comme  celui-ci , à 
ce  que  je  vois,  eft  un  fonds  inépuifable. 

Le  Pr.  Un  pareil  bien  mérite  (ans  dou^ 
qu’on  faflè  quelques  efforts  pour  fe  le  pro- 
curer. Il  n’y  a rien  non  plus  qui  ibit  aujous- 
d’hui  plus  à la  mode  qu’un  beau  potager. 
Ainfî  la  raifon  & la  mode  font  quelque- 
fois d’alpord  enfomble. 

• Le  Chev.  Nous  avons  au  logis  un  pota- 
ger qu’on  parle  de  renouveller  en  entier  y 
parce  que  rien  n’y  réuflît.  Apprenez-moi , 
jeVous  prie , comment  vous  le  voudriez 
ordonner , s’il  étoit  à vous.  C’eft  un  grand 
terrain  quarré  fort  étendu.  Je  commence 
par  faire  main  baffe  fur  tout  ce  qui  s’y 
trouve.  Je  vous  livre  la  place  nette.  Vous 
pouvez  à prélent  alligner  & planter  : tiea 
ne  vous  gêne; 

Pr..  Vous  me  livrez  un  terrain  fur  le- 
quel tl  faudroit  peut-être  placer  toute  au- 
tre cho(è  qu’un  potager. 

' U Chev.  Mais  c’eft  de  tout  le  terrain- 
. l’endroit  qui  ajparu  le  plus  propre  à l’ar- 

chiteâe  pour  fwe  une  belle  figure  avec 
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: refte.  Il  neft  pas  facile  de  changer.  Éloge  du 
Le  Pr,  Quand  il  cft  queftion  de  choifîr  Potager. 
emplacement  d’un  potager , on  dit  quel-  - 
uemis  que  c’eft  moins  l’avis  d’un  archi- 
î(Ste  qu’il  faut  prendre , que  celui  d’u» 
irdinier  ; de  crainte  que  quand  on  s’eft 
é terminé  au  choix  d’un  terrain  par  le  iêul  ^ 

aotif  de  la  fimétrie  ou  de  fa  commodité, 
ou  s ne  vous  trouviez  par  la  fuite  ou  ac- 
ablé  de  frais  pour  réformer  un  fonds  in- 
ertile , ou  éternellement  contredit  par  la 
nalignité  d’une  nature  , qu’aucune  indu- 
trie , qu’aucune  culture  ne  peut  ni  vaincre, 
li  changer.  Je  crois  qu’il  n’en  ferafgis  ainfî 
lu  terrain  où  vous  m’avez  rendu  maître 
l’ordonner  en  toute  liberté.  Mais  voici 
généralement  parlant,  ce  qui  peut  faire ua 
>on  potager.  Il  ne  fera  jamais  de  bon  rap- 
jort  qu’on  n’ait  pris  foin  d’abord  d’y  réi»* 
lir  cinq  chofes  toutes  différentes.  Le  bon- 
îbnds  de  terre  -,  l’afpeél  favorable  ; la  belle 
liftribution  du  terrain  ; l’eau  j & le  choix 
les  plantes.  Voilà  une  ample  matière  : mai* 
lous  remettrons , s’il  vous  plaît , à demain 
t nous  en  entretenir.  Achevons  notre  pro- 
menade en  relifant  le  premier  endroit  de 
la  Métairie  du  P.  de  Vanière  qui  nou* 
tombera  fous  la  main. 

Le  Chev.  C’eft  votre  poete  favori.  ' 

Le  Pr,  Ceft  lc  livre  qui  commença  » 
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' Éloge  eu  lorfque  j’étois  encore  à votre  âge,  à me 
Potager,  donner  du  goût  potir  la  lc<5lure.  Les  pre- 
mières idées  qui  font  entrées  avec  agré- 
ment dans  notre  efprit  > font  toujours 
celles  qui  s’cHacent  le  moins , ôc  donc  le 
retour  falîe  le  plus  de  plaifir.  J’ai  remar- 
^ qué  depuis , que  les  plus  beaux  traits  de  la 

Métairie  étoient  empruntés  de  l’agricul- 
ture de  Columclle.  Je  vous  confeillc  c» 
vrai  ami  de  les  voir  de  la  première  maia> 
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L’ORDONNANCE 

:>U  POTAGER. 


i 


SIXIEME  ENTRETIEN. 

V 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Le  C^«/.^T  Ous  allons  réunir^  bon  inflru^in 
IN  fonds  de  terre , l’afped  , * 

a belle  diftribution,  l’eau,  Sc  le  choix  des  The  art  »/ 
îlantes  : nous  allons  taire  un  potager  par-  j,h.M.n,mer 

feliow  >f  th* 

Le  Pr.  Dans  nos  converfations  nous  •>»*'«</« 
:aillons  en  plein  drap  : nous  allons  au 
nieux.  Sur  le  terrain  on  s’arrange  le  moins 
nal  qu’il  eft  poflîbJe.' 

Le  erain  de  terre  en  général  peut  être  Le  gril» 
de  trois  fortes , lablc , limon , terre  torte. 

Le  fable  eft  un  amas  de  petites  pièces  du-  Sable, 
res , pierreufès , dtfunies , approchant  de 
la  figure  ronde  , & prcfque  inalliabics 
entr’elles.  A mefure  que  les  parties  en  font 
éloignées  de  la  figure  ronde  & vont  en  fo 
groffillant , cetic  terre  devient  par  degré 
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arène , gravier , pierrailles.  Tous  ces  <ïîF- 
fércns  fols  peuvent  bien  recevoir  dans 
leurs  interftices  l’eau , l’huile , le  fol , le 
feu , l’air , & tous  les  principes  de  la  végé- 
tation : mais  ils  ne  retiennent  rien.  Tout 
en  fort  prelque  auffi  aifément  qu’il  y entre, 
& la  culture  pour  l’ordinaire  en  eft  allez 
infouélueufo. 

La  terre  franche  au  contraire  eft  un  amas 
de  molécules  ou  petites  maftes , extrême- 
ment fines , probablement  cubiques*,  pro- 
pres à fo  rapprocher  exaftement , Sc  à de- 
meurer unies  & entallécs.  A mefore  que 
la  ter%eft  d’un  grain  forré  Sc  fans  inter- 
ftices  entre  fos  molécules , elle  devient 
terre  forte , argile,  glaile , craie.  Tous  ces 
fols  peuvent  retenir  les  fucs  qu’ils  reçoi- 
vent : mais  ils  reçoivent  difficilement  l’im- 
preffion  de  l’eau , de  la  chaleur , & de  l’air. 
Les  fibres  des  plantes  n’y  pénétrent  qu’avec 
peine , Sc  la  culture  en  eft  ou  fort  pénible, 
ou  totalenaent  impoffiblc. 

Le  limon  ou  la  terre  moyenne , eft  une 
poudre  qui  tient  de  la  mobilité  du  fable  , 
& de  la  confiftance  de  la  terre  franche,  un 
compofo  de  petites  maftès  fouples  ou  |>lian- 
tes , un  peu  Ipongieufos , faciles  à defunir 
par  le  laoour , Sc  auffi  propres  à s’ouvrir, 
aux  influences  de  l’air , qu’à  retenir  long- 

* De  la  figure  i’un  ii  à jouet. 
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ms  ce  qu’elles  en  ont  reçu.  Les  plantes  y ORDOïf= 
DulTent  leurs  fibres  fans  réfîftance,  & y nance  oti 
OLivent  une  nourriture  abondante.  Pota«er» 
Le  Chev.  Heureux  celui  qui  peut  afieoir 
m potager  dans  un  fonds  de  cette  nature , 
ni  tienne  le  milieu  entre  la  terre  ferrée«& 
i terre  légère.  Miis  comment  connoît-on 
u’une  terre  eft  tel*c  que  vous  la  fouhaitez  ? * 

Le  Pt.  Ce  jufte  tempérament  du  fol , 

[ue  l’appelle  limon  , fe  déclare  d’un  côté 
>ar  la  facilité  de  le  manier  , ôc  d’un  autre 
>ar  la  vigueur  de  lès  produéfions.  Mais 
l n’eft  que  trop  commun  d’avoir  en  ce 
;enre  du  trop  ou  du  trop  peu  : & •terre 
noyenne  (c  partage  en  bien  des  degrés  qui 
a rendent  mbloneufe  fans  être  fable  ; ou 
]ui  la  rapprochent  de  l’argile , fans  être  ar- 
gile én  effet. 

Le  Chev.  Quand  une  terre  eft  trop  mai- 
gre ou  trop  forte , ne  peut-on  pas  la  réfor- 


?ner  ? ^ 

Le  Pr.  Les  jardiniers  tâchent  de  corriger  Amanie»  ^ 
ces  défauts  par  la  divetfité  des  amande-  ^ 

mens  ; c’eft-à-dire , des  fumiers  ou  des  ter- 
res qu’ils  répandent  fur  leur  jardin , pour 
le  rendre  fertile.  Ils  mettent  du  fumier  de 
cheval , qui  eft  léger  & fcc , dans  les  ter- 
res franches  & tenaces.  Ils  mettent  du  fu- 
mier de  vache , qui  eft  gras  & lourd , dans 
les  terres  fabloneufes.  Ils  tâchent  par- là  de 
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- Oroôn-  lier  les  unes  & de  raréfier  les  autres  : cé 
MANCE  DU  qui  ell  profitable  Sc  bien  entendu. 
PoTAîtR.  Les  propriétaires  laborieux  employent 
Méianjedtt  moyen  qui  eft  plus  efficace  & plus  du- 
•tuci.  rable , en  corrigeant  le  principe  même  du 
mal.  Ils  font  creufer  Ibus  terre , à quelque 
profondeur,  ou  dans  leur  jardin  même, 
ou  dans  le  voilînage , & tâchent  de  trou- 
ver un  lit  de  terre  d’une  qualité  toute  dif- 
férente de  celle  qui  fait  le  fujèt  de  leurs 
plaintes.  Ils  mélangent  & épaiffillent  un 
ronds  aride  & fabloneux»,  avec  de  la  terre 
franche , ou  du  moins  avec  de  la  terre  de 
marais , qui  n’cft  lôuventjqu’un  limon  noir 
& liant.  Au  contraire  ils  efiondrent  & def- 
fèrrent  un  terrain  argileux  en  y mêlant  une 
bonne  quantité  de  fable  j Ibit  de  celui 
qu’on  trouve  au  bord  des  rivières -j  Ibit 
de  celui  qu’on  trouve  dans  des  veines  gra- 
vcleules  lous  terre.  On  lailîe  ces  terres  mé- 
langées lè  repofer  par  tas.  On  donne  à ces 
natures  ditférentes  le  tems  de  le  pénétrer 
intimement.  Le  foleil , les  vents , la  gelée , 
& l’aâion  perpétuelle  de  l’air  achèveront 
de  préparer  le  tout  : on  plante  alors  dans 
un  fonds  tout  neuf. 

Mais  comme  nous  n’acquérons  nos 
eonnoilTances  qu’à  tâton,  & que  nous 
pourrions  ailement  nous  méprendre  dans 
le  choix  d’une  terre  qui  nous  paroîtrt^ 


J 
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>pre  à remédier  au  défordre  de  la  nôtre , 
:ft  de  la  prudence  de  faire  d’abord  ces 
reiives  en  petit , & de  s’alïurer  par  des 
:cès  marqués  qu’on  n’entreprendra  pas 
vain  la  réforme  de  la  place  entière. 

Au  refte,  foit  que  vous  renouvelliez 
r ces  mélanges  tout  le  fonds  du  potager; 
it  que  vous  vouliez  les  borner  à quel- 
les quarrés , ou  aux  tranchées  deftinées 
)ur  vos  arbres  ; les  deux  points  elïéintiels 
nt  de  donner  aux  terres  mélangées  un 
î de  repos  tout  au  moins  avant  que  d’y 
anter , & de  ne  point  faire  ce  mélange 
regrèt , mais  jufqu’à  trois  & même  qua- 
e piés  de  profondeur  : autrement  vos 
rbres  , ou  même  plufîeurs  de  vos  légu- 
les  périront  fans  relTource  lorfque  leurs 
icincs  viendront  à percer  dans  une  au- 
re  veine  de  terre  qui  les  blcffera  par  (à 
'ureté,  ou  qui  les  affamera  par  la  léchc- 
eflè. 

Le  Chev,  Je  comprens  que  fi  on  mc- 
angeoit  les  terres  jufqu’à  cette  profon- 
leur,  la  qualité  de  l’une  réformeroit  le 
léfaut  de  l’autre  : mais  voilà  une  terrible 

Si  le  terrain  ctoit  fort  grand  l’en- 
treprife  coûteroit  trop.  Mais  il  y a quel^ 
ques  autres  moyens  de  corriger  làns^rais 
une  partie  des  défauts  de  la  terre.  jEfftcllc 
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Ordon- lourde  , difficile  à émouvoir,  6c  ipon- 
fcANCE  DU  gieuiè  ? on  peut  fe  bien  trouver  de  tenir 
Potager,  les  qu-^rrés  du  potager  un  peu  élevés  vers 
Quarréi  en  Ic  milieu , & abbailîés  vers  les  extrémités 
Aaaiiebahii.  pcntes  imperceptibles.  Les  eaux 

qui  la  reiroidiiîent  en  y îejournant  trop  , 
s’écouleront  vers  les  allées  où  l’on  peut  les 
recevoir  dans  une  pierrée  cachée  fous  terre 
pour  les  conduire  hors  de  l’enccintc  dans 
un  folié. 

La  terre  eft-elle  au  contraire  aride  & 
poreufeîon  tient  les  quarrés  du  jardin  un 
peu  plus  bas  & plus  enfoncés  que  les  al- 
lées : ou  meme  on  fc  contente  de  tenir  les 
(entiers  plus  hauts  que  les  planches  : pour 
entretenir  par-tout  un  fonds  d’humidité , 
& pour  confèrver  aux  légumes  tout  le 
profit  des  arrofemens. 

Pratique  pour  De  quelque  nature  que  foit  le  fonds  de 
terre , c’eft  une  pratique  excellente' de  ;etter 
toutes  les  néges  des  allées  dans  les  quarrés. 
L’expérience  nous  apprend  que  les  terres 
en  deviennent  plus  fécondés. 

Le  Chev.  Y a-t-il  quelques  fonds  qu’on 
ne  puillè  fertililèr  ? 

Le  Pr.  Il  y en  a de  deux  fortes  qu’il 
(croit  mieux  d’abandonner  que  d’y  rifquer 
jamais  un  potager  j c’efl:  la  pierraille  & le 
crayt)n. 

• Apres  le  grain  de  terre , qui  mérite  in- 


toute  forte  de 
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onteftablement  la  première  attention  , Ordon- 
•arce  qu’il  cft  la  principale»  caulè  de  l’a-  nance  du 
•ondance  & de  la  faveur  des  produi^Hons  Potager. 
lu  potager  : rien  n’eft  enfuite  plus  impor-  La  fituadon, 
ant  que  la  fituation.  Elle  eft  bonne  à tous 
garJs  quand  elle  délivre  le  potager  des 
ents  fâcheux , & qu’elle  le  préfente  à l’at- 
)ed;  du  foleil  qui  lui  convient. 

Le  Chev.  Mais  tous  les  vents  ne  font- ils 
>as  pernicieux  à mefùre  qu’ils  deviennent 
brts  ? comment  s’en  délivrer  î 

Le  Pr.  Il  faut  au  moins  faire  en  forte  de 
l’avoir  pas  contre  foi  les  plus  fâcheux  , je 
^eux  dire  les  vents  de  nord  ou  de  nord- 
luefl , & les  vents  orageux.  On  pourroit 
lire  du  premier  ce  que  l’Ecriture  dit  d’un 
>rand  conquérant  que  Dieu  fait  partir 
Jans  fâ  colère  : * avant  qu’il  vînt , la  terre  * 

:toit  un  jardin  de  délices  : après  fon  paf  vtiuftMu 
Âge  , elle  n’eft  plus  qu’un  défert 
L’haleine  du  nord-oueft  n’eft  pas  fi  meur- 
trière  que  celle  de  la  bifè  : mais  elle  arrête  % ;7!'*  * 

tout  ce  qui  commençoit  à fleurir , & fon 
iépart  eft  fouvent  précédé  d’une  grêle  qui 
anéantit  en  quelques  minutes  toutes  les 
promeflès  du  printems. 

Quoique  ces  deux  venfs  foient  ^our 
l’orcÊnaire  les  plus  mal  - intentionnés  de 
tous  , fi  cela  fè  peut  dire  ; chaque  fituation 
peut  avoir  encore  quelques  autres  vents  à 
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reckjuter.  On  examine  d’où  viennent  les 
plus  dangereux , & ceux  fur-tout  qui  amè- 
nent les  orages , & qui  dépouillent  les  ar- 
bres de  leurs  fruits. 

Le  Chev.  A quoi , je  vous  prie , peut 
(ervir  une  telle  connoiflance  ? On  peut 
bien  favoir  d’où  vient  le  vent  \ mais  eft-on 
maître  de  l’empêcher? 

Le  Pr.  On  garantit  le  potager  des  in- 
fiiltes  des  vents  les  plus  à craindre , ou  à 
l’aide  d’une  muraille  fort  élevée  ; ou  en 
leur  barrant  le  palfage  par  un  batiment 
(pacieux  ; ou  en  leur  oppofant , comme 
il  eft  d’ufage  en  Normandie  ôc  en  Breta- 
gne , un  grand  bois  qui  rompe  tous  leurs 
elforts  ; ou  en  plaçant  le  potager  Ibus 
i’abri  d’une  colline  qui  leur  ferme  toute 
«venue. 

Autant  le  potager  craint  les  mauvais  • 
vents  , autant  a-t-il  intérêt  de  jouir  de 
rafpetS:  d’un  beau  foleil.  L’expofition  di- 
rede  au  midi  eft  prelque  toujours  à fou- 
haiter,  à moins  que  votre  terre  ne  (bit  ex- 
trêmement légère  & maigre.  Elle  s’épuilè- 
roit  bien  vite  fous  un  foleil  trop  brûlant. 
On  préfère  enfuite  l’alped  du  levant  à ce- 
lui du  couchant.  L’expolitfon  au  nord  eft 
la  pire  de  toutes , fi  elle  n’eft  rachettée  par 
un  excellent  fonds  de  terre. 

Cbev.  Je  doute  qu’un  terrain  tout  à 

découvert 
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ccouvert  du  côte  des  vents  froids  puille  Ordon* 
ien  produire  de  bon.  nance  oo 

Le  Pr.  On  voit  cependant  quelques  Potager. 
xcmples  du  contraire.  L’exceüent  vin  de 
iilleri  fê  recueille  fur  la  côte  de  Vèrzenai 
[ui  s’abailïè  fans  abri  vers  le  Nord , & où  ' 

: fbleil  ne  donne  quobliquement. 

Le  Chev.  Ce  que  vous  avez  dit , Mon-  ixfofîtîoo 
leur  , de  rexpofiiion  du  jardin  en  entier  , ***‘ 

>n  le  peut  dire  apparemment  de  l’expofi- 
ion  de  chaque  muraille  ; ainlî  le  mcüleur 
fpalier  fera  d’abord  celui  qui  reçoit  le 
aieil  du  midi  \ enfuke  la  muraille  qui  re- 
;arde  le  foleil  levant.  Pour  quels  arbres  , 

’il  vous  plaît  , réferve- 1 on  ces  expofi- 
ions  î J’ai  quelquefois  vu  le  fruit  fe  cou- 
onner  ou  le  cuire  à l’expofijcion  du  midi 
n lieu  de  mûrir. 

Pr,  Cela  peut  arriver  quand  on  le 
légarnit  tropjtôtde  Tes  feuilles.  On  rélërve 
’elpalier  du  midi  pour  les  bons  chrétiens 
l’hyver , pour  les  raifins  midcats , & pour 
out.ee  qui  mûiit  dijlHcilement.  La  muraille 
[ue  le  îolell  regarde  en  le  levant  (èra  plus 
>ropre  pour  les  pêchers  ^ dont  l’ccorcc 
endre  redoute  au  midi  les  alternatives  de 
a pluie  & du  grand  chaud  qui  la  féchenC 
^ la  crcyallent.  L’alpeâ;  du  couchant  a 
ncore  fon  mérite.  Celui  du  Nord  eft  le 
noins  favorable  : à peine  le  Ibleil  dans 
7om  IL  Ç 
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Oadon-  les  plus  grands  jours  y jette  - 1 - il  de  côté 
UAN  -E  D'j  quelques  regards  indifFérenS  & dénués  de 
PorAGtR.  toute  chaleur. 

Le  Chev.  Monlîcur  le  Comte  m’a  fait 
remarquer  qu’il  avoit  procuré  le  foleil  à 
tous  les  murs  de  fon  potager.  Au  lieu  de 
préfenter  de  face  les  quatre  murs  aux 
quatre  points  du  monde , il  y a fait  tour- 
ner les  quatre  coins  qui  y réunilfent  les 
murs.  D’où  il  arrive  que  le  Ibleil  en  fc 
levant  échauffe  les  deux  efpaliers  qui  fc 
joignent  au  point  du  couchant.  Quand  il 
eft  parvenu  à midi , il  échauffe  les  deux 
murailles  qui  fe  réunillent  vis-à-vis  du  côté 
du  nord.  Enfin  iorlqu’il  baillé , il  porte  à 
la  fois  les  rayons  lur  les  deux  murailles 
qui  s’avancent  vers  le  levant. 

Le  Pr.  De  cette  façon  rien  n’échappe  à 
fon  aétion  bien-faifante,  & tous  les  murs 
font  à peu  près  également  garnis  de  ver- 
dure & de  fruits. 

Cijpi.  Il  y a des  curieux  qui  fortifient  la  réfle- 
xion des  rayons  par  un  crépi  bien  blanc  Sc 
bien  uni , dont  on  remplit  exaâement  tous 
les  trous  & les  cavités  qui  pourroient  ab- 
forber  ou  détourner  la  chaleur.  Mais  l’abri 
du  vent  qui  cft  le  principal  avantage  des 
efpaliers , peut  fufiîre  avec  la  bonne  expo- 
fition  pour  les  faire  prolpérer.  ' 

Le  Chev.  Le  crépi  peut  aulfi  écarici:  lç$- 
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ts , les  fouris , les  loircs , & tous  les  ani-  Ordom- 
aux  mal-faifans.  Ils  vont  chercher  leurNANCE  na  j 
ce  ailleurs.  Quel  bois  employe-t-on  pour  Potager. 
treillage  qui  Ibûtient  refpalier,  ôc  qui  i 

nbellit  toute  la  |)lace  ? 

Le  Pr.  Du  châtaignier  ou  du  cœur  de  Treillage, 
lêne  fans  aubier.  Le  tout  doit  être  bien 
Dufu  & défendu  contre  la  pourriture, 
remicrement  par  une  couche  de  blanc  de 
érufe , ou  de  jaune  qui  coûtera  moins  que 
. cérufe , & enfuite  par  une  ou  deux  coii- 
iiesdeverdde  montagne  en  huile.  Ce  treil- 
ige  peut  durer  trente  ou  trente-cinq  ans. 

Le  Chev.  Comment  avez- vous  pu  donner 
ux  efpalisrs  de  votre  prefbytcre  un  fi  grand 
ir  de  propreté  làns  le  lêcours  du  treillage  î 

Le  Pr.  J’ai  fait  ce  que  bien  des  con- 
oilleurs  pratiquent  à prélènt.  Au  lieu  pil  «l’«ch4J, 

’un  treillage  d’échalas  qui  donne  lou- 
ent retraite  à bien  des  ennemis , on  peut 
: contenter  d’un  treillage  de  gros  fil  d’ar-  ' 
hal.  Les  frais  en  font  modiques,  & la  duree 
oute  autre.  On  peut  le  mettre  en  huile  de 
>eur  que  le  fil  ne  fc  rouille  Sc  ne  nuilè  à l’é. 
orce.  D’autres  méprifent  cette  précaution. 

Le  Chev.  Au  travers  de  cette  porte  à 
laite  voie  , qui  ferme  la  melonicre,  j’ap- 
>erçois  autour  des  murailles  une  elpéce 
le  petit  tok  dont  je  ne  comprens  pas 
pel  peut  être  l’ufagc 
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Ordon-  Le  Pr,  Un  ofEcier  qui  a fait  fort  long-’ 
njiVCE  DU  tems  de  la  culture  des  fruits  ramufetnenc 
Pp^AGER.  de  Ci  retraite  durant  la  paix , & qui  méritie 
> Au?ear.  le*  fuccès  dc  les  foins  d être  pro- 
pofé  pour  modèle , a ajouté  au  crépi  & au 
treillage  une  clpécc  d’auvent  ou  d’avance 
qu’on  a mifo  ici  en  œuvre  pour  per- 
rcétionner  les  bonnes  exportions.  On 
garnit  le  haut  des  murs  de  petites  barres 
de  fer  ou  dc  bois  fortant  de  la  maçon- 
nerie , de  deux  piés  ou  environ , & pofëes 
de  diftancc  en  diftance , un  peu  en  pente , 
avec  un  crochet  au  bout , pour  foûtenir 
une  ou  deux  planches  qu’on  ôte  quand 
, on  veut  procurer  aux  feuilles  le  rafraî- 
chilTement  de  la  pluie  & de  la  rofée.  Cet 
auvent  en  arrêtant  l’aâion  de  l’air  par 
le  haut , empêche  l’arbre  de  poulTer  aufli 
fort  de  ce  côté , & le  fait  travailler  à droite 
de  à gauche.  En  fécond  lieu , il  aide  à cou- 
vrir parfaitement  les  elpaliers  durant  les 
fortes  gelées  : il  épargne  aux  boutons  ôc 
aux  fruits  bien  des  coups  de  grêle  : & 
enfin  il  écarte  de  delfus  l’arbre  l’égoût  de 
la  muraille  qui,  en  tombant  toujours  fur  les 
mêmes  branches , les  pourrit,  ou  les  cave  , - 
ôc  les  fait  gommer  *, 

^ !Un  paillalTon  qu'on  roule  Sc  qu'on  déroule  i f«uc  pr»; 
iuirolet  mfi.Tiet  avanta^en  <ani  fraie , Oc  ptéfervet  le 
cl^  dei  guods  coups  de  foleik 
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- Apjès  avoir  réglé  remplacement  & Ordon- 
iVnceinte , il  faut  rliftribuer  tout  le  terrain,  nance  iw 
On  le  partage  en  deux , en  quatre , ou  PotageR. 
en  fix  grands  quarrés  coupés  ^ erïviron-  Diftribudoa 
nés  de  grandes  allées.  Au  lieu  de  quar- 
rés  i on  peut,  mais  plus  rarement,  divilcr 
Je  tout  en  quatre  triangles  qui  feront  féparés 
par  deux  allées  en  fautoir,  c’ell- à-dire  # en 
croix  de  S.  André.  Le  centre  cft  cft  occupé 
,par  une  fontaine  ou  par  un  large  baffiu. 

Il  eft  naturel  de  trouver  d’abord  en  eiv  AlKn, 
trant  une  allée  fort  large.  Si  l’entrée  du 
potager  Ce  trouve  jiide  au  milieu,  ce  qui 
cft  plus  régulier , la  diftribution  par  quar- 
rés paroît  alors  nécellàirc  pour  préfenter 
à ceux  qui  entrent  une  belle  allée  de  face 
& une  autre  de  iraverfe.  Si  l’on  cft  con- 
traint de  placer  l’entrée  du  potager  dans 
un  coin  , on  peut 'alors  ou  pour  d’autres 
railbns , faire  ufege  de  la  divifion  en  feu-  • 
toir  pour  trouver  tout  d’un  coup  trois 
allées  en  entrant , fevoir  celles  qui  régnent 
le  long  des  deux  murs,  & celle  qui  tra- 
verfe  les  triangles.  Mais  comme  l’extré- 
mité de  ces  pièces  défigurede  terrain  par 
leur  forme  pointue , on  les  échancre  par 
un  demi  cercle  qui  élargit  la  place , & qui 
fait  que  les  arbres  en  tmifton  s’y  trouvent 
ftiffifemment  féparés. 

LeChev,  Je  fuis  allez  furprîs  de  voir  coAicm, 

F ii) 


Digitized  by  Google 


OriDON- 
NANCè  DU 

Potager. 


ïaip’oi  (te$ 


litf  Le5pectacii 
mettre  ici  ièpt  ou  huit  pics  de*t!iftanrcc 
entre  Jes  murailles  & la  bordure  des  allées. 

Z,c  Pr,  On  empêche  par-là  l’ombre 'des 
grands  buiflons  d’arriver  au  pié  de  l’crpa- 
Jier.  On  le  fait  auffi  pour  y cultiver  à l’abri 
& fous  la  réflexion  du  folcil  différentes 
fortes  de  légumes  hâtifs  : & il  arrive  tou- 
jours que  le  bénéfice  des  terreaux,  des 
labours  , & des  arrofemens  qu’on  leur 
réitère  fouvent , fe  communique  aux  pies 
des  arbres  fruitiers. 

Le  Chev.  Je  regardois  ce  terrain  comme 
perdu  : mais  je  vois  qu’il  eft  doublement 
bien  employé. 

Le  Pr.  Revenons  aux  quartés.  La  plate- 
bande  qui  les  environne  , 5c  où  l’on  dif- 
pôle  les  arbres  en  buiflon , efl:  réglée  d’un 
côté  par  la  bordure  de  l’allée,  & de  l’autre 
par  le  l'entier  qui  termine  les  planches  dont 
l’intérieur  de  ces  grandes  pièces  efl:  tout 
rempli. 

Le  Chev,  Je  remarque  qu’on  a planté 
les  builfons  allez  loin  de  la  bordure , Sc 
qu’ils  font  fort  voilîns  des  planches.  Ne 
rcroient-ils  pas  mieux  juftement  au  milieu 
de  la  plate-bande  ? 

Le  Pr.  On  les  met  au  moins  à cinq  pies 
de  la  bordure , afin  que  quand  les  branches 
s’étendront,  elles  n’anticipent  point  fur 
l’allée.  On  eft  maître  alors  de  reculer  le 
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«(èntier  en  dedans , en  diminuant  quelque 
peu  de  la  longueur  des  planches. 

Le  Chev.  J’ai  vu  de  beaux  potagers 
dont  toutes  les  pièces  étoient  réglées  par 
des  bordures  de  buis.  Ici  toutes  les  bor- 
dures font  compolccs  de  quelque  plante 
d’ulàge. 

Le  Pr.  C’ell  une  épargne.  Le  buis  oc- 
cupe inutilement  la  terre  : il  efl:  vorace  & 
demande  bien  des  foins.  Les  bordures  ne 
font-elles  pas  mieux  étant  garnies  de  plan- 
tes ufuelles  & propres  à la  fourniture  des 
fàlades,  ou  du  moins  eftimables , (oit  par 
leur  odeur,  foit  par  quelque  qualité  mé- 
dicinale ? Ici  c’eft  une  route  de  melilfe , là 
une  enfilade  de  pics  de  lavande.  On  bor- 
dera une  allée  avec  du  pcrfili,çune  autre 
avec  des  chicorées  fauvagcs,  ou  de  l’ab- 
fintc , ou  de  la  marjolaine.  Sur  une  même 
ligne  on  fait  quelquefois  (îiccéder  la  (auge 
à rhydbpe , & le  thim  à la  pimprenellc. 
On  peut  faire  des  bordures  de  traifiers. 
On  y employé  auflî  les  violettes  de  Mars  / 
pour  en  faire  du  (trop  dans  la  foifon.  Quel- 
ques-uns font  fécher  à l’ombre  les  feuilles 
du  violier  & en  font  u(âge  en  gui(è  de  thé. 

On  garnit  quelquefois  les  allées  les 
moins  nécdlaircs , ou  d’une  pièce  de  ga- 
zon ; ou  d’un  tapis  de  fraifiers.  On  peut 
■ embellir  une  allée  de  traverle  & peu  fré- 
- F iiij 
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Ordon-  qucntée , en  y (êmant  dans  Je  mtlieo  un 
kance  do  maffif  de  coquelicots  (Joubles.  On  fêmera 
PoiAGER.  des  pavots  dans  un  aittire.  On  peut  y élever 
des  graines  d’anémones , de  renoncules , 
d’œillèts , de  giroflées.  Ces  forêts  de  fleurs  | 
ornent  (ans  frais  le  terrain  inutile,  6c  [ont  \ 
la  pépinière  du  parterre. 

OrJre  dei  Quant  à l’intérieur  des  quarrés , on  les 
pUndies.  coupe  par  des  planches  de  quatre  piés  de 
large , avec  un  fentier  d’un  pié  entre  deux. 

Le  jardinier,  par  cette  diftribution,  peut  de 
dedans  le  (entier  porter  la  main  & le  plan- 
toir julqu’au  milieu  de  la  planche,  & cul-  , 
tiver  tout  fans  eflbrt. 

Lf  Chev.  Il  y a ici  près  hors  de  l’en- 
ceinte, un  bout  de  terrain  que  le  jardinier 
employé  en  légumes.  Toutes  les  planches  | 
en  (ont  dHpofées  d’une  façon  qui  m’a  paru 
' nouvelle.  Elles  font  toutes  tort  élevées 
d’un  côté , & Vont  de  l’autre  en  s’abaif 
Tant  en  pente.  Que  gagne- t-il  à cet  arran- 
gement î : 

ptanchejen  Le  Pr.  C’eft  ce  qu’on  appelle  des  plan-  I 
ches  en  ados.  Vous  avez  pu  remarquer 
qu’elles  s’élèvent  contre  le  nord , & qu’el- 
les s’abaiflent  vers  le  midi.  En  voici  l’ufage. 

Si  la  terre  cft  trop  humide , trop  engour- 
die , & (ur-  tout  expoféc  à être  battue  des 
vents  froids , c’efl  une  méthode  très  - utile 
& trop  peu  pratiquée,  de  mettre  pour  lots 
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ici  planches  en  ados.  Cette  figure  étant  Oi^DON- 
unitbrme  le  long  d’un  quarré  , l’œil  n’en  nance  do 
cft  point  choqué.  L’eau  qui  s’écoule  né-  Potagbà. 
celFairement  dans  le  fentier , tiendra  toute 
la  planche  plus  à fec.  La  pente  des  terres 
prélèntcraau  foleil  une  furface  où  le  rayon 
tombera  prefqu’à  la  perpendiculaire  i ce 
qui  fortifie  la  réfléxion  & double  la  cha- 
leur. Un  troifièroc  avantage , & peut-être 
fupérieur  aux  deux  autres , c’cft  que  la  ge- 
lée Sc  le  vent  de  bile  rompus  contre  le  dos 
de  ces  planches  élevées , endommageront 
beaucoup  moins  les  légumes  qui  fe  trou- 
veront comme  cachées  & hors  d’infulte  de 
J’autre  côté.  Cette  pratique  des  ados  eft 
une  imitation  du  grand  jardin  de  la  nature, 
où  celui  qui  donne  l’accroilTemcnt  aux 
plantes  , leur  a ménagé  de  diftance  en 
dillance  des  collines  & des  pentes  pour 
recevoir  & pour  réfléchir  plits  vivement 
les  rayons  du  foleil  fur  les  plantes,  qui , fans 
ce  lècours , ne  mûriroient  prcfque  jamais 
dans  des  climats  tempérés. 

Mais  qitelque  avantageulè  que  Ibit  la  L’ea», 
difpofition  que  vous  donnez  à votre  jardin 
entier , & à chacune  de  Tes  parties  , vous 
ne  parviendrez  à fertililèr  le  tout , qu’au- 
tant  que  vous  aurez  à votre  commande- 
ment une  eau  toujours  prête  à être  portée 
dans  tous  les  quartiers  du  jardin. 

Fv 
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OrdoN'  - Le  Chcv.  Qu’il  eft  agréable  de  pouvoir, 
KANct  DU  comme  ici,  d’un  coup  de  clef,  dillribuer 
Potager,  l’eau  d’une  claire  fontaine  au  buftét , à la 
Eau  de  fon-  cuifine , au  baflîn  du  parterre,  & aux  cu- 
uiiie.  vcttes  du  potager  i 

Le  Pr.  Quoique  cette  eau  repofce  Sc 
cchaufîée  à l’air  devienne  propre  à aider  le 
cours  de  la  fève  dans  les  plantes , je  ferois 
de  rivière,  au  moiiis  autant  de  cas  d’une  eau  de  ri- 
vière , qui  recevant  fanscelTe  le  Tel  volatil 
& les  autres  influences  de  l’air , ne  peut 
manquer  d’être  falutaire  aux  plantes.  La 
de  puits,  pire  de  toutes,  eft  celle  d’un  puits  dont 
le  froid  peut  être  mortel  aux  racines.  Le 
jardinier  fe  garde  bien  de  l’employer  fans 
l’avoir  expolée  à l’aii’. 
de  citerne,  ChiV.  Approuvez- VOUS 
citernes  ? 

Le  Pr,  L’eau  de  citerne.,  qui  n’eft  qu’une 
eau  de  pluie  ramaflee , efl  fort  légère.  Ce 
peut  être  une  boiflbn  faine  quand  on  fait 
la  conferver  pure.  Mais  Ibit  qu’on  man- 
que d’eau  , foit  qu’on  n’en  foit  point  en- 
tièrement dépourvu,  on  fê  trouve  tou- 
jours bien  de  pratiquer  une  citerne  dans 
i’épailleur  de  ces  terralles  fur  lefquelles  on 
a coutume  d’élever  les  belles  maifons  de 
campagne  dont  on  veut  rendre  le  féjour 
lâin  , & les  vues  dégagées.  Une  large  ci- 
terne va  recueillir  en  un  inllant  tome  l’eau 
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^ju  un  orage  paflâger  répand  fur  vos  bâti-  Ordom*- 
mens  & dans  vos  cours.  Elle  met  à votre  nance  do 
portée  ùn  réfervoir  toujours  fur  en  cas  de  Potageiu 
feu.  C cft  pour  vous  une  reffource  certaine 
«juandlafécherelle  tarit  les  puits  & les  ruif- 
. ièaux.  L’eau  en  eft  admirable  pour  les  arro- 
. (èmens.  Le  limon  des  cours , & le  nître  que 
l’eau  balaye  de  toutes  les  parties  du  logis, 
forment  au  fond  de  la  citerne  un  fédiment 
que  le  jardinier  préfère  à tous  les  terreau^ 
à tous  les  amandemens  imaginables,  foit 
pour  fortifier  ce  qui  le  portoit  bien , (bit 
pour  ranimer  ce  qui  périlloit. 

La  place , après  ces  préparatifs  , eft  en  Le  choix  des 
état  de  recevoir  le  jeune  plant  dont  on  la 
veut  garnir.  C’eft  ici  qu’il  faut  beaucoup 
de  précaution  pour  n’étre  pas  trompé  dans 
l’achat  des  arbres , & pour  ne  pas  attendre 
des  fept  ou  hait  années  le  fruit  d’un  poirier 
qu’il  faudra  enfuite  arracher. 

- Le  Chsv.  N’a- 1 on  pas  des  marques 
fures  pour  connoître  les  elpéces  avant  que 
d’avoir  vu  le  fruit  î 

Le  Pr.  Il  y a bien  des  efpéces , lur-tout  en 
fait  de  pêchers,  dont  le  bois  & le  feuillage 
font  fi.femblables,que  les  plus  habiles  y font 
fouvent  trompés.  On  ne  fauroit  trop  le 
défier  des  charlataneries  de  certains  jardi- 
niers , des  méprifes  de  ceux- mêmes  qui  ont 
le  plus  de  probité , & enfin  de  cet  abus  qi^ 
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régne  dans  les  noms  des  arbres  fruitiers^ 
Ce  qu’on  appelle  à Paris  la  Reine-Claude , 
on  l’appelle  à Tours  l’abricot  verd  , à 
Rouen  la  verte-bonne  j à Vitri  * la  prunes 
dauphine.  Il  en  eft  de  même  des  autres 
fruits.  Ils  changent  Ibuvent  de  ndna  d’un 
jardin  à l’autre  dans  un  même  lieu. 

Le  Chev.  Voilà  le  vrai  moyen  de  ne  la- 
voir ce  qu’on  achette.  Mais  le  mal  elb  illàns 
remède? 

Le  Pr.  Ce  qu’on  peut  faire  de  mieux , 
eft  de  faire  lès  achats  en  lieu  fur , de  s’ex- 
pliquer de  manière  à lever  toute  équivo- 
que , & d’avoir , s’il  eft  poffiblc , des  elpc- 
ces  connues  & éprouvées.  Quand  on  eft 
éloigné  des  pépinières  publiques , on  peut 
tenir  en  rélèrve  nombre  de  belles  elpéccs 
dans  des  mannequins , c’eft-à-dirc , dans 
des  paniers  à claire  voie , pour  remplacer 
d’une  fa^on  lûre  tout  ce  qui  pourroit  mai> 
quer,  ou  déranger  le  bel  ordre  & la  fuite 
qu’on  veut  mettre  dans  fès  fruits.  Remar- 
quez que  le  jeune  pêcher  veut  être  tiré  du 
mannequin  .lu  bout  d’un  an. 

Le  Chev.  Quand  il  s’agira  de  planter  les 
efpaliers  & les  buiftons  , quelle  diftance 
doit-il  y avoir  de  l’un  à l’autre  ? Je  trouve 
ici  tous  les  arbres  une  fois  plus  éloignés 

* Village  à une  lieue  de  Paiii , où  font  Ici  plus  belle» 
ffpûiiètes  du  lo/aume, 
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les  uns  des  autres , qu’ils  ne  le  font  ailleurs.  Ordcw^ 
Le  Pr.  C’eft  parce  que  le  grain  de  terre  nance  dw 
eft  excellent.  S’il  étoit  maigre  ou  peu  fer-  Potager.- 
tile,  on  les  rapproche roit  davantage. 

Le  Chev.  Il  lèmble  qu’il  faudroit  faire 
tout  le  contraire.  Pourquoi  exiger  de  la 
terre  qu’elle  nourrille  plus  à proportion 
quelle  a moins  de  nourriture  à donner? 

Le  Pr.  Je  vais  d’abord  vous  expofèr  la 
pratique  qu’on  fuit  : après  quoi  je  vous  en 
rendrai  raifon. 

Sur  une  muraille  balle  > comme  de  fopt  Murailî» 

. ou  huit  pies,  on  foparc  les  arbres  beaucoup 
plus  que  fur  une  haute,  afin  qu’ils  puiHcnt 
s’étendre  fans  confulîon , & regagner  de 
côté  la  liberté  qu’on  leur  ôte  vers  le  haut. 

Sur  une  muraille  haute  de  douze  ou  Muiaittt 
quinze  piés , on  les  forre  davantage , en  haute, 
oblêrvant  de  placer  un  arbre  nain , entre 
deux  arbres  de  demie  tige , pour  garnir  de 
mettre  à profit  tout  le  mur. 

Mais  c’eft  la  bonté  plus  ou  moins  grande 
du  fonds  de  terre  qiri  doit  fixer  leur  jufte 
diftance.  Si  la  muraille  eft  bafte  & que  le 
fonds  de  terre  foitircs-bon,  les  poiriers  & 
les  pêchers  doivent  être  mis  à la  diftance 
de  neuf  piés  l’un  de  l’autre  ; les  abricotiers 
& les  pruniers  jettant  plus  de.bois , feront 
efpaccs  de  douze  piés.  Le  fonds  de  terre 
n’cft-il  que  médiocre  ? on  les  rapproche  de 
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' Or DON-  trois  pies  ; en  forte  que  ceux  de  la  première 
kance  bu  claiïe  foient  à lîx  pies  près  l’un  de  l’autre  j 
Potager.  & ceux  de  la  fécondé  à neuf.  La  muraille  fe 
Kcgie  pour  trouve-t-elle  haute,  & le  fonds  de  terré 
excellent  î on  mèt  les  hautes  & les  bafles 
tiges  à fix  pies  de  diftance.  Le  fonds  n’eft-il 
que  médiocre  ? on  les  ferrera , & quatre 
pics  de  diftance  fulfiront.  Voici  pourquoi. 

Les  Iruits  ne  viennent  conamunément 
que  for  de  petites  branches  foibles,  qui 
periftent  la  plupart  au  bout  de  quelques 
' années.  Les  branches  fortes  & vigoiireufos 

fè  mettent  toutes  à bois,  & le  fruit  qui  y 
vient  eft  un  trop  petit  objet  pour  y faire 
quelque  fonds.  Si  vos  arbres  allongent  leurs 
racines  dans  une  excellente  terre , & n’ont 
i qu’un  petit  efpace  pour  étendre  leurs  bran- 

ches, vous  forez  contraint  de  tailler  celles- 
ci  de  court,  de  peur  qu’elles  ne  fe  mettent 
aux  prifos  avec  les  branches  des  arbres  voi- 
f ns  , d’où  il  arrivera  que  tout  ce  qu’elles 
donneront  fora  très-vigoureux,  & fo  met- 
tra à bois  ; au  lieu  qu’en  s’étendant  à l’aifo  y 
elles  donneront  aufli  une  multitude  dô 
menues  branches  propres  à porter  du  fruit. 
Vos  arbres  s’étendant  peu  dans  les  fonds 
maigres  ou  médiocres  , c’eft  une  fuite  né- 
ceftàire  qu’il  faille  les  planter  plus  forres. 

Quoiqu’on  puifte,  même  dans  les  bonS 
fonds , donner  un  peu  moins  d’efpacc  aux 
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arbres  en  buiflbn,  atitcndu  qu’ils  peuvent 
monter  plus  librement  & s’étendre  en  cir- 
conférence , cependant  il  y faut  de  la  ré- 
gie : & elle  le  réduit  à procurer  prudem- 
ment à tous  vos  arbres  la  place  néccllaire 
pour  s’étendre  à laife  fins  le  gourmander 
les  uns  les  autres. 

Le  Chev.  Qitand  il  s’agit  de  planter , je 
vois  toujours  faire  des  tranchées  fort  pro- 
fondes : quelle  régie,  je  vous  prie,  fuit- on 
à cet  égard  î 

Le  ^r.  Pour  planter  les  cfpalicrs , on 
commence  par  faire  le  long  de  la  muraille 
une  tranchée  large  de  fix  piés  fur  trois  de 
profondeur.  Pour  planter  les  builîôns , la 
tranchée  doit  être  de  huit  piés  de  large  * , 
fur  trois  ou  quatre  de  profondeur , à moins 
que  cette  fouille  n’ait  été  faite  d’un  bout  da 
jardin  à l’autre. 

Le  Chev.  Mais  pourquoi  deux  piés  de 
plus  pour  la  tranchée  des  buiilons  ? 

Le  Pr.  L’efpalier  qu’on  cole  à la  muraille, 
en  détourne  Tes  racines , & a belôin  de  lix 
piés  pour  les  étendre  de  l’autre  côté.  Le 
fauilTon  qu’on  place  au  milieu  de  la  tran- 
chée n’a  pas  trop  de  quatre  piés  de  bonne 
terre  de  part  & d’autre , pour  l’entretien  de 
fes  racines.  Si  la  tranchée  étoit  moins  large, 
les  racines  rencontretpient  trop  tôt  la  mau- 
vaife  terre. 


Ordon- 
nance DU 
POTAGERk 


Pifparatîon» 
pour  planttf. 


♦ TtancLfeK 


DTgitized  by  Google 


Le  SpECTÂcti  r. 

■ Ordon-  Quaht  à la  terre  qu’on  a tirée  de’  fû  ; 
NANCE  DU  tranchée  , ou  bien  on  la  remplace  par  une  ^ il 
Potager,  meilleure , ou  bien  on  la  coupe  avec  une . a 
autre  qui  (bit  d’une  qualité  propre  à la  f, 
réformer.  2 

Le  Chev.  On  veut  être  fur  que  l’arbre  ( 
travaillera  dans  un  bon  fonds.  - . 

Le  Pr.  Il  faut  enfuite  régler  le  traitement  j 

tant  le»,  branches  & aux  raci-  , 

nés  des  arbres  qu’on  vent  planter.  L’ar-  , 

bre  vit  des  fucs  qu’il  reçoit  fous  terre  , 

. par  les  racines  & par  Tes  chevelus , & des  i 

influences  de  l’air  qu’il  refpire  |>ar  les  ; 
branches  & par  fes  feuilles.  Les  racines 
& les  branches,  les  chevelus  & les  feuil- 
. les , concourent  à le  faire  vivre.  Mais  la 

principale  proviflon  de  nourriture  cfl  re- 
çue par  les  racines.  On  affoiblit  le  pre- 
mier principe  de  la  force  d’un  arbre  quand 
on  lui  taille  (à  motte  pour  le  tranlplanter 
fur  le  champ.  On  l’aflbiblit  encore  plus 
en  mettant  iês  racines  à l’air.  Il  eft  donc 
jufle  d’exiger  de  lui  d’autant  moins  qu’on 
l’affbiblit  davantage.  Si  voits  taillez  fa 
motte , racourciflez  les  branches.  Mais  S. 
vous  découvrez  (es  racines , il  faudra  l’c- 
têter  j afln  qu’au  lieu  des  branches  il  n’ait 
plus  que  quelques  boutons  à nourrir  pour 
réparer  peu- à- peu  (es  pertes  par  de  nota- 
veaux  jets.  Avec  la  motte  oit  lui  peut 
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eonfêrvcr  une  partie  de  fon  feuillage  qui  Ordow- 
oe  lui  e(l  pas  inutile.  Mais  quand  les  ra-  nance  00 
dues  ont  été  dégarnies  de  terre,  tout  lan-  PoTActR. 
guit  davantage,  & les  feuilles  qu’on  y vou- 
^oit  lailTer  le  fécheront. 

Le  Chev.  Mais  qu’arriveroit-il , fi  on 
laifioit  tomes  les  branches  aux  arbres  qu  on 
transplante? 

Le  Fr.  La  fève  étant  trop  foible  pour  , 
produire  du  bois,  travailleroit  dans  les 
menues  branches , & donneroit  du  fruit 
dès  l’année  fuivante.  L’arbre  féduirok  par 
une  belle  apparence  3 mais  ne  produisant 
plus  de  branches  à bois , qui  font  la  ref- 
Sburce  de  l’arbre , & le  principe  des  bran- 
ches à fruits , il  ne  feroit  point  de  tête.  Il 
s’entretiendroit  dans  une  petiteSïe  & une 
langueur  extrême  : il  faudroit  enfin  l’arra- 
cher. Partons  aux  racines. 

Monsieur  de  la  Quintynie  les  traitoit  Trairtm®* 
prefqu’auflî  impitoyablement  que  les  bran-  ‘*'*^*^“*» 
ches.  A peine  en  lailloit  - H deux  ou  trois  ; 
encore  les  racourcirtoit-  il  jirfqu’à  ne  leur 
donner  que  dix  ou  douze  pouces  tout  au 
plus.  Sa  méthode  eft  encore  Suivie  dans  bien 
des  endroits. 

Le  Chev^.  Ert-il  permis  de  s’en  écarter  ? 

Il  parte  pour  l’oracle  du  jardinage* 

Le  Pr.  ASfijrcment  00  lui  a de  grandes 
obligations*  Mais  des  curieux  du  premier 
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Orbon-  ordre,  & en  particulier  Meffieurs  le  Noi> 
NANCE  DU  mand  pere  & fils , fuccedeurs  i’un  & i’aiitre 
^ Potager,  de  M.  de  la  Quintynie,  ont  trouve  apres 
des  épreuves  réitérées  avec  toute  l’exaéH- 
Mimtire  de  tudc  poflîble , qu’un  arbre  planté  avec  tout 
^ racines  faines , réuffilloit  beau- 
coup mieux,  & acquéroit  prointement 
une  toute  autre  vigueur  que  Ton  voifin  qui 
avoit  été  planté  avec  un  petit  nombre  de 
racines  taillées  de  court.  Et  quand  le  con- 
traire eft  arrivé,  on  a prefque  toujours  dé- 
couvert une  caufe  fcnfîble  de  cette  irrégu- 
' larité,  qirt^ne  prbvenôit  pas  du  plus*  ou  du 
moins  de  racines. 

Le  Chev,  On  ne  rilque  rien  quand  on 
,•  agit  fur  la  foi  de  pareils  guides. 

Le  Pr.  M.  de  la  Quintynie  lui- meme 
établit  ou  fijppofe  par-tout  dans  (bn  livre 
que  les  racines  à proportion  de  leur  éten- 
a-  due  5c  de  leur  nombre  font  la  principale 

caufè  efficieme  de  la  vigueur  de  l’arbre , 
& que  quand  on  a intérêt  à le  rendre  moins 
vigoureux  il  he  faut  que  retrancher  une 
partie  des  racines.  C’eft  donc  tout  le  plus 
fur  de  cohferver  aux  arbres  en  les  tranf 
^ plantant,  tout  ce  qui  s’y  trouve  de  raci- 

■ nés  faines , c’eft-à-dire , fans  écorchure , 
- fans  meurtriflûre,  & lâns  chancre.  On 
peut  de  même  conferver  le  chevelu , quand 
vil  efi  frais  & plein  de  vie.  11  cH  de  la  prti- 
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dence  de  ne  pas  détruire  dans  un  arbre  par  Ordom- 
des  régies  difficiles  & gênantes  les  racines  nance  üu 
que  nous  lui  fouhaitons , & de  ne  pas  at-  Potager. 
tendre  long-tems  pour  en  avoir , tandis 
que  nous  les  polïédons*. 

Lorfque  la  place  de  chaque  arbre  ef^  Manière  Jt 
marquée  , & l’ouverture  faite  pour  le  re- 
cevoir , on  pofe  chaque  pié  auprès  du  trou 
pour  lequel  il  eft  demne. 

Lt  Chtv.  Ne  faut  il  pas  garnir  de  fu- 
mier tout  le  fond  de  cette  folle  ? 

Le  Pr.  Les  perfonnes  intelligentes  s'en 
gardent  bien.  Les  fcls  defeendant  toujours 
& fe  trouvant  plus  bas  que  les  racines , 
leur  deviennent  inutiles.  Le  marc  en  fe 
pourifTant  peut  leur  communiquer  fâ  pou- 
ritiire.  D’ailleurs  le  fumier  empêche  la 
terre  de  fè  lier  exaétement  autour  des  ra- 
cines , & forme  des  vuides  en  fê  diffi- 
pant  \ de  forte  que  le  chevelu  porte  à faux, 

& languit  ou  le  féche , ne  trouvant  rien 
à Gifir.  Il  n’en  ell  pas  de  même  du  fumier, 
des  graines  broyées  ou  cohfommées  , & 
des  autres  amandemens  qu’on  mèt  au  pié 
des  arbres  vers  la  furface.  Les  Tels  & les 
fucs  en  delcen  lent  utilement  vers  la  ra- 
cine de  la  jeune  plante.  C’eft  d’ailleurs  une 
couverture  qui  devient  fouvent  nécelTaire^ 

* s tHltum  tft  atnitttre  radtei)  qnas  btl/tmHt  , Mt  4C- 
tuvAf.  Theophr. 
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■ Ordon-  pour  la  préicrverd’un  froid  trop  pcnétranf, 
NANCE  DU  ou  d’un  haie  qui  lui  (croit  nrortei  dans  les 
poTActR.  premières  chaleurs. 

Le  Chev.  C’eft  un'  peu  dommage  que 
ce  fumier  au  pié  des  arbres  n’embelliilc  pas 
le  iardin. 

^ ' Le  Pr.  On  le  recouvre  de  quelques 

pouces  de  terre  pour  en  cacher  la  dilror- 
micé.  Il  nous  rede  .à  régler  le  tems  de 
planter. 

^ Terni  de  On  évite  de  planter  lorfque  la  terre  cft 
plamer.  humcdféc  par  la  pluie , de  crainte 

qu’elle  Devienne  à Ce  durcir,  & à (è  mettre 
, en  mafle  autour  des  racines , qui  n’y  pour* 
roient  plus  introduire  leurs  fibres.  On  plante 
depuis  le  commencement  de  Novembre 
juiqu’à  la  mi-Mars  jdans  les  terres  maigres, 
dès  le  mois  de  Novembre  , afin  que  les  ar- 
bres y pouilcnt  toujours  quelques  cheve- 
lus, âc  gignentdc  i’avance  pendant  le  refte 
de  l’autonne  \ mais  en  Février  ou  en  Mars 
lèulc  T)ent>  dans  les  terres  fortes  , où  l’ex- 
treme  humi dite  pourroit  altérer  les  jeunes 
plantes  durant  J hyver.  O11  chotlît  encore 
l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  (ailbns  pour 
tranlplanter  les  arbres  dont  on  ne  peut  rien 
-,  tirer.  Un  fimple  déplacement  a (buvent 
- futh  pour  les  mettre  à fruit  : parce  qu’on 
raiTnibiit  ou  en  taillant  la  motte , ou  en  dé- 
couvrant les  racines  : ce  qui  favorife  eixcoa^ 
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le  foupçon  que  j’ai  toujours  eu , que  la  di- 
minution de  la  quantité  & de  l’impémofité 
^ dé  la  févc  la  rendoit  propre  à travailler  dans 
les  branches  les  plus  menues , où  font  les 
’ boutons  à fruits. 

Le  point  le  plus  effenri.el  en  tran(j?lan- 
tant,  ôc  fur-tout  eq  tranlplantant  de  grands 
arbres , eft  de  faire  en  forte  que  la  terre  foie 
bien  liée  & rapprochée  avecîa  main  autour 
des  racines  dans  toute  leur  longueur.  L’eau 
Qu’ony  verfo  quand  on  plante  au  printems, 
fert  à délayer  la  terre , & à la  faire  defeen- 
dre  autour  des  racines.  Quand  on  plante 
en  autonne,  on  fo  décharge  du  foin  de 

Ilarrofoment  fur  l’hyver  qui  s’en  acquittera 
toujours  iliffifamment. 


I 
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LESACCOMPAGNEMENS 

DU  POTAGER- 

H 

SEPTIEME  ENTRETIEN. 

LE  COMTE. 

LE  CHEVALIER. 

Le  Comte,  T Oilà,  mon  cher  Chevalier, 
V des  mémoires  que  M.  le 
Prieur  vous  envoyé  , ne  pouvant  être  des 
nôtres  ces  jours- ici. 

Le  Cbev.  Mémoire  lùr  la  greffe.  Mé- 
moire fur  la  taillé  des  arbres.  Je  vais  join- 
dre ces  feuilles  à mes  remarques  précédciE* 
ces.  C’eft  de  l’ouvrage  fait. 

Le  Comte.  Nous  en  allons  faire  la  lecture 
cnlemblc.  Mais  avant  que  de  palïèr  à la 
culture  des  arbres  & des  plantes  potagères, 
je  veux  vous  faire  voir  quelques  accompa- 
gnemens  qu’il  faut  joindre  au  potager , au- 
tant qu’il  cft  poffible , pour  en  aider  le  tra- 
vail , ou  pour  en  conferver  les  pro duftions. 
Vous  a-t  on  parlé  du  jardin  coupé,  du  ver- 
ger, de  la  pépinière,  & des  différentes 
ferres? 

Le  Chevj,  Je  ne  connois  ces  pièces  qii9 
de  nom. 
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Le  Comte.  Commençons  par  le  jardin  Les  Ac- 
coupé.  Il  arrive  fouvent  que  les  murs  du  compagn.' 
potager  ne  font  pas,  à beaucoup  près,  liiffi-  duPoi  ag. 
fans  pour  tout  ce  qui  a befoin  de  bonnes  le  jardin 
cxpolitions.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  ““ï** 
fruits  difficiles  à mûrir  qui  ont  befoin 
d être  mis  en  efpaliers.  La  pêche  fans  ce 
fecours  ne  prendroit  ni  la  taille , ni  le  co- 
loris qu’on  lui  fouhaite.  Les  plus  excellen- 
tes efpcccs  de  poires , comme  le  beuré , 
la  cralâne  , la  poire  faim  Germain , la 
virgoulcufo,  & autres,  font  trop  grolTes 
pour  être  toutes  abandonnées  au  plein 
vent  : elles  tomberoient  à la  moindre  fo- 
couffe.  Les  cerifes  précoces , les  prunes 
hâtives , & les  perdrigons  violets, ne réuC» 
fillènt  qu’en  elpaliers. 

Pour  avoir  la  foitc  & le  nombre  de* 
fruits  qu’on  fouhaite , on  réferve  à côté  du 
potager , comme  je  l’ai  fait  ici , quelque 
refte  du  terrain  où  la  régularité  n’eft  point 
néceflaire.  On  le  choifit  expofé  au  levant 
ou  au  midi , & un  peu  en  pente  s’il  eft 
poffible.  On  y éléve  plufieurs  petits  murs 
de  (èpt  à huit  pies  de  haut,  à quinze  pies 
l’un  de  l’autre  quand  ils  regardent  le  le- 
vant & à douze  s’ils  font  tournés  au 
midi  dont  l’ombre  eft  plus  courte.  Ainli 
on  les  rient  aflez  rapprochés  pour  con- 
fiPUtrpr  beauçoup  de  chaleur , & fuffifaiii* 
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Les  Ac-  mcnx  écartés  pour  ne  pas'jetter  leur  ofiv? 
coMPAGN.  bre  l’un  fur  raiitre.  Avec  Je  lècours  de  i’au* 
fiuPoTAG.  vent  & dc3  paillallbns  tout  cft  ailcmcnt 
, garanti  de  la  gelée  &c  de  la  grêle  dans  le 

jardin  coupé.  On  eft  prelî^ue  alfuré  d’y  re- 
cueillir toutes  fortes  de  fruits  d’une  grande 
beauté , même  dans  les  années  où  tout 
périt  ailleurs. 

tcTcrger.  Le  verger  eft  le  focond  accompagne- 
ment du  potager.  Nous  y pouvons  ca- 
' trer. 

Le  Chev,  Ce  lieu , tout  champêtre  qu’il 
eft , a bien  de  l’agrément.  Mais  li  le  jardin 
coupé  eft  d’un  revenu  fi  iùr , qui  empe- 
choit  de  l’aggrandir  de  ce  côté- ci  î U valoit 
mieux  qu’un  verger. 

Le  Comte..  Le  verger  eft  le  lieu  deftiné 
pour  les  arbres  de  plein  vent  dont  on  ne 
îc  peut  palier.  Il  n’y  a point  de  fruits 
qui  ne  foient  beaucoup  plus  fins  & d’un 
f meilleur  foc  en  venant  naturellement  for 

une  haute  tige  en  plein  air  ; parce  que 
cet  air  circulant  à l’entour  en  liberté , y 
travaille  avec  plus  de  foccès  -,  & que  l’arbre 
n’étant  jamais  taillé,  la  lève  s’y  partage 
dans  un  plus  grand  nombre  de  branches  , j 
tant  fortes  que  menues.  Elle  fo  mèt  plus  j 
aifément  à fruit,  & donne  des  fruits  plus  j 
délicats.  Comme  les  hautes  tiges  qu’on  a 1 
d’intérêt  de  multiplier , font  p.refijue  j 
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toujours  un  mauvais  effet  dans  le  potager  Tes  Ac-* 
où  leur  ombre  peut  çuire  aux  efpaliers  compagn. 
aux  légumes,  on  les  relègue  dans  le  verger.  b^uPotag» 
On  ne  manque  pas  d’y  planter  les  efpéccs 
àe  poires,  qui  éunt  eftimables  par  leur 
chair  fondante , courent  rifqueen  elpalier 
d’être  cotoneulès  , & d’avoir  trop  peu  de 
goût  ^ute  du  plein  air  z telles  font  le 
doyenné  , la  louiiê  - bonne , le  befi  de  la 
motte , ék  le  lucr^verd.  On  y joint  quel- 
ques amandiers  & des  abricotiers. 

On  renvoyé  encore  au  verger  toutes  les 
poires , qui  par  la  médiocrité  de  leur  taille , 
font  moins  expolees  à être  abbatues  par  les 
vents.  Les  pommiers  s*y  plàilént  aufli  plus 
qu’en  elpaliers.  L’azerolicr,  le  néflier,  le 
coudrier  franc  & quelques  mûriers  y trou- 
vent auffî  leur  place  pour  donner  des  va<* 
riétés  dans  chaque  failbn. 

Le  Chev.  Pourquoi , je  vous  prie , falli- 
gnement  des  arbres  du  verger  cft-il  inter- 
rompu ici  vers  le  fond  ? Voilà  une  muiti* 
tude  de  plantes  levées  bien  à l’étroit. 

Le  Comte.  C’eft  Ta  pépinière  ; c’eft  la  rcA  ta  Pepiniato 
(burce  du  verger , du  jardin  coupe , & du 
potager.  Quand  on  n’eft  pas  à portée  des 
bonnes  pépinières  publiques,  on  éléve  dans  - 
la  flenne  une  multitude  de  jeunes  fujèis 
deftinés  à remplacer  tout  ce  qu’il  faut  arr»<  , 

cher.  De  ces  jeunes  plantes , les  unes  fon^ 
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Les  Ac-  des  arbriflfeaux  venus  de  pépins  oa  de 
COMPAGN.  noyaux , & qui  malgré  l’cxceUcncc  du  fruit 
©uPoTAG*  proviennent , ne  laiffent  pas  d’être 

fauvages , & d’avoir  befoin  du  iecours  de 
la  greffe.  D’autres  font  des  boutures , c eft- 
à'dire  , des  rejettons  qu’on  a détachés 
dans  les  bois  fiir  des  (àuvageons  que  vous 
favez  être  des  plantes  dont  les  fruits  font 
revêches  & peu  façonnés.  D’autres  enfin 
font  des  (âuvageons  quîon  a greffés  de  la 
manière  que  vous  l’allez  lire  dans  votre 
mémoire.  Quelques-uns  de  ces  derniers 
font  enterrés  dans  des  paniers.  Savez- vous 
pourquoi  ? 

Le  Chev,  Je  me  le  rappelle  : c’eft  pour 
avoir  un  arbre  tout  formé , prêt  à être  mis 
à la  place  de  celui  qui  vient  à manquer.  On 
n’eft  pas  obligé  d’attendre , pour  rempla- 
cer le  vuide , & on  ne  court  point  le  riique 
d’être  trompé.  Y a-t-il  quelque  attention 
particulière  à ap|>orterau  choix  de  la  place 
où  l’on  mèt  la  pépinière  î 

Le  Comte,  à la  terre  d’une  pépinière 
- croit  maigre  & fans  fobflance,  eue  ne  for* 
meroit  que  des  fiijèts  foibles  & ianguiflàns 
dont  on  ne  pourroit  jamais  rétablir  la  mal^ 
vaife  conftitution.  On  ne  veut  pas  non  plus 
^uc  la  terre  d’une  pépinière  foit  extrême- 
ment graffe  & amandée.  On  s’y  contente 
xl’un  fol  de  moyenne  i^uaÜté , ou  qui  fôH 
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iBoins  bon  de  quelques  degrés  que  celui 
où  l’on  tranfplantera  par  la  fuite  les  jeunes 
arbres , a6n  que  ce  pailage  qui  les  adoiblit 
(bit  promtement  réparé  par  la  bonté  d’une 
nouvelle  nourriture  « Si  qu’ils  ne  dégénè- 
rent pas  en  paflàncd’un  bon  fonds  dans  ui| 
moindre. 

Tant  que  les  jeunes  plantes  font  dans 
la  pépinière,  on  les  tient  à l’étroit  (bus  un 
gouvernement  févèrc»  On  les  plante  fur 
des  lignes  diftames  de  trois  piés  au  plus 
l’une  ^ l’autre.  Les  plus  jeunes  (ont  encore 
plus  (errées , tant  pour  ménager  le  terraui 
que  pour  les  faire  pouder  droit , jen  ne  leur 
bddàoc  aucune  bbertC  ' de  s’étendre  û ce 
n’ed  vers  le  haut.  Après  la  contrainte  de 
cette  première  éducation , cUcs  iront  pren- 
dre une  . place  honorable  paroH  les  arbres 
faits  : & au  lieu  qu’elles  languiroient  en 
quittant  une  htuation  trop  douce , on  les 
voit  pro^éscr  au  (brtir  de  la  pépinière  : 
elles  fêntent  l’avwtage  du  grand  air,  ^ 
d’un  bon  étabUlfemeot. 

Reprenons  à préfent  le  cfacnna  du  logis, 
c . Le  Chev,  M.ie  Comte  aidPurdbui 
(à  ptromenade  un  peu  courte.  ■ 

• Le  Cerne.  Je  ne  vous  quitte  pas  encore  : 
je  veux  vous  montrer  les  différentt»  ferres 
dont  on  a . besoin  pour  conlêrver  ce  que  ite 
potager  pxx>diiii.  La  pcemicre  df  la  frui- 
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Les  Ac-  teric.  On  a cherché  des  moyens  pour  prcvi- 
coMPAGN.  longer  le  plus  qu’il  cft  poflîWc  la  durée  des 
duPotag.  fruits.  Je  veux  croire  qu’il  y a des  fecrcts 
pour  y réuffir.  Mais  en  attendant  qu’on 
les  communique , s’ils  font  réels , nous  ne 
connoiHons  point  de  moyen  plus  propre 
que  la  fruiterie  pour  afiurer  à chacun  des 
mois  de  l’hyv'er  la  iouiiîance  des  fruits  qui 
leur  font  dcftinés.  Vous  fàvez  qu’ils  mû- 
rillènt  fucccflivcment  dans  la  ferre. 

Le  Chev.  Comment  fè  peut- il  faire  qu’un 
fruit  qui  ne  tient  plus  à l’arbre , acquière  à 
l’ombre  quelque  chofe  de  meilleur  que  ce 
qu’il  recevoir  de  la  terre  & du  fbleil.  - 
Ia  Comte.  Il  n’acquiert  plus  rien  ; mais  ce 
qu’il  a acquis  le  façonne , & peut-être  vous 
en  rendrai  - je  raifbn.  Il  demeure  dans  ce 
fruit  un  relie  d’air  qui  agit  par  fon  relTort. 
Il  y agit  beaucoup , ou  en  le  relferrant , ou 
en  fe  débandant , félon  qu’il  éprouve  forte- 
ment les  impreffions  de  l’air  extérieur.  Il 
n’y  agit  au  contraire  que  très  - foiblement 
lorfqu’il  n’a  point  de  communication  au 
dehors.  Cêt  air  enfermé  dans  le  fruit  tra- 
vaille néceflàirement  fur  la  fève.  Il  achevé 
peu  - à - peu  d’en  rompre  & d’en  mélanger 

!>arfaitement  les  lêls  & les  huiles.  Il  eiiver 
oppe  la  pointé  des  uns  par  le  lîrop  des 
1res , & produit  dans  un  certain  tems  un 
• - degré  de  laveur  qui  n’cll  ni  âcre^ni  fade  | 
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mais»  un  agréable  affcmblage  de  doux  & 
de  picqu  ant  qui  fait  k perieâion  du  fruit. 
Paflé  ce  tems , tout  s’évapore  inicnfiblc- 
ment  : ce  n’eft  plus  enfin  qu’un  marc  inll- 
pide  qui  n’eft  bon  qu’à  jetter.  Ainfi  pour 
ne  pas  laifler  inutile  le  foin  que  la  nature  a 
pris  de  ménager  pour  l’byver  même  une 
fucceffion  ou  différens  degrés  de  maturité 
dans  les  fruits  qu’elle  réferve,  il  faut  leur 
préparer  une  loge  qui  les  mette  à couvert 
de  l’aétion  de  l’air  extérieur  : puifque  l’cx- 

i)érience  nous  apprend  que  c’eft  cet  air  qui 
es  avance  trop , & qui  les  aigrit  ou  les  af- 
kdit  Cl  promtement.  l 

Le  Chev.  Il  faudroit  donc  que  la  fruite- 
rie fût  fermée  comme  une  glacière. 

Le  Corne.  Une  fruiterie  pour  être  bonne 
doit  avoir  des  murs  épais  j n’être  ni  dans 
un  grenier , ou  l’air  eft  trop  froid  ; ni  dans 
un  cellier,  où  il  eft  trop  humide  ; mais  dans 
un  lieu  fec  au  rès-de  chauflée  ; les  fenêtres 
tournées  au  midi  ; avec  ce!a  bon  chaflis , 
doubles  portes , & doubles  rideaux  par- 
tout: fans  quoi  l’humidité  pourrira  une  par- 
tie du  fruit,  le  froid  flétrira  lefefte.  Pour 
une  fureté  plus' grande  j’ai  fait  garnir  la 
mienne  de  grandes  armoires  exatftement 
<fcrmées.,  ce  qui  m’a  parfaitement  réuflî. 
On  s’en  tient  pour  l’ordinaire  à des  tablet- 
tes garnies  d’une  tringle  qui  empêche  la 
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Les  Ac-  chute  des  hrahs.  On  donne  aux  tablettes 
coMPAGN.  «n  peu  de  pente , afin  qu’en  y rendant  vi/îte 
duPotag.  de  tems  en  tems , on  y découvre  d’un  coup 
d’œil  tout  ce  qui  s’altère , & qu’on  le  mette 
drfiors  pour  conièrver  le  refte.  Une  plan* 
che  nue  ell  nuifible  aux  fruits  : ils  y roulent 
l’un  contre  l’autre , & le  pourriflent  en  le 
touchant.  La  plupart  pelènt  ailcz^pour  fou* 
1er  & pour  noircir  l’endroit  par  où  ils  tou- 
chent le  bois.  La  paille  & la  fougère  qu’on 
étend  dclTotis  leur  a fouvent  communiqué 
un  goût  dcfagréabie.  Le  fable  les  altère  ai* 
fcment  par  l’humidité  qu’il  contraâe  k 
Pombre.  On'  n’a  rien  trouve  de  mieux  en 
ce  genre  que  le  lcrvice  de  la  (noufie  du  pic 
des  arbres  bien  fcchée  au  fbleil  ôc  bien 
battue.  Le  firuit  y fait  un  petit  enfonce- 
ment ou  il  ell  mollement  couché.  On  le 
vifite , on  le  touche  fans  qu’il  coure  riique 
de  rouler  èc  de  toucher  Ion  voifin.  ■ 

Le  Chev.  Nous  conlèrvons  au  logis  très- 
long-tems,  & bien  avant  dans  l’hyver, 
toute  forte  de  belles  poires  en  les  empa- 
quetant dans  une  teiiille  de  gros  papier 
qu’on  tord  & qu’on  replie  for  la  queue  du 
éruit.  On  les  range  enfoite  fur  des  claies 
pour  les  confervec  à couvert  Ôc  au  fec.  • 

Le  Comte.  C’eft  une  méthode  éprouvée, 
& il  n’y  a pas  un  mois  que  j’avois  de  la.vû^ 
.gouleufe  coniervée  par  ce  moyen.  .... 
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Z>  Chev.  Peut- on  favoir  l’ufagc  de  tous  Lis  Ac- 
cès (âcs  fufpendus  au  milieu  de  votre  frui-  compagn. 
terie?  . DuPoTAc. 

Li  Cm, te.  Ce  /ont  les  différens  paquets 
de  graines  qu’on  mettra  en  œuvre  le  refte 
du  printems  & de  l’été.  Le  tout  e/l  exaéle- 
ment  étiqueté.  Tout  fe  trouve  au  be/bin 
fans  confu/ion. 

Une  /êcondc  /erre , au/H  utile  que  la  pré-  La  fVrrc  dei 
cédente , eft  celle  où  l’on  con/erve  les  légu- 
mes.  Ce  n’eft  pour  l’ordinaire  qu’un  car 
veau  ou  un  cellier  voûté  dont  on  ferme  exa- 
ûement  les  /bûpiraux&  les  avenues  durant 
la  gelée  & dans  les  tems  humides.  On  y 
entretient  dans  le  fable  les  racines  & les  lé- 
gumes d’hyver.  On  y fait  croître  & blan- 
chir des  céleris  & des  chicorées  /àuvages. 

On  peut  y faire  comme  à l’air  une  moi/lon  * 
de  champignons  fur  des  couches,  qui,  étant 
mélangées  de  fumier  prefque  fans  paille , 

& de  làble  ou  de  terreau  qui  ait  été  long- 
tems  à l’air , contiennent  prefque  toujours 
les  graines  imperceptibles  des  champi- 
gnons, di/perfées  çà  & là  par  le  vent. 

Le  Chev.  Cette  /erre  e/l  proprement  le 
potager  d’hyver. 

Le  Comte.  On  y contrefait  les  faveurs  du 
printems,  & on  y prolonge  tant  qu’on  peut 
celles  de J’au  tonne. 

La  troiheme  ferre  e/l  celle  ou  l’on  ren- 
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Les  Ac-  ferme,  durant  l’hyver,  les  orangers,  les  i 

COMPAGN.  figuiers , les  grenadiers  , les  lauriers , & : 

PuPoTAG.  tous  les  arbufies  ordinaires  à fruit  ou  à i 

* fleurs  qui  redoutent  le  froid.  Toutes  ces  i 

plantes  s’accommodent  fort  bien  à l’air  de  l 

notre  ciel.  Il  lùffit  que  la  ferre  foit  bien  | 

fermée,  faine,  & tournée  au  midi,  pour  1 

recevoir  en  tout  tems  la  chaleur  du  foleil,  i 
au  travers  des  vitres , & même  pour  ad-  j 
mettre  l’air  de  tems  en  teins  lorfqu’il  eft 
doux  & favorable. 

Le  Chev,  Si  l’on  mettoit  une  cheminée 
dans  cette  ferre,  ne  s’en  trouveroit-on  pas 
bien  dans  les  hyvers  fâcheux  ? 

Le  Comte.  On  fe  garde  bien  d y placer 
ni  cheminée , ni  poêle.  L’air  le  plus  froid 
^ entreroit  par  les  tuyaux  des  cheminées  : le 
voifinage  du  feu  brûleroit  certaines  plan- 
, tes , tandis  que  d’autres  feroient  gelées. 

Les  étincelles  peuvent  mettre  le  feu  aux 
cailles  & à la  natte  dont  on  tapifle  quelque- 
fois les  murailles  de  ces  places  pour  les  te- 
nir plus  féches.  La  fumée  prefqu’inévitable, 
eft  la  pefte  de  la  verdure , & fouveni  de  la 
plante  même.  Ces  manières d’échaufler  l’air 
font  inégales.  Le  feu  vient-il  à s’affoiblir  ou 
à s’éteindre  ? les  plantes  qui  ont  ouvert  tous 
leurs  pores  à une  chaleur  qui  les  réjouif- 
foit , donnent  plus  de  prile  à la  gelée  que 
fi  on  les  avoic  kiflées  fans  feu.  Le  plus  fur 
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eft  de  tenir  le  tout  bien  clos , & de  redou- 
bler les  paillallons  (ùr  les  fenêtres  dans  les 
froids  violcns.  ' 

C^ev.  J’ai  cependant  vu  à Verfailles 
une  (erre  où  l’on  faifoit  ufage  du  poêle. 

i>  Comte.  C’eft  une  quatrième  eipccc 
de  ferre  qui  n’cft  que  pour  des  perfonnes 
extrêmement  curieulès  & riches , ou  pour 
des  jardiniers  qui  en  réparent  la  depenic 
par  le  profit.  On  y entretient  pendant  fix 
ou  Ic^t  mois  de  l’année  un  degré  de  cha- 
leur a-.peu-près  égal  avec  le  lecours  des 
poêles  qu’on  y place  au  milieu  & aux  ex- 
trémités. Cette  lèrre  doit  être  tournée 
toute  entière  au  midi.  Elle  (croit  mieux  en 
demi  cercle  concave  qu’en  ligne  droite 
pour  concentrer  la  chaleur  du  foleii  depuis 
le  matin  jufqu’au  (bir.  ; 

Les  murailles  en  doivent  être  cpailTe» 
pour  empêcher  le  froid  d’y  pénétrer  ; & 
bien  blanchies  par  dedans  pour  mieux  ré- 
fléchir la  lumière  qui  colore  ôc  anime  les 
plantes.  On  tient  cette  ferre  peu  élevée , 
afin  qu’elle  n’ait  pas  un  trop  grand  volume 
d’air  à échaufler.  On  la  tient  étroite , afin 
que  le  (bicil  frappe  aifément  la  muraille 
du  fond.  Tout  le  côté  du  midi  doit  être 
en  vitrages,  garni  de  forts  rideaux,  & pre(^ 
que  (ans  aucuns  trumeaux , s’il  eft  po(fi- 
ple,  pour.ienir  tout  également  fermé, 
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Lfs  Ac-  & également  expofé  au  foleil  fans  aucune 
coMPAc.N.  ombre.  ; 

Dvjl’ox/iG.  Les  tuyaux  des  poêles  (ont  couchés  pat 
dedans  le  long  des  murs  : mais  les  poêles 
font  (èrvis  par  dehors , & pratiqués  dans 
répailTeur  de  la  maçonnerie  j en  forte  que 
ni  le  feu , ni  les  étincelles , ni  la  foméa 
n’ayent  aucun  accès  par  dedans. 

" Pour  échauffer  l’air  intérieur  d’une  façon 
fûre  & régulière,  on  éléve  au*de(ïus  du 
poêle  une  chambrctte  ou  cfpécc  de  four- 
neau qu’on  emplit  de  cailloutage.  Cette 
chambrette  communique  par  un  tuyau 
avec  l’air  extérieur , & par  un  autre  canal 
avec  l’air  intérieur  de  la  ferre.  Celui  de  de^ 
hors  qu’on  laiffe  entrer  dans  la  chambrctte, 
s’y  échauffe  en  fejournant , & en  avançant 
au  travers  de  c«s  cailloux  brûlans.  On  le 
diffribue  en  telle  quantité  qu’on  juge  à pro- 
pos dans  l’intérieur  de  la  ferre , par  un  ro» 
binèt  qu’on  gouvçrne  félon  l’avis  du  ther- 
momètre , en  corrigeant  même  le  trop 
grand  chaud  par  l’air  froid  qu’on  eft  tou- 
jours maître  d’y  recevoir  quand  on  le  juge 
ncceflaire.  Toute  la  place  peut  jouk  ainfi 
d’une  températiue  d’air  qui  approche  delà 
douceur  des  beaux  jours  d’été.  : 

J’ai  exécuté  ici  près  cette  ferre  en  petit  a 
& au  lieu  d’un  Intiment  folide  6c  d’un 
Titrage  fomptucuz  pofé  fur  .des  chaflàs  de 
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fier , je  me  fuis  contenté  de  faire  maçonner  Les  Ac- 
k côté  du  nord.  J’ai  garni  le  delTus  & les  compagk, 
trois  autres  côtés  de  forts  chaffis  de  bois  ouPoiagt 
peints  en  huile , & rompus  par  manière  de 
manfarde.  Voici  le  poêle  qu’on  lêrt  par  de- 
hors. On  peut  même  fans  poêle  ni  maçon- 
nerie s’en  tenir  à une  loge  dechaifis  vitrés , 

& affis  lur  une  couche  de  tan.  Le  tout  fè 
couvre  de  pailladons  au  befoin , & jouit  du 
ibleil  au  travers  des  vitres  qui  en  confer-' 
vent  long-tcms  la  chaleur. 

Li  Chev,  Je  ne  puis  revenir  de  ma  (ùr- 
prife.  J’apperçois  au  travers  des  chaffis  des 
grappes  de  raihns  toutes  formées  > tandis 
que  la  vigne  n’eff  pas  encore  en  fleurs. 

Le  Comte.  Entrons  dans  la  ferre,  & 

• Il  «3  T «ClfC  i 

voyons  ce  qu  elle  conttent  de  cunenx.  Le 
premier  ufage  de  cette  place  eft  de  confer- 
ver  les  plantes  étrangères  qui  ne  pour- 
roient  (bôtenir  la  rigueur  de  notre  air  dans 
la  ferre  commune.  Vous  voyez  quelques- 
unes  de  ces  plantes  que  j’ai  raflèmblées 
avec  foin  : j’ai  le  cierge  , l’euphorbe  , des 
ficoïdes , des  aloès , an  ananas , une  tige 
de  caflé  , & quelques  baumiers.  Je  ne  vous 
entretiendrai  pas  pour  le  préfène  de  l’hÊ- 
floire  de  ces  plantes. 

Le  fécond  ufage  de  la  ferre  à feu  eft  de. 

BOUS  procurer  d«  nouveautés,  comme  de 
belles  fleurs  & des  fruits  bien  mûrs  loi^ 

Cvf 


Digitized  by  Google 


^ Lb  Spectacib 

Lis  Ac-  tems  avant  la  failbn  quinous  les  donne.  Ofl 
compagn.  fait , par  exemple , paflfer  dans  la  ferre  deux 
puPoTAG.  ou  trois  des  plus  belles  branches  de  cette 
vigne  dont  le  cep  efl:  planté  par  dehors  : & 
lorlqu  a la  fin  de  May  ou  en  Juin  la  vigne 
commencera  au  dehors  à fleurir,  ces  grap- 
pes vertes  que  vous  voyez  en  dedans  feront 
déjà  noires  & bonnes  à manger.  C’eft  par 
ce  moyen  que  je  vous  ai  fait  (ervir  aujour- 
d’hui à dîner  une  aflîette  de  figues  que  vous 
avez  trouvé  bonnes. 

Lf  Chev.  C’eft  deux  ou  trois  mois  plu- 
tôt qu’on  ne  les  recueille  naturellement  : 
on  n’en  mange  qu’en  Juillet. 

Le  Comte,  Loi  (que  je  verrai  le  froid  ar- 
rêter les  lècondes  figues' en  Septembre  ou 
cnOiftobre,  j’ai  dellcin  de  réfugier  l’arbre 
dans  la  ferre,  & peut-être  pouflerons-nous 
la  jouiflance  de  ce  fruit  jufqu’à  la  fin  de 
l’autonne. 

Les  fruits  qui  viennent  ici  profitent  fbu- 
vent  de  la  vue  du  Ibleil  & de  l’aétion  de 
l’air  : ils  ont  de  l’agrément  & du  goûr.  Les 
fleurs  qui  viennent  de  même  ont  des  cou- 
leurs fort  vives.  L’induftrie  qui  nous  pro- 
cure CCS  nouveautés  a paflé  des  curieux  aux 
jardiniers.  Ce  n’eft  plus  un  amufement 
) ftérile  : le  Public  en  profite. 

Le  Chev,  Mais  n’eft- ce  pas  là  fweer  la 
pâture  ? 
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Le  Cothte.  Ceft  l’aider.  Lorfque  la  cha-  Les  Ao^ 
leur  brûle  les  plantes , on  les  rafraîchit  compagm, 
avec  Tarrofoir.  Ce  n’eft  point  forcer  la  na-  ouPota«. 
ture.  Quand  le  froid  les  engourdit , on  les 
ranime  en  doublant  la  chaleur  par  le  moyen 
des  cloches  & des  chaffis.  Ce  n’eft  pas  la 
forcer  davantage. 

Le  Chev.  Voici  encore  une  autre  place  1 
côté  de  la  ferre  î 

Le  Comte,  C’eft  la  retraite  où  avec  tous  iteirédesco»* 
les  inftrumens  du  jardinier,  on  loge 
trcbuchèts , les  lacèis , les  épouvantails , & mii. 
toutes  les  machines  de  guerre  que  le  jardi- 
nier mèt  en  œuvre  contre  les  ennemis  de 
fon  travail. 

Le  Chev.  Voulez-vous  que  j’extermine 
ki  les  chenilles , les  vers , les  limaçons, 

& tous  les  infeétes  mal-fâilàns  î 

Le  Comte.  Voilà  de  grandes  promeftès.  . 

Le  Chev.  Je  vous  tiendrai  parole  : il  faut 
lâcher  dans  vos  jardins  quelques  vanneaux 
ou  des  pluviers,  après  leur  avoir  ôcéles  plus 
grandes  plumes.  Vous  les  verrez  travailler 
du  matin  )urqu’au  loir  à tenir  la  place  nette. 

Le  Comte.  Il  eft  vrai  : j’en  avois  ces  derniè- 
res années  qui  faifbient  merveilles,  mais 
qui, à leur  tour, m’ont  caufébiendu  dégât. 

Chev.  Je  connois  un  gentilhomme 
qui  fait  quelque  chofe  de  mieux.  Il  a,  m’a- 
l-il  dit , des  cigognes  donieûiques  qu’oo 
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Les  Ac-  lui  a envoyées  d’Allemagne , & qu*on  avok 
soMi’AGN.  élevées  dans  un  nid  placé  au  milieu  d’ua 
j»vPoTAG.  vafe , compofe  de  deux  cercles  de  fer.  On 
éléve  le  vatè  (ùr  un  pié  qu’on  attache  à l’en- 
droit du  comble  où  tourne  la  girouette.  Les 
cigognes  obfervcDt  de  là  toutee  qui  fe  palTe» 
Elles  ont  l’œil  perçant  : elles  appcrçoiveni 
ic  mouvement  d’un  loire>  le  travail  d’une 
taupe,  le  padage  d’un  lézard,d’une  couleu- 
vre : elles  font  auffi-tot  defTus;  elles  inftrui- 
(ênt  leurs  petits  dans  le  métier  de  la  guerre* 
Le  Comte.  X ai  vu  de  ces  valcs , placés 
comme  vous  dites.  Mais  des  cigognes  » 
point  de  nouvelles. 

Voilà , mon  cher  Chevalier,  les  premiè- 
res connoidànces  générales  qui  peuvent 
vous  aider  à former  un  jardin.  Apprenons 
prélcnrement  à façonner  un  arbre.  Nous 
pouvons  nous  afleoir  , & vous  entendre 
faire  la  ledlure  de  vos  mémoires. 

Le  Chev.  Je  commence  par  le  premier 
qui  fe  préfême. 

MÉMOIRE  SUR  LA  GREFFE* 

De  toutes  les  opérations  du  jarchnage , il 
n’y  en  a aucune  qui  ne  foit  honorable  Si 
amufante  : mais  les  deux  plus  dignes  de 
notre  curiodié  font  la  grelfo  & k taille. 
greffe  cR  la  plus  facile  des  deux  ; tua»  c’eR 
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en  même  tems  la  plus  merveilleulè.  La  taille  L a 

la  plus  difficile  : mais  c eft  celle  qui  fait  G r,ë  efb^ 
le  vrai  mérite  du  jardinier. 

■ La  greffe  fè  pratique  de  fèpt  ou  huit  fa** 
çons  dont  il  fùfiic  d’avoir  d’abord  une  idée 
jufte.  On  peut  réferver  pour  la  pratique  le 
menu  détail  de  toutes  les  précautions  qu’on 
y doit  prendre. 

1 >>  é La  façon  de  greffer  la  plus  ancienne  CrefiRi  co  Aa« 
confïff e à étêter  un  arbre  entier , ou  feule- 
ment  une  mattrelTe  branche , à en  fendre 
ia  tige  avec  un  fort  couteau  qu’on  enfonce 
à coup  de  maillèty  à donner  enfuite quelque 
profondeur  à la  fente  par  le  moyen  d’un 
coin,  & enBn  à inférer  dans  cette  fente  une 
branche  d’arbre. de  bonne  nature  qui  ait  au 
moins  trois  bons  yeux  j c’eft-à-  dire , troi» 
noeuds  ou  tumeurs  qu’on  fait  renfermer 
autant  de  paquets  de  feuilles.  L’extrémité 
de  la  bonne  branche  doit  avoir  été  appla- 
nie.  On  fait  en  forte , en  la  plaçant  dans 
la  fente , que  l’écorce  en  foit  d’un  côté  jue 
Aement  oppofée  à l’écorce  du  fujèi  qui  la 
reçoit.  ... 

L4  néceffité  de  tenir  les  entre  - deux  de 
/écorce  & du  bois  tant  de  la  greffe  que  du 
fùjèt , exactement  oppofes  ; eft  fondée  fur  M».  t.*» 
ce  que  c’eft  l’union  de  la  fine  écorce  de*^*^^^** 
J’une  avec  la  fine  écorce  de  l’autre , qui  les 
incorpore.  Cette  fine  écorce,  eff  compoféç 
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LÀ  <le plu/îeurs  lits  très-miiices , qui  font ap^ 
Greffe  pHqués  les  uns  fur  les  autres  , Sc  donc  le 
premier , qui  eft  en  tour , fe  détache  au 
printems , s’enfle,  le  groffit,  & fert  à for- 
mer le  nouveau  cercle  de  bois  que  l’arbre 
■ acquiert  chaque  année.  Les  fibres  qui 

compofent  la  couche  intérieure  de  la  fine 
écorce , tant  de  la  greffe  que  du  (ujèc , 

‘ étant  rompues  ou  coupées  dans  l’endroit 

où  l’on  les  rapproche,  l’orifice  des  unes 
s’applique  à l’orifice  des  autres  : le  calus 
qui  s’y  forme  unit  ainfi  plufieurs  filets  du 
tronc  avec  ceux  de  la  greffe  : d’autres  filèts 
s’entrelacent , & il  (e  forme  un  tout  de  ce^ 
deux  couches  fi  différentes.  Quand  la  )on- 
éèion  ne  fc  fait  pas  fous  la  fine  écorce  ,•  il 
n’en  faut  efpércr  aucune  ni  dans  le  bois 
déjà  formé , & qui  n’a  phts  de  fouplefte  ; 

' ni  dans  la  grofle  écorce  qui  n’eft  gucres 
tnoins  roide  que  le  bois. 

Après  que  l’infertion  eft  faite  ott  couvre 
la  fente  avec  quelques  morceaux  d’écorce 
croifee , en  forte  que  rien  n’y  puifle  entrer. 
Sur  ces  écorces  on  étend  une  mixtion  de 
poix  & de  cire  qu’on  a fondues  enfemble 
fur  un  réchaud  portatif  •,  ou  plutôt  de  la 
bauge , qui  eft  «ne  terre  glaife  mêlée  avec 
.<  . un  peu  de  foin.  On  cmmaillottc  le  tout 

avec  du  linge  pour  écarter  plus  à coup  fur 
la  pluie  & la  féchcrefle.  Voilà  ce  qu’on  ap<r 
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pcilc  greffer  en  fente.  La  même  greffe  prend  La 
auflî  le  nom  de  poupée  à caufe  de  fon  en-  G r e r rtS 
veloppc. 

* On  peut  croifêr  ou  trsverfér  la  première  GrrfF<  «n 
fente  par  une  (econde  pour  y loger  quatre 
greffes  au  lieu  d’une,  en  obfervant  tou- 
I jours  d’unir  l’écorce  de  la  greffe  à l’écoi-cc 
du  tronc  : c’eft  ce  qu’on  appelle  greffe  en 
croix  : mais  c’eft  toujours  la  même  opéra- 
tion. 

1 Si  ce  tronc  eft  trop  épais , & qu’on  GrcflFè  en 
craigne  de  le  trop  ébranler  par  la  fente  j 
alors  au  lieu  de  le  fendre  , on  fépare  en 
différens  endroits  l’écorce  d’avec  le  bois 
par  l’infertion  d’un  petit  coin , pour  y en- 
foncer tout  à l’entour  huit  ou  dix  greffes 
qui  ayent  quatre  à cinq  bons  yeux , & qui 
ioient  outre  cela  taillées  ou  applaties  par  le 
bout  d’une  manière  proportionnée  aux 
ouvertures.  On  revêt  le  tout  comme  à la 
greffe  en  fente.  C’eft-là  ce  qu’on  appelle 
^ greffe  en  couronne. 

3®.  Quelquefois  au  lieu  d’inférer  ces  Greffe  âe». 
greffes  dans  la  fente,  ou  bien  entre  le  bois 
& l’écorce  des  gros  troncs , on  fait  avec  un 
cizeau  de  menuiffer  un  cran  ou  une  entaille 
un  peu  profonde  dans  l’écorce  & dans  le 
I bois  j & après  que  la  pièce  en  eft  empor- 
tée , on  y ajufte  un  rameau  dont  le  bout 
ibit  coupé  de  manière  à remplir  exa<fteme«t 

I 
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La  l’entaille.  II  arrive  par  là  que  les  écorces  le 
Greffe,  joignent.  C ’eft  ce  qui  s’appelle  grefTcr  à em- 
porte-pièce.  Ces  trois  operations , dont  la, 
première  e(l  la  plus  pratiquée  > fe  font  aux 
mois  de  Mars  & d’ Avril.  Il  faut  que  la  févc 
coule , pour  la  greffe  entre  bois  & écorce. 
CKflFeenflû-  4®*  Au  mois  de  Mai  on  peut  choilîr 
*•  deux  branches  j Tune  de  fauvageon , l’au- 

tre de  bonne  nature  j qui  toutes  deux , pac 
la  mefure  qu’on  en  prend , fê  trouvent  exa« 
âement  de  la  même  grofïeur.  On  les  laiflè 
chacune  fur  fa  tige  : on  les  racourcit  toutes 
' deux  : puis  en  uifànt  une  inciflon  circu- 
laire autour  de  la  bonne  branche , on  en 
tire  promtement  un  petit  tuyau  d’écorce 
qui  efl  ruffifamment  long  quand  il  contient 
deux  bons  yeux.  On  dépouille  la  branc  hc 
du  fauvageon  de  fbn  écorce , & tandis  que 
le  bois  efl  encore  humide , on  y fait  avan- 
cer fur  le  champ  ce  tuyau  qu’on  a tiré  du 
bon  arbre.  La  branche  du  fauvageon  s’eU 
trouve  revêtue  comme  de  fa  propre  écor-> 

I ce  : on  peut  en  couvrir  l’extrémité  avec  de 

la  glaifè  > ou  tailler  dans  le  bout  de  la  braiv 
» che  qui  déborde  quelques  petits  copeaux 
quon  rabat  drculairement  comme  un 
bourlèt  fur  le  bord  de  l’écorce.  C’efl  ce 
qu’on  appelle  greffer  en  flûte  : parce  que 
cette  opération  reflemble  à ce  que  font  les 
cofans  lorfqu’au  tems  de  la  feve  ils  déta- 
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chem  l’ccorce  d’une  branche  pour  en  faire  L A 
une  rtute.  On  fait  idage  decette méthode.  Greffe. 
(ùr-tout  pour  les  châtaigners , & pour  les 
figuiers 

f La  cinquième  manière  de  greflfer  cft  Greffé  en  &. 
' d’un  ufàge  beaucoup  plus  étendu  pour  les 
firuîcs  à noyau , & pour  regarnir  les  loni 
gués  branches  des  poiriers  & des  pom- 
miers où  il  fe  trouve  des  vuides.  On  dé- 
tache d’un  bon  arbre  un  petit  morceau 
d’ccorce  triangulaire , & un  peu  plus  long 
^ne  large , au  milieu  duquel  le  trouve  im 
commencement  de  branche  avec  les  ébau- 
ches d’un  ou  deux  boutons  à fiiiits.  £n 
levant  ce  bout  d’écorce  on  glifle  en  def- 
fous  la  lame  du  couteau  à greffer , pour 
couper , s’il  le  faut , le  petit  nœud , â£ 
même  un  peu  de  bois  avec  le  nœud } 
non  que  le  bois  puific  être  d’aucune  uti- 
lité pour  la  reprifè  de  la  greffe , mais  pour 
ne  point  manquer  le  nœud.  On  s’afTure 
en  y regardant  s’il  tient  à l’écorce , parce 

'autrement  il  ne  s*y  trouveroit  point  de 
germe.  Ce  petit  nœud  cft  tout  l’arbre 
futur. 

On  prend  le  triangle  d’écorce,  en  le  te- 
nant à la  bouche  par , l’extrémité  de  la 
petite  branche , de  crainte  que  fî  on  met- 
toit  l’écorce. à la  bouche,  la  fàlive  n’eû- 
dommngcât  la  feve.  On  fait  en  ce  momem 
••nein€ifioi\cnforn3C  deT  dans  un  endroit 
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L A uni , & cju’on  choifît  fiir  Je  fauvageon  oix  I 
Greffe.  Tur  l’arbre  qu’on  veut  perfectionner.  Puis 
avec  le  bout  applaii  du  manche  du  gref- 
foir , levant  & écartant  proprement  par  le 
haut  les  lèvres  de  cette  ouverture , on  y 
glifle  l’écorce  triangulaire  en  la  faifànc 
idefcendre  par  fa  pointe  la  plus  longue 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  gagné  le  bas  du  T, 

& qu’elle  foit  entièrement  recouverte , â 
l’exception  de  l’œil  qu’on  lailTe  fortir. 
Quelques  jardiniers  ont  eiTayé  avec  fuccès 
d’écuflonnef  d’une  autre  manière.  Ils  ap- 
pliquent le  triangle  de  bonne  nature  lur 
l’écorce  du  fauvageon  : ils  y taillent  dans 
l’écorce  un  triangle  tout  femblable  ; puis 
ayant  levé  & jette  celui-ci , ils  mettent  à la 
place  celui  qui  contient  l’œil  ou  la  branche 
de  bonne  efpéce. 

On  maintient  doucement  les  écorces , Sc 
on  les  met  en  état  de  s’unir  en  y palTant 
plufieurs  tours  de  fils  de  laine , & tout  eft 
Fait.  On  préfère  la  laine  au  chanvre  qui  ré- 
fîfté  trop , & empccheroit  les  écorces  de 
fe  dilater  à l’aifc.  -Voilà  ce  qu’on  appelle 
greffer  en  éculfon , parce  que  cette  écorce 
pointue  & triangulaire  relfemblc  aflez  à 
l’écu  de  nos  anciens  chevaliers.  Pour  réuffir 
plus  à coup  ûir , au  lieu  d’un  fimple  éeuf- 
îbn , l’on  en  met  deux  -,  l’un  d’un  côté  de 
l’arbre  , l’autre  de  l’autre.  ' 

* Permenez-moi , Monfieur , d’intcxroB» 
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pre  un  moment  ma  lc(5turc  pour  vous  de>  L A 
mander  fi  ce  mémoire  eft  bien  d’accord  Greffe* 
avec  Virgile.  Je  trouve  ici  que  pour  placer 
réeufibn , il  faut  choifir  dans  l’écorce  un 
endroit  qui  Ibit  bien  uni.  Au  contraire 
Virgile  dans  Tes  Géorgiques , que  j’ai  lues 
de  mite  ces  jours-ci , veut  qu’on  choififlè, 
pour  écuflonner  , l’endroit  où  plûfieurs  ' 

yeux  rendent  l’écorce  inégale , & qu’on 
failè  l’ouverture  au  milieu  d’un  œil  ou  d’un 
Oœud*. 

; Lt  Comte.  Virgile  CToyoit,  comme  tous 
les  jardiniers  de 'Ton  tems,  qu’il  falloic 
prendre  cette  précaution:  mais  l’expérience 
& la  raifon  nous  en  ont  fait. voir  l’inuti- 
lité. Ce  n’efi  point  le  nœud  du  fauvageon  , 
mais  celui  dé  la  greffe , qui  travaillera , & ^ 

fera  un  npuvel  arbre.  11  n’eft  donc  point 
nccefiâirc  de  Eure  l’opération  fur  le  nœud 
du  fauvageon. 

Le  Chev.  i^  continue  à lire. 

L’inoculation  fe  fait  en  été , & lorfque  Greffe  â B 
k fève  eft  abondante.  On  coupe  la  tête  du 
kuvageôn  à quatre  ou  cinq  doigts  au-deflus 
de  l’ccuffon , afin  que  la  fève  l’inonde  & je 
mette;  en  aèbion.  Ob  laiflè  cependant  ce 

petit  refte  de  fauvageon  au-deftus , afin  que 

. \ 

. * . . . qui  Te  mcdlo  irudunc  de  corrice  geoimc 
kt  menuet  rumpunt  tunkat , anguftm  ip  ipfp 
Fit  jiodo/înMs:  hue  alienl  ex  arbore  germea  • 
liujuduoc , uij«que  docent  ÛMlerccie  libro. 
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LÀ  ia  fève  ne  vienne  pas  fuf&qiier  la  greffe , 
Greffe.  qu'elle  fe  partage  Se  s’exerce  fur  quel- 
ques autres  boutons  qu’on  fera  toujours 
maître  d’arrêter  êc  d’abattre.  C’eft  ce  qu’on 
appelle  greffer  à la  pouffe , quand  cela  iê 
fait  avant  la  S.  Jean. 

CrtSe  i sii  Si  l’on  attend  le  m<MS  d’ Août  ou  l’auronne 
pour  enter  en  écuffbn  , on  ne  hâte  point 
cette  greffe.  On  lalaiffè  dormir  ou  agir  foi» 
blement  en  confervant  la  tête  de  l’arbre 
pour  ne  l’abattre  ^u’au  printems  prochain , 
iorfque  la  lève  s’eveillera  & donnera  des 
maraucs  de  vie.  C’eft  ce  qu’on  nomme 
greffer  à œil  dormant.  Ces  deux  greffes  ne 
font  toujours  que  la  greffe  en  éoiflon.  Les 
faifons  en  font  la  différence.  ' 
cVcfFe  en  if.  6**,  Une  fîxième  manière  de  greffer , & 
qui  ne  peut  s’exécuter  que  for  deux  arbres 
voifffls  fun-de  l’autre  « eft  de  fondre  une 
branche  ou  un  tronc  d’arbre  dont  on  eft 
mécontent,  pour  y faire  ebtrer'le  bout 
d’une  bonne  branche  qui  tienne  encore  à 
Ùl  tige , en  couvrant  la  plaie  avec  de  la  dre 
Sc  du  linge.  On  attend  untems  raifonnable 
pour  erre  for  que  lés  deux  petites'  écorces 
font  incorporées  8c  n’en  font  plus  qu’une.' 
Alors  on  fevre  la  bonne,  branche , c’eft-à- 
dirc , qu’on  la  coupc,  & qu’on  la  prive  de 
la  fève  quelle  tiroit  de  m tige  naturelle 
pour  la  îaiffèr  vivre  de  ce  qu’elle  tire  du 
Jujèt  foc  lequel  elle  eft  entée.  ‘ On  rctrah» 


troebe. 
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die  tout  le  bois  <lc  celui  - ci  pour  tirer  L A 
une  nouvelle  tête  de  la  branche  greffée.  Gît  EF  Fl^ 
Ceft  ce  tju’on  appelle  greâèr  en  approche. 

Cette  méthode  n’efl  guères  en  ufage  que 
pour  les  arbres  eocaiffés  , qu’on  eft 
maître  de  rapprocher  les  uns  autres 
à volonté. 

Il  y a des  favans  qui  ont  cru  que  1a  circu- 
lation de  la  feve  fe  faifôit  dans  les  plantes 
comme  cdle  du  fang  dans  le  corps  des  ani- 
maux par  des  canaux  dans  lefqoels  une  mul- 
titude de  foupapes  ou  de  valvules  s’ouvrent 
en  un  fens  pour  laidèr  pader  la  liqueur  qui 
les  pouffe  , mais  lé  ferment  dans  un  autre 
iêns  pour  en  empêcher  le  retour.  Il  efl  cÜfiî* 
cile  de  difeonvenir  que  la  feve  ne  monte 
& ne  defeende  : mais  la  rcudîte  de  la 

freÔc  en  approche  démontre , ce  me  fêm- 
le  , qu’il  n’y  a point  de  valvules  dans  les 
conduits  de  la  feve  : puifque  la  fève  coule 
fans  obdacle  dans  cette  gtefiè  qui  eft  ren- 
verfée.  Les  conduits  de  la  feve  font  donc 
des  vaifTeaux  capillaires , c’efl-à-dire , ex- 
trêmement fins , par  lefquels  elle  monte  en 
quelque  fens  qu’ils  lui  fbient  préfentés. 

Audi  voit-on  qu’unebranche  de  f^le  plan- 
tée par  fà  pointe  prend  racine , & que  la 
féve  y coule  en  liberté.  Que  fàit-on  fi  ce 
n’cfl  pas  entre  les  filèts , que  la  feve  va  dc 
vient  plntôt  que  par  des  tuyaux  creux  2 
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La  greffe  en  approche , fe  peut  encore 
exécuter  de  deux  ou  trois  autres  façons. 
Au  lieu  d’inférer  le  bout  d’une  branche 
dans  la  fente  d’une  autre , on  peut  les  unir 
en  rapprochant  exaébemenc  deux  petites 
plaies  ou  entailles  parfaitement  fcmbla- 
bles  , (|u’on  aura  faites  à deux  branches 
choifîes.  On  peut  les  faire  croifer  l’une  fur 
l’autre.  On  peut  coler  le  bout  de  l’une  fur 
celui  de  1 ’autre , apres  les  avoir  taillées  pour 
être  appliquées  ou  emboîtées  l’une  fur  l’au- 
tre. Il  n’importe  de  quelle  manière  on  les 
unifie , pourvu  que  l’intérieur  de  l’écorcc 
de  la  greffe  touche  l’intérieur  de  l’écorce  . 
du  fujèt  grefle.  Lorfque  l’union  de  ces  deux 
fines  écorces  fera  faite , la  fève  gonflant  les 
vaifleaux  de  l’écorce  extérieure , en  for- 
mera un  bourlèt  qui  couvrira  infenfîble- 
ment  toute  la  plaie.  C’eft  alors  qu’on  pour- 
ra réparer  la  bonne  branche  de  fon  tronc 
naturel  II  y a cet  avantage  à la  greffe  en  ap- 
proche , que  le  rameau  greffe  & la  greffe 
meme  contribuent  également  par  le  con- 
cours de  leur  fève  à la  réuffite  de  l’incor- 
poration. 

7*.  Les  Allemands  & les  Anglois  ont 
commencé  à faire  ufàge  d’une  méthode 
qui  n’a  pas  encore  pris  faveur  parmi  nous. 
Elle  confifte  à enter  une  belle  branche  de  , 
bon  bruit  fur  un  tronçon  de  racines.  On 

choifit 
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rfioilît  une  des  groiïes  racines  d’uii  arbre  L a 
qui  ait  de  la  conformité  avec  la  nature  de  G r e f F e. 
ce  qu’on  y veut  greffer.  On  coupe  cette  ra-  rhe  art  »/* 
due  en  pluffeurs  morceaux  fur  chacun  dcf  ^usUn^/ry  hj 
quels  on  mèt  une  greffe  félon  quelques- 
unes  des  opérations  précédentes.  Quand 
un  arbre  elt  vigoureux , rien  n’empêche 
de  lui  ôter  une  grofle  racine  , qui  peut 
fournir  tout  d’un  coup  vingt  & trente  fu- 
|èts  : & fi  la  pratique  de  greffer  fur  racines 
etoit  fiiffifâmmcnt  éprouvée  & d’un  fuccès 
certain , on  pourroit , en  la  fuivant , plan->. 
ter  tout  d’abord  la  racine  la  greffe  dans 
l’endroit  même  ou  l’arbre  doit  demeurer. 

Au  lieu  que  dans  les  opérations  précéden- 
tes , enter  & tranfplanter  font  prefi^ue  tou- 
jours deux  chofes  fcparées  par  de  longs  in- 
tervalles. 

8".  On  peut  enfin  greffer  un  arbre  fur* 
lui-mcme  félon  quelques-unes  des  métho-  vmmi. 
des  rapportées  : & après  avoir  enté  fiir  fon 
tronc  une  de  fes  propres  branches , on  peut 
encore  enter  fur  cette  branche  un  des  rejets 
qu’elle  aura  pouffes.  Le  fruit , dit-  on , en 
deviendra  plus  fin  & plus  délicat.  Mais 
d’habiles  jardiniers  foûtiennent  que  ce  fait 
cft  faux. 

Il  ne  fuffit  pas  de  favoir  greffer  , ni  de  Mimwet 
favoir  quelle  eft  de  toutes  ces  méthodes 
celle  qui  convient  à chaque  plante.  L’article 
Tome  II,  H 
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L A.  important  dans  cet  art  eft  de  favoir  fur 
Greffe,  quel  fujct  chaque  efpéce  veut  être  greffée. 

On  peut  rappelier  le  tout  à des  principes 
fort  fimples. 

Les  poiriers  fè  greffent  ou  fur  fauva- 
geon  * , ou  fur'  coignaflîcr.  Les  poiriers 
qu’on  deffine  à venir  en  plein  vent , doi- 
vent être  greffés  fur  le  fauvageon  qui  fait 
une  tige  vigoureufê , Sc  qui  perçant  fort 
avant  dans  les  terres  les  plus  arides , met  fes 
racines  hors  d’infulce  & hors  de  prife  à la 
féchereffe. 

CttfFc  des  Les  poiriers  dcIHnés  à faire  des  builTons 
f oinccs,  efpaliers , doivent  être  greffés  fur  le 

coignaffier  qui  s’enfonce  peu , gliflè  fès  fa- 
rines entre  deux  terres.  Ce  plaît  dans  les  ter- 
j-es  fortes,  fê  met  promtement  à fruit,  & 
donne  des  fruits  de  meilleur  goût  que  le 
• poirier  greffé  fur  franc , à moins  que  celui- 
ci  ne  foit  fort  vieux. 

«rrScdis  Les  pommiers  fe  greffent  ir.  fur  le 
poJT-œiîrs.  ,faovageon  venu  de  bouture  ou  de  pépin  ; 

Z P.  fur  une  efpéce  de  fauvageon  qu’on 
nomme  le  doucin  j j o.  fur  une  autre  cîpcce 
qu’on  nomme  le  par.idis. 

Le  fauvageon  venu  ds  pépin  fait  lia 

. * Lm  jardiniers  donnent  au  faiirageon  du  poirier  le 

nom  de .&  dirent  grtfFer  fur  iranc  , au  heu  de  dite 
gtefièc  lut  ùuvageon  : (urcc  qut  la  fauvageon  cA  léelle* 
ment  un  poitier>  de  même  genre  que  la  greâe , quoiqu’il 
.(eitüuivage. 
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arbre  larJit  à donner  du  fruit,  mais  vigou-  L A 
reux,  & qui  vit  long-tcms  : on  s’en  fertGREFfi. 
pour  faire  des  pommiers  de  haute  tige. 

Le  paradis  pouflè  peu  de  racines  Sc  de 
bois  : il  fe  mèt  promtement  à fruit , & ne 
dure  pas  long-tems.  On  en  fait  de  petits 
huilions  dans  Tes  endroits  ou  Ton  craint  de 
borner  la  vûe. 

Le  doucin  tient  un  jufte  milieu  entre  Tua 
& lautre , lôit  pour  la  hauteur , Ibit  pour 
la  durée.  Il  eft  plus  propre  pour  faire  un 
beau  builTon.  Les  pommiers  greffés  réuffif 
fent  dans  les  terres  médiocres  où  le  poirier 
languiroit  par  trop  de  IccherelTc. 

Tous  les  cerifierSjgriotiers,  bigarotiers,  GreËêdete^ 
Sc  autres  arbres  de  pareille  nature,  fc  gref- 
fent  avec  fuccès  fur  le  fauvageon  qui  eft 
le  merilîer.  Communément  on  les  greffe 
en  éculTon  à la  poulie , c’eft-à  dire , avant 
la  S.  Jean.  L’azerolier  fè  greffe  fur  l’épine 
blanche. 

Toutes  les  efpcces  de  prunes  fè  greffent  Greffe  dot 
en  éculfon  fur  des  fauvageons  de  pruniers 
venus  de  bouture  ou  de  noyau.  Le  fuccès 
eft  douteux  en  fente  pour  les  fruits  à noyau. 

Les  abricots  & les  pêches  fè  greffent  ordi-  Greffe  dat 
nairement  en  écullon  fur  amandier  ou  fur  ^ 

prunier.  Les  racines  de  l’amandier  piquent 
fort  avant  dans  terre , au  lieu  que  çelles  du 
prunier  s’enfoncent  peu  ôcfc  couchent  ho- 

Hi; 
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L A rifontalement.  C’eft  fur  ce  fondement  qu’on 

Greffe,  plante  les  arbres  greffés  fur  amandier , dans 
les  terres  féches  & brûlantes,  où  les  racines 
du  prunier  ne  feroient  pas  en  fûreté  contre 
la  fécherelTe  : & au  contraire  dans  les  terres 
humides  & dans  lefquelles  l’eau  eft  fort  voi- 
fine  de  la  fiiperficie  de  la  terre , on  ne  greffe 
la  pêche  & l’abricot  que  fur  le  prunier,  par- 
ce que  les  racines  de  l’amandier  en  s’enfon- 
çant trouveroient  l’eau  qui  les  pouriroit. 

Tels  font  les  principes  de  l’art  de  greffer. 
Mais  la  diverfitc  des  terrains , & de  î’alpetfk 
du  ciel , jointe  aux  connoiffances  & aux 
expériences  de  chaque  particulier,  peut 
autorifer  diverfes  exceptions  dans  la  prati- 
que. Au  refte  la  plupart  de  ces  méthodes 
font  d’une  exécution  aifée  & d’un  fuccès 
prefque  certain.  Mais  quelque  fimple  qu’en 
l'oit  l’opération , rien  n’eft  plus  merveilleux 
que  l’effet  qu’elle  produit. 

Merveille  de  Par  ccttc  merveille , je  n’entens  pas , par 

k gtefle.  exemple , de  faire  venir  * une  tête  de  pom- 
mier fur  un  plane  ; ou  des  faines  de  hêtre 
fur  un  châtaigner  j ou  des  poires  fur  un  or- 
me ; ou  des  raifîns  fur  un  builîon.  Ce  fbnt- 
là  des  monftres  plutôt  que  des  merveilles  : 

» 

SteriCts  fîatAni  maUs geffere  vaUntis  , 

Cujl&nt»  fag»,  urnttfquc  inciwditit 
Fltre  Pjri^ 
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DE  lA  Nature,  173 

®u  du  moins  n’y  ayant  dans  ces  fujèts  aucun 
fuc  convenable  aux  fruits  qu’on  en  veut  ti- 
rer, tout  ce  qu’on  feroit  venir  de  la  forte  ne 
fêroit  que  forcé , de  mauvais  fuc  ; & n’etant 
bon  à rien , ne  pourroit  être  regardé  que 
comme  une  curiofité  ftérile.Je  ne  parle  pas 
non  plus  de  ces  agréables  bigarures  que 
quelques  curieux  recherchent  dans  leur  jar- 
din , comme  d’avoir  à la  fois  des  abricots, 
des  pêches,  3c  des  prunes  fur  un  amandier , 
des  merifes , des  guignes , des  cerifès , des 
griotes , 3c  des  bigareaux  fur  un  merifier. 
Ces  adortimens  font  très  - ailes  à faire  fur 
les  arbres  qui  ont  avec  les  greflès  quelque 
jufte  affinité.  Mais  le  grand  objet  de 
mon  admiration , c’eft  de  voir  un  mauvais 
arbre  le  convertir  tout  à coup  en  un  bon  , 
ét  un  bon  arbre  fe  changer  en  un  plus  par- 
fait *. 

Une  plante  tirée  du  fond  des  bois  cor- 
rige fon  humeur  fâuvage  , & fe  défait 
quelquefois  de  fes  épines  dans  la  fociété 
d’une  plante  domeffique.  Celle-ci  fe  per- 
feéhonne  par  le  commerce  qu’elle  a avec 

* Selon  l’exafte  vérité  , l’artrc  ne  change  point.  La  tige 
Ju  fauvageon  demeure  toûjouti  fanvage  , & tout  ce  qu’oti 
en  laiflera  fortir  fer.a  encore  fauvage  apres  l’entutc.  La 
branche  entée  conl'erve  aiiflî  fa  nature  : mais  cependant 
de  l’union  de  cette  bonne  branche  avec  Je  fauvageon  q\ii 
la  nourrit , il  réfulte  qu’on  recueille  de  bous  fruits  fut  un 
mauvais  arbre  , ce  qui  donne  un  juAe  fujètde  direque  cct 
arbre  eft  changé  ou  perfeûionné. 

.Hiij 
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L A uue  autre  plus  douce , entée  fur  elle,  Peirt- 
€B.£f  f E.  être  même  cette  troificme  acquiert-elle  uit 
nouveau  degré  de  bonté  lorlqu’on  lui  re- 
tranche fon  feuillage  , & qu’on  la  greffe 
lur  elle  - même.  Pour  le  fur  elle  peut  iè  re- 
garnir elle  • même  dans  les  lieux  où  elle 
ctoit  difgraciée  par  un  vuidc.  J’aime  à voir 
l’homme  au  milieu  des  plantes  d’un  jardin 
Ipacieux,  occupé  à réformer , par  une  mé- 
thode certaine,  des  naturels  agteffes  ^ re- 
vêches , bannir  une  efpécc  de  fon  royaume , 
y en  admettre  une  autre,  & ne  donner  droit 
de  bourgeoifîe  qu’à  des  llijèts  utiles.  Il  forme 
des  alliances  entre  ces  plantes  : il  ménage 
des  adoptions  qui  réuniffent  des  familles 
divifees  , & illuftre  celles  qui  n’étoient 
pas  employées.  Par  • tout , à la  barbarie  5c 
à la  rurticité  , il  fubftitue  la  politelle , la 
bonté , 5c  la  douceur.  On  prendroit  notre 
jardinier  pour  un  légiflateur  qui  entre- 
prend de  civililêr  tout  un  peuple  fâuvage. 

Ls  Comte.  Nous  pouvons  remettre  à une 
autre  fois  la  leéture  du  fécond  mémoire. 

Le  Chev.  J’aurois  grande  envie  de  faire 
mon  apprentiffage  dans  l’art  de  greffer.  Je 
m’en  vais  prier  le  jardinier  de  me  rendre  ce 
fervice. 

Le  Comte.  Retournons  à la  pcpînictc: 
c eft  moi  qui  ferai  le  jardinier. 
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S*'V' 


LA  TAILLE 

E T 

LE  GOUVERNEMENT 

DES 

\RBRES  FRUITIERS. 


HVITIEME  ENTRETIEN, 

LE  COMTE. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

LtfPr.  A Vant  que  M.  le  Chevafîcr  mette 
mon  mémoire  fur  la  taille  au 
nombre  de  fes  colleétions , je  le  foûmets  à 
la  ccnfurc  de  M.de  Comte. 

MÉMOIRE  SUR  LA  TAILLE- 

Quittons  à prélènt  le  greffoir  pour  pren- 
dre la  ferpette..  Venons  à la  grande  fcience' 
des  curieux , à la  taille  des  arbres.  On  n’en 
acquiert  la  bonne  méthode  que  par  une 
grande  pratique.  L’ufagc  y découvre  mille 
moyens  & mille  reiïouixes  dont  un  jardi-^ 


\-jG  Le  Spectacie 
L A nrer  novice  ne  s’avifêra  pas  d’abord.  Mais 
Taille,  ellayons  du  moins  d’en  rendre  les  princi- 
pes intelligibles , puifqu’ils  font  le  fonde- 
■ ment  des  operations. 

Il  y a crois  fortes  d’arbres  fruitiers.  Les 
arbres  de  tige,  les  buifTons,  & les  efpa- 
liers.  Je  me  borne  à ces  trois.  Les  contre- 
cfpaliers  qu’on  palifle  à cinq  pies  de  hau- 
teur fur  un  treillage  en  plein  air,  & loin 
de  la  muraille , ne  font  prcfque  plus  d’u- 
fage.  Ils  donnent  peu  de  fruits,  parce  qu’on 
eft  fans  celfe  oblige  de  les  arrêter,  & qu’on 
les  met  trop  à bois  par  la  taille.  On  ne  les 
eftime  que  dans  les  petits  jardins , où  ils 
donnent  moins  d’ombre  que  de  grands 
buüTons  qu’on  n’y  peut  pas  mettre  folou 
la  régie  à des  vingt  & vingt  quatre  pics  de 
l’e/palicr. 

Aibrîs.!ftl/c.  On  ne  taille  point  les  arbres  de  plein 
vent  ou  de  tige , fi  ce  n’efl:  tout  au  plus 
dans  le  commencement  pour  en  façonner 
la  tête  , & leur  donner  pour  toujours  une 
belle  forme. 

Quoique  le  fuc  des  fruits  venus  fiir  un 
arbre  de  tige  & en  plein  air  foit  le  plus  par- 
fait , il  y a un  avantage  confidcrable  à faire 
venir  les  fruits  en  buifions  & en  efpaliers. 
Le  buifibn  conforve  prefque  toute  la  bonté 
& la  fécondité  du  plein  air.L’efpalier  donne 
des  fruits  d’une  grolTcur  & d’une  beauté 
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t-à-  fait  {lipciieure , & confêrve  mieux  L a 
qu’il  donne.  Des  avantages  fi  confidé-  Taille, 
)les  , encore  relevés  par  la  belle  figure 
l’arbre  , & par  l’air  régulier  de  tout  le 
din  , font  ailément  oublier  quelques  de- 
és  de  finelTe  qui  fouvent  ne  font  pas  ap- 
;rçus. 

La  beauté  du  builTon  confifie  à avoir  la  , i^anicre  i* 

r f_  /Y  N A r . f lOtintT  ua 

ge  tort  balle,  a être  parraiteirent  arrondi,  tüiiion. 

c bien  évuidc  par  le  milieu , à bien  former 
e vaie  , à être  également  épais , & garni 
lans  Ton  contour.  Il  faut  qu’il  vive  en  bom 
ae  intelligence  avec  Tes  voifins,  fans  les  in- 
commoder par  fon  ombre  en  montant 
trop  , & lans  empietter  fur  eux  en  s’éten- 
dant trop.  • , 

Quand  on  veut  commencer  un  buiflbny 
on  étronçonne  l’arbre  ; & ^en  le  coupant 
ainfi  par  le  pic  allez  près  de  terre,  on  oblige 
la  fève  à le  rabattre  fiir  les  yeux  quelle 
abandonnoit  en  s’élançant  vers  le  haut.  Onu 
en  tire  de  côté  & d’autre  difîérentes  bran-. 


ches  dont  on  compofera  le  valê.  Il  y aque^ 
ques  curieux  qui  donnent.  1 leurs  builfonSv 
une  forme,  ; toute  différente  de  celle  de 
^vafe.  lls  y laillent  une  tige  f«r  laquelle  ils( 
pratiquent  trois  toufïès  ou  trois  étages  de- 
verdure.  Le  premier  étage  eA  le  plus  large. 
& le  plus  épais.  Les  deux  autres  s’élèvent 
Fun  (ut  l’autre  en  diminuant  par  propqr^  ^ 
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L A tion.  Cette  figure  a un  air  agréable , Sc  Hip 
Taille,  prétendent  qu’elle  ne  leur  donne  pas  moins 
de  truit.  On  ne  met  pas  les  buidons  d’une 
même  efpéce  fur  la  même  ligne  : mais  on 
les  mélange,  afin  que  celui  qui  s’étend 
beaucoup  profite  du  voifinage  de  celui  qui 
s’étend  moins. 

Manière  de  Ce  qu’on  fouhaite  pour  faire  un  bel 
lier?**”  clpalier , c’eft  d’abord  qu’il  ait  une  demie 
tige , s’il  doit  remplir  le  haut  de  l.-wmu- 
raille , & qu’il  n’en  ait  prelque  point , s’il 
doit  occuper  le  bas  j enfuite  qu’il  ait  de 
part  & d’autre  bon  nombre  de  fortes 
branches  à -peu -près  également  diftantes 
pour  former  exaÂement  l’éventail , fans 
admettre  aucun  vuide , & fans  croifer  l’une 
fiir  l’autre  ; enfin  qu’il  foit  arrêté  à fa  jufie 
place  fans  s’échappeif  ni  trop  haut , ni  trop 
loin. 

Pour  amener  l’arbre  à cette  forme  gra,- 
eieufe  , on  s’applique  à ménager  le  cours 
de  la  (éve  de  manière  qu’elle  travaille  éga- 
lement des  deux  côtés.  On  retranche  ce 
quelle  poufle  de  mauvais  fèns , comme  fur 
le  devant  de  l’arbre  ou  vers  le  bas:  & dans 
la  néceflite  d’opter  entre  les  deux  mcohvé- 
' niens , ou  de  laifïcr  du  vuide  dans  l’éventail , 

ou  de  faire  croifer  une  branche  fîir  l’autre 
pourleremphr;  on  prend  ce  dernier  parti , 
£ l’on  ne  prévoit  pas  d’autre  rclTourcc  : 
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Lrce  qu’une  branche  croifée  blcfle  moins  L'  À‘ 
vue  qu’un  canton  vuide.  . T a u.  L e. 

Mais  comme  la  beauté  des  têtes  n’eft 
as  l’unique  avantage  qu’on  cherche  à fe 
a-ocurer  par  la  taille , Sc  que  cette  taille  cd 
;ncore  tout  particulièrement  deftince  à 
illire  naître  du  fruit  plus  à coup  (ur  & à le 
perfectionner  ; voici  dans  cette  vue  ce  qui 
en  doit  régler  la  méthode  qui  eft  fondée 
toute  entière  lür  la  nature  & fur  Tulage  deS' 
différentes  branches. 

Chaque  branche  en  produit  d’àutres;- 
Les  filles  d’une  mere  branche  deviennent 
rneres  à leur  tour.  Chaque  branche  ra- 
courcie  en  produit  une  nouvelle  ou  un- 
plus  grand  nombre,  vers  fon  extrémité 
pour  l’ordinaire.  C-lIe  qui  approclie  le  - 
plus  de  l’extrémité  èft  communément  la>- 
mieux  nourrie , la  plus  groffe , & la  pluS’ 
longue.  L’air  qui  y agit  plus  librement,, 

& rélancement  de  la  ïeve  vers  le  haut  en» 
paroiilent  être  la  caufè.  Les  autres  qui  naif- 
(ènt  au  -deffous  fiir  la  même  branche , 3c 
plus  près  de  la  tige , vont  toujours  en  di- 
minuant de  grofleur  & de  force  : tel  eff 
l’ordre  commun.  C’eft  un  mal  quand  il 
eft  rènverle  ; & les  branches  qui  viennent 
autrement  fc  nomment  branches  de.  faux 
bois.  On  appelle  encore  plus  communé- 
ment  branche  de  faux  bois- celle  qui  naît 
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L A fur  une  vieille  branche  dans  un  endroit  où 
T A I L L E.  il  ne  paroiiloit  point  d’œil.  Les  grollcs  & 
Branches  à fortcs  branches  font  celles  qu’on  nomme 
Branches  à branches  à bois  : parce  qu’elles  font  defti- 
beis.  nées  à former  la  tête  de  l’arbre.  Les  foibles 
fe  nomment  branches  à iruit,  parce  que 
c’eft  iur  cellcs-Iàque  les  boutons  ie  trouvent 
prefque  toujours.  Il  y a cette  différence  en- 
oeii  8c  bon.  tre  œil  & bouton , que  l’œil  efl:  une  petite 
tumeur  pointue  qui  renferme  un  paquet  de 
feuilles , & les  commenccmens  d’une  bran- 
che J au  lieu  que  le  bouton  eft  une  tumeur 
plus  grofî'e  & plus  ronde  qui  renferme  les 
rieurs  & les  fruits  qui  fuccédent  aux  fleurs. 
Ajoutons  cependant  qu’un  bouton  contient 
aufîi  les  naiflances  d’une  branche  j mais 
qu’il  ne  la  développe  pas  toujours. 

Si  l’on  coupoit  le  . bois  qui  efl;  à côte 
& au-  delfus  de  la  petite  branche  à fruit , 
elle  (è  fortifieroit  promtement  : elle  de- 
viendroic  elle-même  branche  à bois , & 
affur.croit  les  boutons  à fruit , au  lieu 
de  les  taire  éclore.  Mais  en  lailfant  cette 
petite  branche  fur  une  autre  qui  foit  vigou- 
reufê , Sc  qui  ait  quelque  longueur , la 
feve  s’étend , fe  partage,  & fe  perfetflionne 
dans  une  multitude  de  feuilles,  d’où  elle 
revient  plus  digerée  & plus  propre  à cn- 
-,  trer  dans  les  tuyaux  infiniment  délicats 

des  boutons  à fruit.  Ce  qui  me  fait  foup- 
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mer  que  la  fève  enfile  d abord  direfte- 
•iit  les  branches  à bois , & quelle  ne  dé- 
oppe  & ne  nourrit  les  fruits  que  dans  fon 
our  , après  avoir  etc  rafraîchie , fiibtili- 
, & partumce  dans  les  feuilles  ; c’eft  que 
huit  périt  fur  les  branches  dégarnies  de 
lillcs  -,  qu’il  a beaucoup  plus  de  goût  dans 
: arbres  auxquels  on  lailîè  toutes  leurs 
lilles  fans  y rien  tailler  ; & qu’ennn  cette 
/e  en  retournant  des  feuilles  aux  fruits  eft 
modérée  Ôc  fi  délicate , qu’elle  ne  grc  Ait 
dque  point  la  branche  qui  porte  le  truit , 
forte  que  celle-ci  périt  après  quelques 
iiiées.  Mais  je  ne  donne  ce  mcchanifme 
le  pour  une  conjecture  fur  laquelle  je 
jfe  taire  aucun  tonds. 

Le  Comte.  Dans  ce  que  vous  venez  de 
re,  Monfieur,  il  y a quelque  chotè  en  quoi 
ne  pente  pas  tout- à-fait  comme  vous.  Je 
is  perfuadé  aufiî-bien  que  vous , que  les 
uilles  infinuent  l’air , le  teu  du  jour , & la 
aîcheurde  la  nuit  dans  les  fruits  ju  (qu’au 
•nd  des  racines.  Il  eft  encore  vrai  que  le 
remier  fuc  que  la  chaleur  poulie  &c  fait 
lonier  impétueulèment  jufqu’au  bout  des 
Tanches , étant  crud  & groffier , te  trouve 
us  propre  à allonger  8c  fortifier  le  bois  » 
ti’à  développer  les  boutons  à truir.  Je  con- 
ens  de  même  qu’une  fève  peu  abondante 
: digérant  mieux , & te  mélangeant  plus 
arfaitement  avec  les  volatils  de  l’air  ^ eft 
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L A plus  propre  à façonncrpromtertKnt  le  frufr^ 

Taille.  comme  on  le  voit  par  les  fruits  memes  qui 
font  piqués  de  vers , <5<:  qui  mûrilTent  plus 
vite.  C’eft  fur  quoi  eft  fondée  la  pratique  de 
retrancher  plufieurs  racines  à un  arbre  qui 
donne  trop  de  bois  & point  de  fruit.  Il  eft 
certain  qu’une  lève  fort  abondante  donne 
plutôt  du  bois,  & qu’une  fève  très-modérée 
donne  plus  ailément  du  fruit.  Mais  je  doute 
beaucoup  que  toutes  ces  chofes  fe  faftent, 
comme  vous  le  penlêz,  par  l’effe't  d’une  cir- 
circulatl^  culation  régulière  & perpétuelle.  J’ai  frit 
alternative.  expériences  qui  me  prouvent  que 

la  fève  monte.  J’en  ai  fait  d’autres  qui  me 
r-eittMesfld-  prouvent  qu’elle  deftend.  Mais  ces  allées  & 
*11*1(7 fe\ht  alternatives , fi  je  ne 

tht  7^  s me  trompe.  De  jour  la  chaleur  fait  monter 
la  fève  direèbement  & latéralement.  Cette 
feve  tranlpire  par  les  pores  des  feuilles, 
au  point  de  diminuer  confidérablement  le 
poids  de  l’arbre.  Au  retour  de  la  nuit  & de 
la  fraîcheur , il  fc  fait  un  mouvement  de  la 
fève  tout  contraire  au  précédent.  Les  feuil- 
les qui  ont  exhalé  tout  le  jour , boivent  de 
‘ nuit  le  lèrain  & la-rofée  : elles  en  humeétent 
les  branches.  La  lève  accrue  & pcrfeéli^ 
née  par  les  influences  de  l’air , retombe  juf- 
qu’au  fond  des  racines , en  forte  que  1rs 
fruits  & l’arbre  entier  réparent  les  pertes  eu 
. jour  & le  trouvent  rafraîchis.  C’eft  ce  qui  a 
déterminé  plufieurs  curieux  à faire  arrofé» 
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ns  les  chaleurs  non-lculcment  le  pié  de 
jrs  elpalicrs  ôc  de  leurs  arbres  de  tige, 
aïs  même  le  feuillage  entier , fur  - tout 
.land  il  fè  fanne  ; pratique  qui  leur  a réuflî.. 
U refie , Monfieur,  comme  vous  n’êtes  pas 
ntêté  de  la  circulation  continuelle,  je  ne  le 
ais  pas  de  la  circulation  alternative-  Il  nous 
fl  bien  permis  d’héfiter  fur  ce  méchanifme, 
5ui(que  nous  ne  pouvons  pas  rendre  raifon 
de  la  marche  même  de  la  feve  , qui  monte 
contre  (à gravité  naturelle.  Vous  voulez  bien 
que  nous  voyions  le  relie  de  votre  mémoire. 

Le  Fr.  Pour  rendre  le  travail  de  la  feve 
plus  profitable  par  le  retranchement  des 
branches  inutiles  , & par  le  fage  gouverne- 
ment des  bonnes , il  faut  s’appliquer  à 
les  connoîrrc.  On  ne  fait  point  de  cas 
d’une  branche  qui  vient  ailleurs  que  fur 
celles  qui  ont  été  racourcies  à la  dernière 
taille.  Ainfî  on  réprouve  celle  qui  fort  im- 
médiatement de  la  tige  ; celle  qui  vient 
fur  une  vieille  branche  où  l’on  ne  l’atten- 
doii  pas  ; celle  qui  vient  fur  une  bonne 
branche  contre*  l'ordre  commun , & qui 
fe  trouve  grolïe  & vigoureufe  , quoique 
fituéevers  le  bfts  de  la  mere  branche , tai> 
dis  qu’il  y en  a de  menues  au  - deffus.  On 
peut  quelquefois  donner  la  préférence 
à l’infciieure  : mais  communément  tous 
ces  jèts  font  branches  de  faux  bois  j & 
comme  elles  réufiàlïent  moins  bien  que  les 
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184  Le  Spectacle 
autres , on  les  retranche , à moins  qu*on 
ne  prévoye  qu’elles  (èronr  nécelîaires  pour 
remplir  un  vuide,  & qu'elles  profpcrcront 
mieux  que  d’autres  qui  (ont  dans  l’ordre 
commun.  La  branche  qu’on  con(êrve , doit 
ctre  arrêtée  par  la  taille  au  - deifus  de  l’œil 
qui  r 
veau 

Ce  n’eft  pas  alTez  de  diftinguer  les  branches 
à fruit  & à bois  d’avec  les  branches  de  faux 
bois  qu’on  retranche  i il  faut  encore  s’affu- 
rcr  d’une  marque  pour  diftinguer  les  bon- 
nes branches  à fruit  & à bois  d’avec  les  mau- 
vaiiès.  Cette  marque  fe  tire  de  la  qualité  des 
yeux  & des  boutons,  de  la  couleur  de  l’écor- 
ce, & de  la  vigueur  des  branches.  Celle  qui 
eft  extrêmement  déliée , avec  des  yeux  peu 
enflés , & fort  écartés  les  uns  des  autres , efl: 
une  branche  qu’on  appelle  Chijforme.  La 
compléxion  en  efl  foible  : elle  n’eft  bonne  à 
rien  : on  la  retranche  fans  miféricorde. 

Si  la  branche  eft  extrêmement  grolTe  , 
longue , & droite  comme  un  cierge,  avec 
des  yeux  maigres  & fort  feparés , c’eft  une 
branche  gourmande  qui  aflamera  (es  voi- 
ftnes  : on  s’en  défait.  Les  branches  à bois 
& les  branches  à fruit  doivent  avoir  leurs 
yeux  & leurs  boutons  bien  marqués  Sc 
nourris,  une  écorce  vive,  & un  air  de- 
vigueur  : flnon , on  ne  leur  fait  pas  plus 
de  grâce  qu’aux  autres.  . 


garde  le  cote  ou  l’on  a belbin  de  nou- 
bois. 
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3es  connoiffances  fuppofces , toute  l’a-  L A 
;tîe  de  la  taille  (è  réduit  à trois  points  : TAitiB* 
Dpreté  , économie  , prévoyance.  Pro- 
eté  , pour  donner  une  belle  torme  à l’ar- 
e -,  économie,  pour  diftribuer  par- tout  la 
ve  prévoyance,  pour  préparer  de  longue- 
lain  les  branches  dont  on  aura  befoin.  . 

La  propreté  confifte  à donner  à l’efpa-  Proprttf. 
er  & au  buillon  une  figure  parfaite  par  le 
ctranchement  de  tout  ce  qui  y jette  de  la 
:onfufion  & de  l’inégalité,  fur- tout  dans 
es  commencemens. 

L’économie  confifte  à ménager  la  levé  ïconomî», 
également  de  tous  les  côtés  par  une  quan- 
tité à- peu- près  égale  de  branches  à bois , & 
à favoir  tailler  tantôt  long  , tantôt  court. 

Tailler  long,  c’efi  I.iiflcr  dix  ou  douze  pou- 
ces à une  branche  à bois.  Mais  cette  mefure 
étant  relative  à la  force  de  la  branche,  on  ne 
peut  gucrcs  la  déterminer  par  un  certain 
nombre  de  pouces.  Tailler  court,  c’eft  ne 
lailTer  à la  branche  que  deux  ou  trois  yeux. 

On  taille  long  les  arbres  vigoureux  qu’on 
veut  mettre  à fruit  ; ou  ii  on  les  taille 
court , on  y lailT^  une  grande  quantité  de 
branches , pour  mieux  divilèr  & amortir 
la  fève.  Quelquefois  dans  cette  vue  on  ne 
les  taille  point  du  tout. 

On  taille  court  les  arbres  foibles , fur- 
tout  dans  les  premières  années  , & on  ne 
leur  lailTe  que  très-peu  de  branches  j parce 
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L A que  n’ayant  encore  rien  donné  de  parfaft , 
Taille.  on  efî^cre , en  leur  laiffant  peu  de  bois , que 
les  premiers  jets  qu’ils  poufferont  enfuite 
feront  d’un  naturel  plus  fort,  ôc  tourne- 
ront une  belle  tête. 

L’économie  embraffe  l’arbre  entier  & 
chacune  de  fes  parties.  Il  y a des  retranche- 
mens  qui  mettent  du  fruit  dans  un  endroit 
feulement  ; il  y en  a qui  en  procurent  par- 
tout. En  retranchant  une  branche  inutile  , 
&c  en  la  coujpant  à l’épaiffcur  d’un  écu  aii- 
deffus  de  celle  qui  la  foûtient,  il  arrive  pres- 
que toujours  que  la  feve  qui  n’y  trouve  plus 
depaffage,  forme  à côté  deux  petites  bran- 
ches à fruit.  Quand  un  arbre  s’épuilè  en 
bois , & ne  donne  point  de  fruit , ou  n’en 
Retranche-  donne  que  d’un  côté , alors  on  taille  fut 
inrat  «raci.  ]Q|,g  jg  qui  ne  donne  que  du  bois  : oit 

l’on  va  tout  d’un  coup  à la  fource  du  mal 
Comme  c’eft  l’extrême  embonpoint  des  ra- 
cines qui  fournil  tout  ce  bois  inutile , on  en 
découvre  une  partie  au  printems , & l’on  en 
coupe  deux  ou  trois  des  plus  fortes,  fur*  tout 
du  côté  où  les  branches  s’obftinent  à donner 
du  bois  ^is  fruit.  Le  frere  Philippe  de  la 
Cbartreulè  de  Paris , au  lieu  de  couper  des 
' racines,  fait  plier  en  manière  d’arc  & fort 
bas , bon  nombre  de  branches  du  côté  vi- 
goureux , en  les  affujettiffant  par  un  lien  , 
pour  y amortir  la  fève. 

tievoyancc,  prévoyance , qui  n’èff  pas  moins  né- 
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[aire  que  rcconomie&  que  la  propreté, 
rififte  à juger  par  avance  du  fort  des  bram- 
es j à ménager  de  loin  des  reflburces  pour 
mplir  promtement  les  vui des  j à difpofer 
: quoi  remplacer  un  jour  les  branches  ou 
ai  s*uferont  d’clles-mêmcs , ou  qu’il  fau- 
ra  retrancher  j enfin  à favoir  conlèrver  par 
réference  une  branche  de  faux  bois  venue 
ontre  Tordre  commun , quand  elle  cft  vi- 
^oureufo  & voifinc  du  corps  de  Tarbre  : 
cette  pratique  eft  fouvent  utile  dans  le  gou- 
vernement des  pêchers.  Quand  un  arbre  a 
donné  fa  montre,  & que  les  fruits  ont  été 
formés , il  ne  faut  pas  Tarracher  comme 
inutile , fi  le  froid  & les  vers  l’en  dépouil- 
lent : ii  a fait  tout  ce  qu’il  a dû. 

A l’aide  de  ces  principes  & de  quelque» 
fages  exceptions  que  Texpérience  fuggère  , 
le  curieux  foumèt  tout  à l’idée  qu’il  s’eft 
faite  d’un  bel  arbre.  Il  commande  en  maî- 
tre , & trouve  par- tout  une  docilité  qui  le 
flatte.  Mais  de  crainte  de  fo  méprendre  & 
d’avoir  à fe  plaindre  de  lut  - même  plutôt 
que  de  fes  arbres;  dès  qu’un  rayon  de  foleil 
l’invite  en  hyver  à la  promenade  , il  revoit 
ce  qu’il  a taillé  : il  pâlie  & repalîè  for  le 
tout  à plufieurs  rcprilês.  Il  critique  lévère- 
ment  tout  ce  qu’il  a fait  : & tout  en  fe  pro- 
menant la  ferpetie  à la  main , en  été  comme 
en  hyver,  il  trouve  toujours  de  quoi  abat- 
tre , relever , détourner , arrêter*  , 
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Le  Chev.  Quoique  j’entende,  ce  me  (emble, 
une  bftnne  partie  de  ce  que  M.  le  Prieur  a 
bien  voulu  nous  lire,  je  le  prierai  de  m’en 
faire  l’application  fur  un  arbre.  Tout  de- 
vient plus  clair  quand  on  a l’objet  devant 
les  yeux.  Mais  je  fuis  étonné  d’une  choie 
par  où  le  mémoire  finit , c’ell:  d’entendre 
dire  qu’il  fiillc  durant  l’hyver  critiquer  la 
taille  c^u’on  a donnée  aux  arbres.  Ce  n’ell 
qu’apres  l’hyver  qu’on  les  taille. 

Le  Comte.  Il  eft  vrai  qu’il  y a quelques 
arbres  dont  il  faut  différer  la  taille  jufqu’à 
ce  que  la  fève  y ait  mis  tout  en  n)ouvc- 
ment.  Tels  font  ceux  qui  pouffent  une 
cxceflîve  quantité  de  bois.  En  les  taillant, 
lorfque  la  fève  les  a déjà  avancés  , on  les 
affoiblit,  & par- là  on  les  difpofè  à fê  rret- 
tre  à fruit.  Tels  font  encore  les  pêchers  & 
les  abricotiers  dont  on  peut  différer  la 
taille  jufqu’au  tems  de  la  fleur  : parce  que 
quand  l’hyver  eft  rude  il  endommage  le 
cœur  de  plufieurs  boutons  \ & quand  on 
attend  qu’ils  foient  fleuris  pour  les  tailler, 
on  juge  à coup  fur  fi  l’on  conferve  des 
fleurs  faines , & dont  le  piftile  n’ait  pas  été 
entamé  par  la  gelée. 

Mais  en  général  il  n’y  a nul  danger  de 
commencer  à tailler  les  autres  arbres  frui- 
tiers , de  quelque  efpéce  qu’ils  foient , & la 
vigne  meme , auflî-rôt  la  chute  des  feuil- 
les , Sc  de  cominuer  à fon  aife  tout  le  long 
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• de*I’hyver.  Tout  fc  fait  beaucoup  mieux  , L A 
parce  qu’il  fe  fait  plus  à loifir  & avec  li-  T A i L L E.' 
bertc.  Au  lieu  que  fi  ce  travail  long  & im- 
portant vient  à concourir  au  commence- 
ment du  printems  avec  une  multitude  ^ 

d’autres  travaux,  il  fç  fait  mal,  & fait 
manquer  les  autres. 

Le  Chev.  Notre  vieux  jardinier,  qui 
croit  être  un  fort  habile  homme , m’a  dit 
bien  des  fois  que  le  jeune  bois  coupé  & 
cxpofc  à la  gelée  , couroit  trop  de  rifque , 

& qu’il  falloir  toujours  attendre  le  prin- 
tems pour  tailler. 

■ Le  Comte.  C’eft  le  difcours  ordinaire  du 


préjugé.  Nous  avons  au  contraire  l’expé- 
rience des  perfonnes  les  plus  diftingiiées  Mi4.de  U 
dans  cet  art.  Ils  nous  aflurent  que  la  taille 
de  leurs  arbres,  Sc  de  la  vigne  même,  faite  * **^”*** 


avant  & durant  l’hyvcr,  n’avoit  jamais  été 
fiiivie  du  moindre  inconvénient  ; mais 


plutôt  des  plus  belles  récoltés.  S’il  y a quel- 
que chofe  à craindre  en  taillant  en  hyver , 
ce  n’efi:  point  pour  l’arbre  : c’eft  unique- 
ment pour  le  jardinier  qui  pourroit  trop 
fouflrir  des  grands  froids.  Mais  alprs  le 
bois  fe  coupe  avec  peine  : & en  le  refulànt 
à la  ferpette , il  avertit  le  jardinier  de  le 
ménager  lui-même,  & d’attendre  des  jours 
plus  ravorablcs. 

Le  Chcv.  Je  veux  me  pourvoir  au  plû-; 
tôt  d’un  greffoir  & d’une  ferpette. 
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La  Le  Pr.  Vous  ferez  bien.  II  en  efl  des  arts 
T AI  UE.  comme  de  la  vertu.  La  connoiflance  en 
peut  infpirer  le  goût  : mais  on  ne  tient  rien 
Îî  on  ne  vient  à la  pratique, 
inftrwntns  Le  Comte.  Avec  une  lêrpette  ayez  tou- 
fouiia  uiJic.  çj,  poche  une  fîe  à main  qui  (è  ferme 

comme  un  couteau , pour  couper  jufqu’au 
vif  tous  les  argots,  c’eft- à-dire , Jes  bouts 
de  bois  morts , & pour  mettre  bas  les  for- 
tes branches  déplacées  , fur  lelquelles  la 
• l'erpette  auroit  trop  peu  de  prife.  Mais  en 
maniant  la  ferpcnc  ayez  toujouts  l’atten- 
tion d’empoigner  fortement  de  la  main 
gauche  ce  que  vous  voulez  abattre,  en  po- 
lant  cette  main  gauche  au  deflous  de  l’en- 
droit qu’il  faut  couper  ; fans  quoi  elle  cour- 
roit  rilque  de  fe  trouver  fous  le  retour  bruf- 
que  & traître  de  la  fêrpette.  Quand  il  arrive 
quelque  accident,  une  feuille  de  vigne  peut 
étancher  le  ûng.  Les  feuilles  les  plus  ten- 
dres font  de  meilleur  forvice. 

Le  Pr.  Mais  M.  le  Chevalier  ne  vou- 
droit  pas  prendre  fur  lui  tout  le  menu  dé- 
tail des  opérations.  C’eft  bien  aftez  pour 
lui  d’y  préfider.  En  obfèrvant  avec  foin  de 
quelle  façon  l’on  s’y  prend  dans  les  jardins 
renommés,  pour  tailler  les  buiflbns , les 
cfpalicrs , les  fruits  à pépin , & les  fruits  à 
noyau;  en  faifant  parler  les  ouvriers  & les 
connoifteurs  ; en  comparant  leurs  métho- 
des & leurs  principes , vous  vous  mettrez 
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€n  ccat  de  juger  fainemcnt  de  loiit  ce  cjui  t A 
(c  fera  chez  vous  fans  devenir  jardinier  : T Ait  t S, 
vous  deviendrez  rinij'cdieur  de  vos  jar- 
dins , & vous  acquerrez  une  jufteile  qui 
mettra  tous  vos  ouvriers  dans  la  néednté  ' 
de  rechercher  votre  approbation  , & de 
redouter  votre  cenlùre.  S’ils  vous  eftiment, 
ils  vous  (erviront  bien. 

Le  Chev.  Il  eft  vrai  : mais  pour  être  bon 
capitaine , il  faut  avoir  été  foldat. 

Le  Comte.  Le  Chevalier  va  le  donner  une 
ferpette  : il  faut  bien  qu’il  en  fallè  ufage. 

Qu’il  foit  le  fur-imendant  de  (es  jardins , 
plutôt  que  de  meure  la  main  à toute  forte 
d’ouvrages  : à la  bonne-heure  ; mais  refer- 
vons-  lui  au  moins  l’oranger  & le  figuier. 

L’O  R A N G E R I E. 

•Le  Chev.  Monfieur,  fi  nous  palfions 
(bus  les  orangers  qui  bordent  le  parterre 
à l’Angloilè  ? • 

Le  Comte.  Volontiers.  Quel  âge  don- 
neriez-vous aux  orangers  qui  occupent  ces 
grandes  caifïes  ? 

Le  Chev.  Trente  ans , à l’avanture. 

Le  Comte.  De  ceux  que  vous  voyez  fur  Durée  cU* 
ces  deux  files , il  n’y  en  a aucun  qui  n’ait  otançetj. 
plus  de  cent  ans.  Mais  j’en  connois  dont 
l’hiftoire  vous  intérelïera  davantage  que 
ceux  dont  j’ai  hérité.  Un  oranger  pacoîc 
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191  Le  Spectacle 
encore  jeune  & fe  couvre  de  fleurs , quoi- 
qu’àgé  de  deux  ou  trois  cens  ans.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  ce  magnifique  oran* 
ger  de  Verfailles  qu  on  appelle  le  Grand 
Bourbon.  Il  fut  faifi  avec  les  meubles  du 
connétable  de  Bourbon  en  15x5.  Il  étoit 
dès-lors  le  plus  bel  arbre  qu’il  y eût  en 
France,  & l’on  cftime  qu’il  avoir  ëo  ou 
70  ans , ce  qui  joint  à z 2.  y approche  beau- 
coup de  300  ans.  On  en  voit  plufieurs  à 
Fontainebleau  qui  étoieni  de  beaux  arbres 
du  tems  de  François  Premier,  & pluheurs 
à Choilÿ  qui  ont  appartenu  à Catherine  de 
Medicis.  * 

Le  Pr.  Cette  longue  durée  eft  déjà  un 
mérite  peu  commun.  Mais  rien  n’efl:  plus 
fatisfailant  que  de  cultiver  une  plante  qui 
n’interrompt  jamais  les  plaiflrs  qu’elle  nous 
caufe  par  fa  verdure,  pour  ainfi  dire , im- 
mortelle , & qui  porte  à la  fois  des  fleurs, 
des  fruits  nailfans , & des  fruits  parfaits. 
Elle  réunit , à proprement  parler , les  agré- 
mens  de  diverfes  failbns , & les  préfens  de 
plufleurs*  années# 

Le  Chev.  Mais  c*efl  une  entreprife  qu’une 
orangerie  à former. 

Le  Comte.  Pas  à beaucoup  près  fi  diffi- 
cile que  vous  penlèz.  Les  Génois  & les 
Provençaux  nous  apportent  tous  les  ans 
de  jeunes  orangers  & des  citroniers  tout 
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,Tcffés  dont  vous  pouvez  faire  Je  premier  L’Orak-; 
ond  d’une  orangerie  propre  à vous  amu-  g ER.1  B. 
er  (ans  grande  dépenJê.  Vous  augmente- 
cz,  (î  vous  voulez,  ce  fond  en  très  peu 
rannccs  , en  (êmant  (iir  couclie  en  Mars 
des  pépins  de  bigarades  , c’eft-à-dire , d’o- 
rangers amers  & (àuvages , qui , à l’aide 
d’un  chaflîs  vitre  & de  quelques  réchauf-  , 

fetnens  , monteront  près  de  deux  piés  dès 
la  première  année.  On  les  emporte  pour 
les  greffer  dès  la  (ècpnde.'  A l’aide  du  pot 
vous  placez  vos  jeunes  plantes , tantôt  au 
(bleil , tantôt  à l’ombre , & vous  les  avan- 
cez promtemenr. 

Le  Pr.  Vous  aimerez  bien  mieux  ces 
orangers  que  d’autres , parce  qu’ils  feront 
vos  contemporains  & vos  élevés. 

Le  Comte.  Ce  bel  arbre  ne  venant  pas  Terre  propre 
naturellement  dans  nos  provinces,  comme 
vers  le  midi  de  la  France , il  faut  réparer  la 
lenteur  de  nos  terres  par  une  compofition 
qui  y mette  à-  peu-pres  ce  qu’il  trouve  dans 
des  climats  plus  chauds.Il  fe  plaît  allez  dans 
une  terre  mélangée  d’une  partie  de  terreau 
debrébis  repofé  depuis  deux  ans,  d’un  tiers 
de  terreau  de  vieille  couche , ou  d’égouts 
parfaitement  confommes,  & d’un  tiers  de 
terre  grade  de  marais , ou  de  chenevière. 

Quand  il  lèra  tems  d’encailTer  vos  jeunes  Encaiiê. 
tiges , mettez  toujours  de  la  proportion 
Tmt  II.  I 
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L’Oran-  entre  la  tête  & la  caille  ; vos  tiges  , meme 
G £ R I E.  devenu  vigoureulês , le  contenteront  long- 
tems  d une  caifle  de  douze  à quinze  pouces 
de  diamètre.  On  n’attend  pas  pour  les  ren- 
cailler  plus  au  large  que  l’arbre  cefle  de 
croître  en  feuillage , & qu’il  vous  avertifle 
par  un  air  de  langueur  que  le  terrain  & k 
nourriture  lui  manquent  : on  le  tranlplante 
• * après  lept  ou  huit  ans  avec  fa  motte  dans 

fa  dernière  caille  qui  pourra  avoir  vingt 
ou  vingt-quatre  pouces  de  large. 

Torme  dw  Toutes  ces  cailîes  doivent  être  de  cœur 
**^**’‘  de  chêne  fans  aubier.  Les  petites  peuvent 
être  de  fîmple  mairain , c’eft- à-dire,  de  pe- 
tites planches  de  bois  de  chêne.  Les  gran- 
des cailîes  feront  de  fortes  planches  d’un 
pouce  & plus  d’épailîeur  : l’allèmblage 
n’en  fauroit  être  trop  folide.  Vos  cailles 
périront  bientôt , fi  vous  n’y  faites  donner 
tout  d’abord  une  double  couche  de  pein- 
ture en  huile.  L’huile  eft  auffi  néccllaire 
par  dedans  pour  prélèrver  les  bois  de  la 
pourriture  des  arrelèmcns , que  par  dehors 
pour  le  défendre  du  fôlcil  & de  la  pluie. 

Le  Chtv.  Je  trouve  ici , à deux  des  côtes 
des  grandes  cailTes  , une  porte  à double 
charnière , avec  deux  barres  de  fer  à cro- 
chèt.  Quel  cft  , s’il  vous  plaît , l’ufage  de 
ces  portes  J 

Lî  Comte.  Ces  ouvertures  fervent  à faire 
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au  befoin  les  demi  - renouvellemens  de  L’OrAN-  \ 
terre  , à ôter  la  boue  qui  s’amafle  & s’é-  g e R i £.  . • 
paiflît  au  fond , à trancher  les  extrémités  j 

de  la  motte , & à la  tirer  enfuite  làns 
peine , lorlqu’il  faudra  faire  un  nouveau 
rencaidement. 

Pour  bien  encaider  les  moindres  arbu-  Manière 
fies , & à plus  forte  raifon  les  orangers , on 
commence  par  garnir  le  fond  de  la  caide 
de  grodes  pièces  de  brit^ues  & de  platras, 
ce  qui  facilite  à l’eau  fon  écoulement  par  les 
trous  de  tarière  dont  on  a percé  le  fond  t, 

(ans  celte  précaution , la  boue  qui  s’y  amaf-, 
feroit,  entretiendroit  une  humidité  pour- 
ridante  capable  de  détruire  la  caide , & un 
frôid  excedif  qui  ruineroit  l’arbre.  On  gar- 
nit enfuite  le  fond  & les  côtés  de  bonne 
terre  préparée , comme  nous  le  venons  de. 
dire.  On  y place  enfuite  l’oranger  bien 
droit  avec  fa  motte  diminuée , non  adiirc-i 
ment  pour  fortifier  l’arbre , mais  pour  lut 
ôter  le  befoin  d’un  plus  grand  terrain & 
pour  le  tenir  par  une  certaine  médiocrité 
de  vigueur  dans  la  jufle  proportion  qu’il 
doit  avoir  avec  fa  caifïè.  On  y entaffe  enn 
fuite  d’autre  terre  de  tous  les  côtés  avec  un 
gros  levier , pour  bien  affermir  la  tige  con- 
tre les  fècoudès  du  vent , & pour  ame- 
ner exadement  la  terre  tout  autour  des 
radnes.  • . . 

lii 
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L’OrAn-  N’oubliez  pas  en  encaiflant  de  tenir  tou- 
fsiRiE.  jours  le  haut  de  la  motte  plus  élevé  que  le 
bord  de  la  caille , parce  que  dans  la  fuite 
le  poids  de  l’arbre,  & le  travail  des  racines 
abaillèront  peu-à-peu  cette  motte  , de  fi- 
çon  qu’elle  le  trouvera  à fleur  de  caillé. 
Sans  cette  attention  , l’arbre  avec  le  tems 
fc  trouveroit  trop  enfoncé. 

Lf  Chev.  Mais  la  motte  reliera  donc 
expolée  à l’air  vers  le  haut? 

Le^Comte.  On  la  couvre  de  terre , & l’on 
foûtient  le  tout  avec  des  haulTes  de  douves 
bien  rabottées , & proprement  rangées  fur 
le  bord  de  la  caille. 

Forme  it  Quant  à la  tête  de  l’oranger,  on  lui  donne 
4 otanjcr.  auelquefois  la  figure  d’un  beau  buiflon, 
(ans  vuide  par  dedans  5 ou  la  forme  d’un 
globe  partait  *,  ou  enfin  celle  d’un  demi- 
globe  , ce  qui  le  fait  en  arrondilTant  le  deC* 
(us  & les  côtés , & en  élaguant  horifonta- 
Icmcnt  tout  le  delïbus.' 

Le  Chev.  Ce  demi  globe  avec  la  tige , 
tient  de  la  figure  du  champignon. 

JLe  Comte,  La  régularité  de  la  tête  ell  la 
grande  beauté  de  l’orangeir:  &'cômme  c’cll 
une  beauté  plus  durable  que  les  fleurs,  on 
en  fait  l’objèt  principal  delà  tilîlle , à moins’ 
qu’on  n’ait  intérêt  de  multiplier  les  fleurs. 

Taille  de  Le  Chev.  La  taille  des  Orangers  difterc- 
toraiiger.  jg  ggUg  Jcs  autres  arbres  fruiiicrs  î i 
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Le  Comte.  En  pluficurs  points.  Dans  les  L’Oraï^ 
arbres  fruitiers  on  confèrve  avec  foin  lescERiS*. 
menues  branches  bien  nourries , pour  en 
avoir  du  fruit.  Dans  l’oranger  on  les  re- 
tranche la  plupart,  pour  bien  evuider  l’in» 
terieur  de  l’arbre.  On  ne  fait  pas  plus  de 
grâce  aux  branches  qui  pouffent  à plomb 
vers  le  bas  ; moins  encore  aux  branches 
qui  fe  dépouillent  de  leurs  feuilles , ce  qui 
n’arrive  dans  cet  arbre  qu’à  ce  qui  eft  foi- 
ble  ou  malade.  Mais  on  conferve  avec  foin 
toutes  les  branches  vigoureufes  qui  fe  trou-» 
vent  placées'  avantageufoment  pour  aider 
la  régularité  de  la  tête.  On  épargne  même 
avec  complailânce  une  branche  de  faux 
bois , ou  qui  eft  venue  contre  l’ordre  com- 
mun , quand , par  fa  vigueur  & par  fa  fitua- 
tion,  elle  vous  tait  efpcrer  un  bon  fervice. 

Si  la  grêle  , les  grands  vents  , la  mala-  R»v*temen« 
die , ou  quelqu’autre  accident  vient  à dé- 
figurer  votre  oranger,  on  examine  ce  qu’il 
en  refte  de  plus  entier  vers  l’intérieur  de  la 
tête , & on  ravale  l’arbre  julqu’à  cet  en- 
droit ; c’eft  - à - dire , qu’on  racourcit  & 
qu’on  coupe  toutes  les  branches  julqu’aa 
point  où  l’on  apperçoit  les  préparatifs  & 
la  fourniture  d’un  feuillage  à-peu-près  égal 
en  tout  fens , ou  capable  de  vous  confoler 
de  votre  perte  par  une  forme  fopportable 
ou  qui  fe  perfectionnera. 
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L’Oran-  Ce  bel  arbre  eft  fujèt  à devenir  malade 
G £ il  I E.  à être  attaqué  des  punaifes , & à être  mal- 
MalaJics.  traité  du  froid.  S’il  jaunit,  il  faut  le  mettre 
à l’ombre , & ne  lui  donner  le  fbleil  que 
durant  deux  ou  trois  heures , de  crainte  de 
J’épuifcr  : ou  même  on  va  d’abord  à l’ori- 
gine du  mal , qui  vient  probablement  des 
racines , & on  leur  donne  une  nouvelle 
terre  : ou  bien  on  taille  toutes  celles  qu’on 
trouve  inutiles  ou  gâtées. 

Le  Chev.  Peut- on  voir  la  punaife  qui 
gâte  cet  arbre  ? 

Le  Comte.  Elle  n’eft  que  trop  aifée  à trou- 
ver. En  voici  plufîeurs  fur  cette  feuille. 

Le  Chev.  Je  ne  vois  là  aucun  animal  : je 
n’y  trouve  que  quelques  taches  noirâtres , 

' ■ les  unes  plus  petites  ^ d’autres  plus  grandes. 
L*  pniaife  -Lf  Comte.  Ce  font  cependant  les  punai- 
Jc  l otanger.  jfes.  D’abord  ce  n’eft  qu’un  petit  inièfte  im- 
perceptible qui  s’attache  à la  feuille , ou  à 
Ja  tige,  & en  tire  le  fuc  ou  l’humiditédont 
il  le  nourrit  fans  piquer  la  feuille.  Le  dos 
. de  ce  petit  infede  (e  convertit , je  ne  fai 
comment , en  une  croûte , ou  une  couver- 
ture immobile  fous  laquelle  il  vit , & qui 
femble  faire  partie  de  lui  - même.  Cette 
' . couverture  s’épaiflit  & s’élargit  peu-â-pe«. 
• Le  petit  animal  qui  y vit  efl:  vivipare  : car 
quoiqu’on  trouve  quantité  d’œufs  (bus 
cette  couverture^  on  y trouve  auffi  quantité 


©B  lA  Nature,  £«/r.r7//,  15)9 
de  petits  déjà  éclos  & tout  formés  avant  L’Oran- 
que  de  fortir  de  deflbus  la  mere.  M.  de  g er  i e. 
Reaumur  eft  perlùadé  que  cette  mere  eft  r<>«*  iv. 
fécondée  par  les  approches  d une  petite 
mouche  qui  eft  fon  mâle. 

Le  Pr.  Sous  une  tache  ou  coque  de  pu- 
naife  qui  n’avoit  pas  une  ligne  de  long  & 
de  large  , j’apperçus  il  y a quelques  jours 
avec  le  microlcope  une  très-grande  multi- 
tude de  petits  animaux  qui  le  leparcrent  à 
l’ouverture  de  leur  demeure  ,•  & fc  répan- 
dirent comme  des  moutons  iur  la  verdure. 

On  remarque  une  tache  noire  (bus  la  cou- 
verture qui  les  renfermoit,  avec  des  reftes 
de  plufieurs  lames  qui  donnent  lieu  de 
foLipçonner  que  c’cft  le  cadavre  de  la  mere 
qui  s’eft  épuilce  à engendrer  & à nourrir 
cette  famille. 

Le  Comte.  Pour  prévenir  le  mal  que  cette 
engeance  multipliée  peut  caufer  a l’oran- 
ger en  le  fuçant , ou  en  donnant  trop  d’é- 
coulement à fon  fuc,  on  peut  frotter  la 
branche  & chaque  feuille  attaquée , avec 
une  brolfe  trempée  dans  le  vinaigre , ou 
avec  un  linge  mouillé  d’une  eau  amère  ou 
faléc  \ & quelquefois  on  extermine  tout  : 
fouvent  la  multitude  l’emporte  fur  tous  les 
foins  qu’on  peur  prendre. 

Le  troilîème  &:  le  plus  grand  rilque  <juc 
courent  les  oranger  s, eft  le  froid.  Le  remede 
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L’OrAn-  à ce  mal  eft  une  bonne  ferre,  Om  y én- 
« £ R 1 E.  ferme  toutes  les  cailles  dès  la  mi-Odobre. 

Si  l’on  y veut  cueillir  quelques  fleurs  en 
hyvcr  > il  faut  en  Septembre , pincer , c’eft- 
à-dire , retrancher  ou  arrêter  avec  l’ongle 
le  bout  de  quelques  menues  branches,  qui , 
par  ce  moyen,  ne  développeront  leurs  au- 
tres boutons  que  plus  tard  , comme  nous 
l’avons  remarque  en  parlant  des  rofiers. 

Le  Chev.  La  culture  du  figuier  eft-elle 
pénible  ? Je  vous  avoue  que  c’eft  celui  que 
je  cultive  rois  le  plus  volontiers  : le  fruit  en 
eft  tout-à-fait  de  mon  goût. 

LA  F I G U E R I E. 

Mérite  cultiue  du  figuier  eft  facile  ; 

Figuier.  les  progrès  en  font  très*promts  : le  fruit  en 
eft  des  plus  parfaits , ôc  la  récolte  des  figues 
revient  deux  fois  par  an.  Ces  quatre  avan- 
tages ne  le  trouvent  réunis  dans  aucune 
autre  plante. 

Bonn«  ef.  H eft  vrai  que  toutes  fortes  de  figues  ne 
fécet.  rcuflilfent  pas  dans  notre  climat  : mais  les 
figues  blanches  , tant  la  ronde  que  la  lon- 
gue , qui  font  les  feules  à la  culture  def- 
quelles  on  fe  borne  préfentement  à Paris , 
y font  fi  délicates  & fi  parfaites , que  le 
Languedoc  & la  Provence  n’ont  rien  qui 
leur  foit  fupérieur.  Plufieurs  perfonnes  de 
ces  deux  provinces  qui  ctoient  araatcujft 
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3u  jardinage , connoiffcurs , & fans  pré-  L A 
vcntion  pour  leur  patrie  , m’ont  plufieurs  Figu£RI1« 
fois  fait  cct  aveu  ; & ils  m’ont  même  fait 
remarcjuer  que  l’admiration  où  leurs  com- 
patriotes avoient  etc  de  trouver  à Verfàil- 
les  la  figue  ronde  fi  mûre  en  autonne,  & fi 
délicieuie  dans  les  deux  (àilbns , lui  avoit 
fait  donner  en  Provence  & en  Languedoc 
k nom  de  figue  de  Verlàilles , & la  faifbic 
préférer  à toutes  les  autres. 

Le  Comte.  J’ai  vu  des  voyageurs , idolâ- 
tres de  l’Italie  , convenir  qu’ils  n’y  avoient 
. ïien  mangé  d’un  fuc  plus  exquis  que  no» 
fécondes  figues. 

Le  Cheu,  Il  me  faut  donc  une  figucrieî 

Le  Comte.  C’eft  la  choie  du  monde  la 
plus  difée.  On  peut  avoir  tout  d’un  coup 
& à allez  bon  compte  des  marchands  de 
Gènes  , tout  ce  qu’il  faut  pour  former 
promtemeni  une  belle  figuerie  : mais  on  la 
peut  avoir  à moins  de  frais , & d’une  ma- 
nière plus  fûre , en  la  compolànt  de  brins 
enracinés  i de  boutures , de  provins , & de 
marcottes  qu’on  aura  pris  lur  des  figuiers 
-cproi^vés*.  Prcfquc  t, put  vous  réuflka  & ne 
■ tardera  pas  à vous' donner  du  fruit.. 

Les  belles  boutures  font  celles  qu’on  prend  Bbutytif. 

• for  f arbre;  en  pleine  terre  du  côté  qui  regar- 
de le  levant  ouïe  midi.  On  peucjes  piquer 
/uiles  replanter  au  priotetus  ou  en  autonnf^ 
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L A Les  provins  font  des  branches  qu*on  plie 
.Fxguirii.  fans  les  détacher  de  l’arbre.  On  les  coude 
Provinf.  en  terre  : elles  prennent  racine  à l’endroit 
-courbé  <5c  enfoncé.  On  les  févre  enfoite  , 
en  les  coupant  du  côté  de  l’arbre , comme 
.on  fait  la  vigne. 

Marcïittes.  La  marcotte  n’en  eft  pas  fort  différente. 

. On  palïe  une  branche  fur  pié,  foit  dans  un 
entonnoir  de  fer  blanc,  foit  dans  un  man- 
nequin qu’on  emplit  de  terre.  La  branche 
y pouflè  des  chevelus  ; alors  vous  coupez 
; cette  branche  fous  le  mannequin  que  vous 
'mettez en  terre.  De  cette  forte  on  ne  tour- 
mente point  les  tendres  racines , & on  ne 
retarde  point  la  plante , qui  n’a , comme 
-vous  voyez,  aucun  befoin  d’etre  greffée, 
puifqu’clle  eft  de  l’efpéce  qui  donne  le 
meilleur  fruit. 

■ Voulez-vous  avçir  dès  l’année  prochaine 
• des  figuiers  faits , & qui  fe  mettent  à fruit  î 
marcottez  les  plus  belles  branches  d’un 
vieux  figuier  en  pleine  terre.  Le  myftèrc 
n’eft  pas  grand.  On  paffe  une  branche  de 
médiocre  groffeur- au  travers  d’une  caifie, 
après  en  avoir  levé  circulakcment  un  doigt 
d’écorce  entre  dcüx  nœuds-  On  en  arrête 
l’endroit  dépouillé  à quatre  ou  cinq  doigts 
an  dcfliis  du  fond  de  la  caiffe  par  où  elle 
pafle.  Cette  branche  couverte  de  terre 
poulie  des  rackies  du  bourlct  fupéricur  de 
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fa  plaie  , ce  qui  prouve  la  rechute  de  la  ' La 
feve  dans  l’écorce.  On  lèvre  enfuite  cette  FicutRiE, 
branche  en  la  coupant  fous  la  cailfe. 

Quand  vos  jeunes  figuiers,  tant  les  bou-  FîRuicts  :n 
tures  , que  les  provins,  marcottes  ou  plants 
enracinés , donnent  de  bonnes  efpéranccs 
par  la  beauté  de  leur  feuillage , on  les  tire 
du  pot  ou  du  mannequin  lur  la  fin  de  l’au- 
tonnc  ou  avant  le  printems  pour  les  encaif’ 
fer.  Lorlque  par  la  fuite  votre  figuier  ne 
jettera  plus  de  gros  bpis,  il  faut  renouyellcr 
la  terre  par  les  côtés , ou  le  rencailfer  plus 
au  large.  Au  bout  de  vingt  ans  vos  figuiers 
trop  à l’étroit  dans  la  plus  grande  caille , 

(èront  encore  de  lêrvice  en  les  metunt  en 
liberté , c’ell-à-dire , en  pleine  terre. 

Lt  Pr.  On  met  quelquefois  les  figuiers  en 
cfpaliers  : mais  cet  arbre  eft  trop  libre  , Sc 
jette  trop  de  bois  pour  s’alTujettir  à la  ré- 
gie. Il  eft  vrai  qu’on  l’appuie  alTcz  à l’aifc 
fur  des  perches  diftantes  d’un  pié  ou  plus 
de  la  muraille  : mais  cette  forêt  collée 
contre  un  mur  tout  dégarni  par  le  bas  , 
n’embellit  guères  un  jardin  , l’hyver  y 
fait  fouvent  bien  du  ravage  malgré  vos 
précautions. 

Lt  Comte.  On  s en  tient  au  figuier  en- 
buillon  & au  figuier  en  cailTe.  On  garantit 
durant  l’byver  le  figuier  en  pleine  terre  a 
l’aide  d’une  coiweriure  de  paille.  Le  fîguics 

i vji 
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La  en  cailTe  fe  fauve  dans  la  ferre.  Ils  ont  Turf 
rxcu£RiE.  & l’autre  le  mérite  du  plein  vent.  L’avan- 
tage propre  du  figuier  en  cailfe  eft  d’etre 
plus  hâtif.  Celui  du  figuier  en  buiflon  eft 
de  donner  beaucoup  plus  de  fruit , & de 
coûter  moins  de  peines. 

Le  Ch.  C eft  dommage  que  cet  arbre  n’ait 
pas  une  aufîî  belle  forme  que  l’oranger. 

" Taille  du  Le  Comte.  La  taille  du  figuier  a fês  prin- 
tigwt.  particuliers  : les  voici  en  deitx  mots. 

D’abord  il  n’eft  pas  poflîble  de  façonner 
la  tête  d’un  figuier  avec  une  régularité 
fcrupuleufè. 

• Le  Pr.  Le  mal  n’eft  pas  fi  grand.  Un  air 
aifé , Sc  une  figure  plutôt  rangée  que  com- 
paflee , fied  toujours  bien , même  dans  ce 
qui  eft  fufccptibic  d’agrément. 

Le  Comte.  A plus  forte  raifbn  le  figuier 
doit- il  être  affranchi  de  la  contrainte.  Ses 
feuilles  font  trop  larges  & trop  peu  pro- 
pres pour  former  une  rondeur  exatfte.  Il 
fiiffit  d’en  approcher  : ou  du  moins  on  fe 
contente  qi^  l’arbre  ne  s’élance  pas  ridi- 
culement d’un  coté , tandis  qu’il  eft  tout 
court  de  l’autre. 

Les  branche^e  faux  bois  ont  les  yeux 
plats  ou  peu  enflés , & fort  écartés.  Les 
^ bonnes  branches  ont  les  yeux  gros  & pro- 

ches les  uns  des  autres.  Ce  font  celles- li 
^u’il  faut  çonferver.  Jufqu’ici  c’eft  à-pcttî 


Digitizëd  by  Google 


f- 

B E lÂ  Nature,  2of 

|>Tès  comme  dans  les  autres  arbres  fruitiers.  I-  Â 
Wais  comme  les  fruits  du  figuier  viennent  Figuerijî 
fùr  les  fortes  branches , & non  pas  fur  les 
menues , il  faut  tout  au  contraire  de  ce  qui 
fè  pratique  fur  les  autres , couper  ici  les 
branches  foibles  & conlèrver  les  grolïes. 

C’efl:  le  long  de  ces  grofles  branches  qu’on 
voit  les  figues  fortir  immédiatement  du 
bois  lans  avmr  été  devancées  par  aucune 
fleur , parce  que  le  fruit  renferme  fes  éta- 
mines , lès  pouflîères  , & fes  graines  fous 
une  enveloppe  commune. 

Le  Pr.  Ici  tout  eft  fiugulier,  tout  eft 
différent  de  Tordre  général,  qu’on  oblerve 
dans  les  plantes.  Celui  <jui  les  a atîu jetties 
à une  loi  uniforme  s’en  affranchit  quand 
H lui  plaît,  & il  n’eft  pas  moins  puillant 
pour  produire , lorsmême  qu’il  ne  fuir  plus 
les  loix  ordinaires  de  la  fécondité.  Du  pié 
des  feuilles , qui  naillèm  fur  le  figuier  après 
la  S.  Jean , viendront  les  figues  fleurs  ou 
premières  figues  de  l’année  luivante  ; & du 
pié  de  chaque  feuille  venue  au  printems 
il  naît  une  figue  qui  mûrit  en  autonne,  li 
le  tems  eft  chaud  Sc  Texpofition  favorable  : 
flnon , elle  fè  féche , & ne  mûrit  pas  même 
Tannée  füivante,  quoiqu’elle  paroiflè  le 
conlèrvcr  durant  l'hyvcr. 

Le  Comte.  Adjuger  de  la  taille  du  figuier 
foi  k mafiicce  dont  les  figues  y n|ûflènt^ 


by  Google 


La 

Fxguerie. 


Rejettofls. 


Les  deux 
pincemciu. 


2e(j  Li  Sphctacl^ 
comment  croyez- vous  qu’il  le  faille  tailler  ? 

Le  Ch(v.  On  a , ce  me  lèmble , intérêt 
à tenir  les  grofles  branches  fort  longues 
pour  avoir  plus  de  fruit. 

Le  Comte.  On  en  auroit  en  effet  davan- 
tage ; mais  il  vaut  mieux  s’appliquer  à for- 
liner  l’arbre , à nourrir  le  bois  & à avoir 
des  figues  eftimables  par  leur  beauté  plu- 
tôt que  par  le  grand  nombre.  C’eft  la  rai- 
fbn  pourquoi  on  tient  le  figuier  un  peu 
bas,  lùr-tout  celui  qui  cft  en  caille,  & 
qui  ne  peut  tirer  de  la  terre  autant  de  fe- 
cours  que  celui  qui  y difperfe  lès  racii^s 
en  liberté. 

Au  retour  du  printems,  on  coupe  tous 
les  drageons  qui  naiffènt  du  pié.  On  en 
peut  faire  des  boutures.  On  coupe  tout  le 
bois  mort.  On  racourcit  toutes  les  grofles 
branches  nouvelles  : on  ne  les  tient  pas  plus 
longues  que  d’un  pié  & demi  ou  deux. 
Vers  la  fin  de  May  ou  au  commencement 
de  Juin  on  rompt  le  bout  des  nouveaux 
jèts  les  plus  vigoureux , pour  ks  obliger  à 
fourcher  de  côté.  En  autonne  on  rompt 
l’œil  qui  termine  la  branche  où  l’on  voit 
les  premières  tumeurs  des  figues  du  prin- 
tems  prochain.  De  ces  deux  pincemens  , 
le  premier  fait  venir  du  bois  propre  à don- 
ner des  fruits.  Le  lècond  fortifie  dès  l’a»- 
toniK  les  fruits  qui  le  déclarent  poux 
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inéc  {iaivante.  Ces  figues  ne  perceront  L A 
int  , fi  vous  laiffez  monter  la  fève.  Figuiris.’ 
Le  figuier  a extrêmement  belbin  d’eau.  Arrofemen»^ 
eft  dangereux  d’en  abandonner  l’arrolê- 
lent  à un  jardinier  parefleux  qui  s’en  dif- 
enfèra  à la  moindre  pluie , tandis  qu’une 
îuic  , même  abondante , ne  mouille  cet 
.rbre  que  fort  peu  : parce  que  la  largeur 
le  fes  feuilles  empêche  l’eau  d’en  hume- 
cter le  pié.  Il  veut  être  arrofé  largement 
une  fois  par  lèmaine  au  moins  durant  le 
printems  , & tous  les  jours  en  Juin , Juil- 
lèt  & Août.  On  peut  diligenter  cette  opé-  Manière 
-ration  par  le  naoyen  de  la  pompe  avec 
quelle  on  porte  l’eau  au  comble  d’un  bâti- 
ment en  cas  de  feu  : ou  fi  on  eû  à portée 
-du  robinèt  d’une  fontaine  ou  de  l’ajutage 
d’un  jèt  - d’eau , on  y attache  un  long 
boyau  de  cuir.  L’eau  qui  eft  forcée  par 
celle  qui  vient  après  ne  manquera  pas  d’y 
courir , & même  d’y  monter  (ans  obftacle. 

En  forte  que  deux  ou  trois  domeftiques 
peuvent  en  très-  peu  de  tems  diftribuer  l’eau 
néceffairc  fur  une  longue  file  de  cailles  , & 
même  fur  les  planches  de  légumes  de  tout 
un  grand  quarré. 

Le  Chev.  C’efl:  apparemment  pour  pro 
curer  un  arrofement  plus  facile  à vos  ft* 
gukrs  que  vous  les  avez  fait  ranger  autour 
de  ce  baflin.  Mais  pourquoi , s’il  yousplaî£> 
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La  les  tenez- vous  ainfi  attaches  au  pié  cîu  jet* 
Figwerib.  d’eau  avec  des  lizières  ? 

Le  Comte.  C’eft  une  épreuve  dont  vous 
ferez  ufage  fi  vous  voulez.  Du  milieu  de  ce 
f Afixpans  jjaflîn  hexagone  * qui  eft  à fleur  de  terre, 
s’élève  y comme  vous  voyez,  fiir  une  ba(è  de 
quatre  pies,  un  petit  baflîn  rond  d’où  l’eau 
du  jet  lé  répand  fiir  les  bords  comme  une 
nappe.  Je  fais  tremper  dans  le  baUrn  fupé- 
rieur  autant  de  lizières  de  drap  qu’il  y a de 
caifles  autour  du  grand  baffin.  L’autre  bout 
de  chaque  lizière  delcend  & eft  arreté  au 
' pié  de  ion  figuier.  Ce  bout  étant  plus  bas 
que  celui  qui  trempe  dans  la  nappe  d’eau, 
toute  la  lizière  s’emplit  (ans  peine.  L’eau 
s’échappe  le  long  des  fibres  de  la  laine  5 & 
diftilant  goûte  à goûte  fiir  la  motte , elle 
entretient  dans  toute  la  caifle  une  fraîcheur 
fuffifante , & qu’on  peut  arrêter  ou  doubler 
au  befoin. 

Le  Chev.  C’eft  un  arrofement  de  moins 
pour  le  jardinier.  N’y  a-’t  il  plus  d’autres 
fruits  que  vous  vouliez  mettre  fous  mon 
gouvernement? 

L’O  L I V I E R. 

LePr.  L’olivier  feroit  encore  autanr  & 
plus  digne  de  nos  foins  que  tous  les  précé- 
dens , fi  fôn  fruit  pouvoir  mûrir  dam  nos 
provinces.. 
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e Chev.  Quels  font,  je  vous  prie,  les  L’Otl^ 
où  il  réuflit  le  mieux  ï V i ï R. 

,tf  Pr.  L’olivier  réuffit  parfaitement  fur 
côtes  méridionales  de  la  France.  Il 
chit,  fur- tout  en  Provence,  les  ean- 
d’Aix,  de  Graire,&  d’Oneille,  par  une  Bonnei  ktQ» 
i dont  la  douceur  l’emporte  fur  tout  ce 
l’Italie  & le  Portugal  ont  de  plus  par- 
On  eftime  enfuite  les  huiles  d’Arra- 
it,  & de  Nice.  On  mèi  au  troifième 
; celles  qui  viennent  de  Naples , de  la 
ce , de  Candie,  & des  Ifles  de  l’Archir 
La  même  différence  qu’on  mèt  entre  Bonntiaiy 
luiles  , on  la  trouve  entre  les  olives/"' 

;s  de  Ihrovence , qui  font  reconnoifïà- 
par  leur  petiteffe  & par  leur  figure  an- 
.ife  & inégalé , ont  une  fineffe  qui  leur 
lonner  par- tout  la  préférence, 
e feuillage  de  l’olivier  imite  alTez  celui 
iule.  Le  gouvernement  en  eft  aifé , fi 
étoit  curieux  d’en  élever.  Il  ne  deman- 
•efqu’aiKuns  foins*.  On fencaifle  dans 
terre  légère  & chaude.  On  le  mouille 
coup  en  été  ; on  le  met  à couvert  aux 
oches  du  froid. 

^ Chev.  C’eft  un  arbre  inconnu  pour 
Je  ne  connois  guères  mieux  la  mar, 

; dont  fè  fait  l’huile  î 

.e  Pr.  L’olive  eft  employée  à dq^ 

s itë<*  tft  tlth  Geoeg, 
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L ’ 0 1 r-  ufages.  Quand  on  la  deftine  à faire  de  l’hui- 
1 1 B R.  le , on  la  brife  fous  une  meule  pour  en  ré-  , 
duire  la  chair  en  une  pâte  qu’on  arrofe  d’eau  ^ 

chaude.  Cet  arrolement  détache  l’huile , & 
la  fait  furnager , ce  qui  facilite  le  moyen  de 
la  recueillir.  On  la  conferve  un  an , après 
quoi  elle  s’afFoiblit  & fc  gâte.  La  nature  en 
perfeélionnant  le  vin  à mefure  qu’il  fe 
garde , femble  nous  inviter  à le  ménager, 
de  peur  qu’on  n’en  abule  : mais  en  bor- 
nant la  bonté  de  l’huile  à la  durée  d’un  an , | 

elle  contraint  les  riches  à en  faire  part  au 
peuple  qui  en  ufera  toujours  Ibbrement. 

Quant  aux  olives  qu’on  deftine  à être 
mangées , il  faut  en  corriger  l’amertume. 

On  les  fait  pafter  par  une  leflive  de  cendres 
& de  chaux  : puis  on  les  mèt  dans  des  vaif- 
feaux  de  grais  ou  de  bois,  avec  un  peu 
d’eau , de  fel , de  coriandre , & de  fenouil , 
ou  quelqu’autre  plante  aromatique. 

Ce  fruit , dont  la  liqueur  le  tranlporte  fi 
utilement  par-tout , dédommage  les  pro- 
vinces où  il  naît  de  la  privation  du  beurre 
& des  autres  commodités  des  pâturages , 
qui , pour  l’ordinaire , y font  plus  rares , 
parce  que  l’herbe  s’y  defteche  aifément  par 
la  trop  promte  évaporation  des  terres  lé- 
gères & expofées  à un  fokil  brûlant. 

LeChev.  Nous  avons  ailleurs  qu’en 
Provence  des  terres  arides  sSe  inutiles  par 


Digilizëd  by  Googic 


Digitized  by  Google 


ns  LA  Nat V Kl., Entr.V/I/.  iir 
la  grande  chaleur  qui  les  épuife.  Seroit-il  L^OlfJ 
impoffibîe  d’y  cultiver  des  olives  v i e R. 

Le  Pr.  On  commence  par  dire  qu’ils  n’y 
réuffiroient  pas , parce  qu’on  n’y  en  a ja- 
mais vu.  Lorîque  les  Gaulois  nos  peres  pai^ 

(ercnt  les  Alpes  pour  aller  jouir , en  s’éta-  hi/t. 
bliflànt  en  Italie , des  douceurs  de  la  vigne 
ôc  de  l’olivier,  ils  ne  croyoient  pas  que  ces 
plantes  pulfent  réuffir  dans  leur  climat  où 
J-  elles  ont  été  plantées  depuis  avec  plus  de 
(uccès  qu’en  Italie  même.  On  s’étoit  de 
’ même  perfuadé  que  les  mufcats , les  oran- 
ges , & les  figues  ne  mûriroient  jamais 
parmi  nous.  Il  n’y  a pas  encore  fort  long- 
• te  ms  qu’on  eft  revenu  de  cette  erreur , & il 
le  trouve  que  l’orange  de  la  Chine , le  raifin  '■ 
mufcat,  & la  figue,  acquièrent  dans  le  nord 
' meme  de  la  France , comme  en  Champa- 
gne , la  finelTe  la  plus  exquife , & fouvent 
la  maturité  la  plus  parfaite.  Jugez  encore 
par  un  autre  trait  de  ce  que  nous  pouvons 
■ dpérer  de  nos  tentatives , & de  la  bonté  de 
notre  terre.  Il  y a quelques  années  que  le 
Roi  donna  à M.  le  Normand  deux  œille- 
tons d’ananas , & lui  en  recommanda  la 
curture,  quoiqu’ils  fuflent  prelque  deflé- 
chés  & fans  racines.  Le  cœur  en  étoii  bon  : 
ils  reprirent.  Le  fruit  qui  en  provint  ne  put 
parvenir  à fa  maturité.  Mais  deux  œilletons 
.ïâuvés  de  la  pourriture  & rifqués  de  nou- 
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Il  1 Le  Spectacli 
L ’ O L I-  veau,  donnèrent  en  1 7 3 5 deux  fruits  d’unie 
y 1ER.  beauté ;qui  attira  bien  des  curieux.  Lafli* 
duité  de  la  culture  & une  autonne  favora- 
ble les  amenèrent  à une  parfaite  maturité. 
Le  Roi  lui  - même  fit  l’cflai  d’un  de  ces 
fruits  le  Z 8 Décembre  , & le  trouva  très- 
bon.  Toutes  les  perfbnnes  à qui  Sa  Majefté 
jugea  à propos  d’envoyer  une  portion  de 
ces  fruits  pour  confultcr  les  differens  goûts, 
trouvèrent  unanimement  ces  ananas  très- 
murs  , d’une  chair  douce  & extrememeut 
fondante,  relevée  par  une  pointe  d’acide 
& accompagnée  d’un  parfum  plus  agréa-^ 
ble  que  celui  de  la  fraile. 

Ce  que  je  veux  conclure  de  ce  fait , c’efi: 
que  fi  l’ananas , qui  fembloit  borné  à la 
Zone-Torride , a pu  mûrir  dans  le  nord  de 
la  France  *,  l’olivier  qui  reuflit  dans  les  pro- 
vinces de  de-Ià  la  Loire  , peut  bien  réulîir 
en  deçà.  Notre  climat  le  prête  prcfqu’à 
tout.  II  ne  faut  que  l’eflayer  & l’aider. 

Le  Comte.  Pour  moi  je  crois  qu’il  en  fr- 
roit  de  l’olivier  comme  du  mûrier  blanc 
qui  fait  merveille  aujourd’hui  dans  plu- 
fieurs  endroits  qu’on  croyoit  trop  froids 
pour  cet  arbre  , & pour  la  chenille  qui 
donne  la  foie. 

Le  Pr.  On  le  déprend  tous  les  jours 
d’une  maxime  qu’on  étendoit  autrefois 
trop  loin , qui  cA  que  les  fruits  font  telle:: 


..  .-.J 
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icnt  faits  pour  certains  pais  qu’ils  ne  peu-  L ’ Ô L 
întréuffirailleurs.  Depuis  qu’on  a renoncé  v ier. 
:e  préjugé  vague  qui  nous  appauvriiïoit, 

)us  recueillons  aujourd’hui  chez  nous  des 
lits  dont  le  nom  autrefois  nous  étoit  à 
ine  connu.  En  obfèrvant  ce  que  chaque 
ovince  a de  bon  \ ce  que  chaque  terre 
irnit  d’elle- même  5 ce  que  l’on  peut  tirer 
mélange  d’une  terre  avec  une  autre  ; ce 
: les  arbres  nous  donnent  fans  être  tail- 
} ce  que  la  taille  produit  fur  d’autres } ce 
: rhaqiie  fàifon  enfante  fans  effort  j ce 
on  y peut  ajouter  par  le  fècours  des 
ffîs,  des  paillaffons,  des  ferres  , des 
ches  chaudes  j en  un  mot  en  fùivant  exa- 
nent  toutes  les  productions  de  la  nature 
e par  toutes  fortes  de  tentatives  & d’in- 
ries  , on  efl  parvenu  depuis  quelques 
?es  à réunir  dans  un  païs  les  avantages 
lu/îeurs  autres  ; à communiquer  à plu- 
s fâifbns  ce  qui  étoit  auparavant  le  pri- 
e d’une  feule  j à tirer  profit  d’une  terre 
uparavant  paroiffbit  frappée  de  fléri- 
Sc  à procurer  à la  fociéié  un  cercle  de 
Sc  de  légumes  qui  dure  autant  que 
te. 

Comte.  C’eff  ce  cercle  qui  eft  le  grand 
du  jardinage  : mais  il  ne  le  faut  pas 
ir,  comme  font  bien  des  gens,  de 
; les  cfpéces  imaginables.  A quoi  boa 
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'L’O  L I-  cultiver  avec  peine  des  arbres'  qui  ne  nous 
Vier.  donnent  que  des  fruits  médiocres  ? Rcfcr- 
vonsplÈiot  notre  tems  & notre  terrain  pour 
ce  qu’il  y a de  plus  parfait.  Je  veux  , mon 
cher  Chevalier , dans  notre  première  pro- 
menade , vous  apprendre  le  meilleur  em- 
ploi qu’on  puilTe  faire  d’un  jardin , en  vous 
détaillant  les  efpéces  qu’il  y faut  admettre  à 
l’exclufion  de  toutes  les  autres , & le  moyen 
d’en  faire  ufage  durant  toute  l’année. 

Lt  Chev,  Si  vous  me  tournez  Ci  fort  du 
côté  de  l’économie , adieu  la  philofophie. 

Lè  Pr.  Point  du  tout.  La  faine  philofo* 
phic  commence  toujours  par  une  raifon- 
nablc  économie.  C’eft  par  l’économie  feule 
qu’on  peut  vivre  en  repos , faire  du  bien 
aux  autres,  & acquitter  toute  bienféancc. 
De  quel  droit  ira- 1- on  philofopher  llir  ce 
qui  le  parte  dans  le  ciel , & arranger  le  fy- 
ftême  du  monde , fi  l’on  ne  lait  pas  régler 
le  fyftcme  dé  fa  propre  maifon  l 
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LES  FRUITS 


NEVVIEME  ENTRETIEN. 

LE  COMTE. 

LA  COMTESSE. 

LE  CHEVALIER.  O 

Le  Chev.  A U mois  de  Mai , des  figues 
ZA  nouvelles , & des  raifins  de 
Tan  pafle  1 Voilà  un  deflcrt  peu  commun. 

La  Comt.  Nous  lavons , comme  vous 
voyez , réunir  le  vieux  & le  nouveau. 

Le  Chev.  Je  crois  avoir  obligation  des 
figues  à la  chaleur  du  poêle  , & à radrefle 
du  jardinier  ; mais  la  confêrvation  des  fruits 
de  l’autonne  eft-elle  auffi  fon  ouvrage?  Une 
autre  main  s’en  eft  chargée. 

La  Comt.  Il  eft  vrai.  C’eft  moi  qui  les 
prends  fous  mon  gouvernement , & je  fois 
parvenue  plufieurs  fois  à faire  durer  la  vir- 
gouleufo  & la  poire  de  làint  Germain  jul^ 
qu’en  Avril. 

Le  Comte.  On  invente  tous  les  jours  ^ 
•&  on  ne  fauroit  trop  inventer  de  diâcrens 


liÿ  Le  Sfbctaclë 

E s moyens  He  caufcr  des  furprifès  agréables  ; 
pRViTS.cn  préfentant  des  fruits  auxquels  on  ne 
s’attend  pàs  encore , ou  des  fruits  auxquels 
on  ne  s’attend  plus.  Mais  le  point  d’où  il 
faut  partir  pour  avoir  iùrement  ,de  beaux 
fruits  pendant  toute  l’année , eft  de  bien 
connoitre  le  tems  où  chaque  fruit  mûrit' 
fur  l’arbre , ou  dans  la  ferre  j & de  rég'er 
fur  cette  connoilîance  le  choix  des  elpéces 
qu’on  plantera  dans  lôn  potager. 

LaComt.  Il  faut  avoir  de  l’excellent  pour 
toutes  les  faifons , & ne  s’accommoder 
du  médiocre  que  quand  l’excellent  nous 
manque. 

LeChev.  Le  nombre  des  excellens  fruits 
eft  borné.  Je  puis  en  prendre  aifément  les 
noms  & la  fuite  fur  mes  tablettes. 

Le  Comte.  C’eft  ce  que  je  vous  avois 
promis. 

Jruitj  hâtifi  La,  'C<?w/,..Commençons  donc  par  les 
CA  Mu.  fruits  du  mois' où  nous  fommes. 

Le  Chev.  Julqu’ici  je  ne  l’avois  cru  pro»‘ 
pre  à donner  que  des  fleurs. 

La  Comt.  On  vous  ièrvira  demain  une 
jiflîette  de  fraiiès. 

Le  Chev.  Rouges  & tendres  î 

Le  Comte.  Très- tendres.  Si  vous  êtes 
incrédule , je  les  ferai  mûrir  dès  le  mois 
d’ Avril.  Il  eft  très-vrai  qu’on  en  mangea 
ici  deux  jours  avant  votre  arrivée. 

U 
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' Le  Chev.  Eft-  ce  par  le  moyen  du  poêle  Les 
qu’on  gagne  ces  nouveautés  ? Fruits.’ 

• Le  Corme.  Point  du  tout.  Les  jeunes  frai-  Ftaife»  hài 
fiers  ont  été  apportés  des  bois  en  autonne, 

& plantés  fur  terre  fort  ferrés.  L’autonne 
Suivante  on  les  a tranfplantés  dans  des  pots, 
pour  les  enfoncer  dans  une  couche  chaude 
durant  l’hyver  , & pour  pouvoir  les  en 
tirer  , & les  mettre  fur  le  côté  quand  la 
couche  devient  brûlante.  Les  cloches  ôc  le 
foleil  d’ Avril  ont  fait  le  relie.  < 

La  Cornu  Dans  quinze  jours  au  plûtard 
je  compte  vous  donner  des  cerilès  préco- 
ces , ôc  des  frailës  parfaites  , venues  en 
pleine  terre.  Ce  font- là  mes  revenus  ; c’eft 
moi  qui  en  fais  la  recette  tous  les  ans.  Mais 
M.  le  Comte  vous  dira  comment  tout  cela 
fc  produit. 

, Le  Comte.  Pour  avoir  des  cerifès  préco-  Cen’fes  pte- 
ces  , il  ne  faut  que  mettre  un  cerilier  en 
cfpalier  dans  la  meilleure  expofition.  Pour  • Gouverne, 
avoir  des  frailès  hâtives  en  pleine  terre  de*  f»*-, 
il  ne  faut  que  prendre  la  précaution  de 
tranlplantcr  les  fraifiers  en  autonne , & de 
ks  placer  au  pic  d’un  mur  bien  expofé. 

On  retranche  au  printems  les  fleurs  qui 
paroillent  les  dernières.  On  fortifie  ôc  on 
avance  confidérablement  les  premières 
venues.  Elles  s’éiargiflent  promtement  <Sfc 
donnent  des  fruits  beaucoup  plus  beaux- 
Tome  JL 
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tn  ■'uin. 
FramSoiffs , 
Ciolciües. 


En  Juillet. 
Ciiifes  , &c. 


llS  Le  SPECTACLE' 
Lorfqu’il  n y a plus  de  fruits  , on  coupc 
le  verd  des  fraifiers  rez-pié  rez- terre,  ce 
<jiii  donne  plus  de  vigueur  aux  racines  : 
au  lieu  qu  en  leur  lailTant  le  verd  , elles 
s epuifent  à l’entretien  d’une  multitude  de 
trainalFes  ou  de  rejettons  qui  le  coudent 
d’eux“  memes  en  terre , & s’entre- afToibiiF- 
fent  par  le  trop  grand  nombre.  Un  plan 
de  fraifiers  eft  de  bon  lèrvice  trois  années 
de  fuite.  Après  quoi  tous  les  ans  on  en  dé- 
truit un  tiers  pour  le  renouveller  de  jeu- 
nes fiaifiers  nrés  des  bois.  L’année  fuivantc 
on  renouvelle  l’autre  tiers,  & toujours  de 
même  fuccelïivemenr.  Par  cette  méthode 
on  ell:  toujours  également  fourni. 

. La  Com.  Avec  les  traifes  8c  les  cerilês 
hâtives  viendront  en  Juin  les  framboifes  & 
les  grofeillcs.  Vers  le  milieu  du  mois  on 
commence  à cueillir  des  guignes  tant  les 
noires  que  les  blanches  : celles-ci  font 
plus  eftiinées.  Les  cerilcs  communes  8c 
les  belles  cerifes  de  Montmorenci  fulvront 
de  près. 

Juillet  ell  le  mois  des  fruits  rouges.  Tous 
ceux  que  je  viens  de  nommer  , & avec 
ceux-là  la  cerîfc  d’Angleterre  , que  la  grof- 
feur  8c  fl  douceur  font  rechercher  *,  les 
bigarreaux  , les  griottes  , c’eft-à*dire , les 
cerifes  noires  , enjolivent  tous  les  ddlerts: 
Les  figuiers  laillent  déjà  échaper  quelques' 


I 


DB  tA  Naturï  ; lÈntr.  IX.  119^ 
fruits  qui  réjouifTent  l’entrée  des  repas.  Les 
C’eft  yers  le  milieu  de  ce  mois  que  le  F r u i t s. 
icueillent  les  avant- pêches  , la  petite  pêche 
de  Troyes  , les  prunes  jaiines  * , les  per-  4 ou  pru. 
’drigons  hâtifs  , ‘ les  premiers  abricots , & 
plulîeurs  poires  excellentes^ , comme  le  h Ou  poire  le 
petit  mufeat  la  poire  de  madeleine,  Sc 

^ ^ C Oü  cictou 

1 clUr^tC.  ' des  Carmes. 

- Le  Corne.  Le  petit  mulcat  répare  Ibn  Poireidéi. 

' extrême  petitefle  pat  l’exceUcnce  de  Ibn 

mule.  Cette  poire  réuffit  mieux  fiir  un  vieil 

arbre  en  plein  vent  & dans  un  terrain  lêc. 

La  poire  aurate  n’cft  pas  encore  fort  con>- 

•mune  : mais  elle  mérite  d’être  multipliée  , 

parce  qu’elle  e(i  auffi  hâtive  que  le  petit 

mufeat , qu’elle  l’égale  en  délicatellc , Sc 

qu’elle  eft  iêpt  ou  huit  fois  plus  grolïê. 

La  Comt.  Sur  la  fin'de  Juillèt , ü bien  me 
Ibuviens , on  me  fait  ma  proviiîon  de  grof; 
fes  mirabelles  ou  mirabelles  perlées  : c’efl: 
une  prune  pleine  d’eau  & fort  fucrée.  Tous 
CCS  fruits  adroitement  mélangés  forment 
des  piràmides  & des  édifices , où  les  éta- 
ges & les  cordons  fe  diftinguent  par  des 
couleurs  brillantes.  On  peut  même  les 
'nuancer." 


Le  mois  d’Août  femble  moins  donner  En  Aoit. 
<jue prodiguer  (es  fruits.  GrolTes  figues, 

>•  cerifes  tardives  , bigarreaux  , abricots , 
avec  cela  une  foule  de  très-bonnes  poires. 

K ij  • 
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Les  Le  Comte.  Les  premières  font  le  mufeat 
F K U I T s,  Robert  » , poire  caflante  , mais  preique 
4 Ou  poire  fans  marc  & d’un  bon  fuc  j Ja  poire  de 
^ oTcuifle  **  qui  mérite  pour  fon  bon  goût  d’etre 
waiaaie.  à l’abri  des  vents  , dont  le  moindre  foufile 
la  détache  de  l’arbre  \ la  blanquette  à lon> 
gue  queue  ,cftimablc  par  fon  goût  vineux, 
& par  fa  chaire  tendre  -,  la  poire  fans  peau 
qui  paflè  toujours  trop  vite  : elle  eft  tres- 
beurée , & <f’une  eau  parfumée. 

La  Comt.  J’aime  allez  la  callblctte  & le 
falviati  qui  donnent  dans  le  meme  tems. 
Elles  font  propres  à être  miles  au  fucrc , 
parce  qu’elles  font  mufquées  & fans  marc, 
r Le  Comte. "Lts  dernières  de  ce  mois  font 
le  bon  chrétien  d’été  mufqué  & la  robi- 
e Ou  royale  ne  « , toutes  deux  caflaiMes , mais  parfii- 
iniifq'jfe , ou  niées  & pleines  d’eau. 

La  Cornu  G’eft  ici  le  mois  des  belles  prunes. 
Mais  je  me  perds  dans  toutes  ces  elpéces. 
Le  Comte.  Les  premières  font  la  prune 
Eiuoes.  de  Monlîeur,  qui  ell  la  même  que  le  damas 
de  Tours  , enfuitc  le  damas  violèt  , & le 
damas  rouge.  Les  trois  meilleurs  damas 
font  le  verd , le  blanc , & le  maugeron  qui 
quittent  nettement  le  noyau  comme  les 
précédentes , & font  de  meilleur  goût. 

La  petite  mirabelle  blanche  & la  rouge, 
vau'*  la  prune  d’abricot , le  perdrigon  d’Italie , 
Je  perdrigon  violèt , le  perdrigon  blanc , ôç 


niufcat  (i’aoùc 
ou  royale 
d’eté. 
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la  prune  diaprée , Ce  d;ftinguent  toutes  par  Les 
J excellence  de  leur  chair.  La  fainte  Cathe-  Fruits. 
tine  ne  le  cède  en  rien  aux  précédentes  , 
fur  tout  lorfquon  l’a  lailïée  fur  rcfpalier 
acquérir  les  rides  & la  maturité  de  la  vieil- 
JelTe  : elle  ne  pourroit  y parvenir  en  plein 
vent , où  elle  eft  trop  fujetfe  à être  battue. 

La  Cornt.  La  reine  claude  l’emporte , ce 
frie  lemble , fur  toutes  celles  que  vous  avez 
nommées.  Ce  feroit  une  prune  parfaite  fi , 
avec  cette  eau  fi  fine  , elie  avoit  un  beau 
coloris.  L’elpéce  qu’on  nomme  dauphine , 
a ce  mérite. 

- La  Comt.  On  mélange  quelquefois  là  Moyïns  <.!• 
peau  toujours  verte  de  quelques  traits 
tôùge  en  la  déchargeant  des  feuilles  qui 
lui  ôtent  la  vue  'du  ibleil.  Mais' ce  moyen 
qui  réuffit  aufli  pour  les  abricots  , pour 
les  pêches , & pour  les  poires , doit  être 
rois  en  œuvre  avec  réferve.  Il  ne  faut  dé- 
couvrir le  fruit  ni  trop  tôt,  ni  tout  d’un 
coup.  Attendez  qu’il  commence  à mûrir. 

•Alors  ôtez  d’abord  les  feuilles  de  délions , 
en  le  lailTant  à couvert  du  foleil.  Vous  en 
pouvez  ôter  quelques  autres  fucceflive- 
ment  & enfin  le  découvrir  en  entier. 

Le  commencement  d’Août  donne  les  Pichn, 
pêches  de  madeleine  , l’une  furnommée 
/a  blanche , l’autre  la  rouge  , toutes  deux 
excellentes.  L’efpéce  *cn  eft  reconnoiflable 
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111  Le  Spectacle 
en  ce  que  les  feuilles  en  font  beaucoup 
plus  dcntellées  que  celles  de  tous  les  autres 
pêcher?.  On  cueille  la  petite  nvgnonne.au 
commencement  du  même  mois  , & la 
grolîe  quinze  jours  après.  Celle-ci  eft  la 
plus,  belle  & la  plus  parfaite  de  toutes  les 
pêches.  C ’cft  ctlle  dont  il  faut  planter  le 
plus.  . • . , 

La  rolTane , la  chcvreu/è  hâtivç  , avec 
une  forme  impofante,  n’ont  pas  le  mérite 
de  la  violette  hâtive  , la  plus  vineufê  de 
toutes , & qui  paroît  fur  la  fin  d’ Août  avec 
le  brugnon,  auquel  elle  reflemble.  La  belle- 
garde  ou  gallande  peut  aller  de  pair  avec 
les  meilleures.  ' ' 

Le  Chev.  Quelle  différencemèt-on  entre 
pc«.he,  brugnon,  & paviî  '■ 

Le  Comte.  Les  pavis  ne  quittent  point  le 
noyau  & ont  la  peau  velue  , excepté  le 
brugnon  qui  efl:  lilîe  quoiqu’il  foit  vrai 
pavi.  Toutes  les  pêches  quittent  le  noyau 
& font  velues  , à l’exception  de  la  pêche 
violette  qui  efi:  ians  duvet. 

La  Comt.  Venons  aux  prélèns  du  mois 
de  Septembre.  Un  des  plus  beaux  qu’il 
nous  falTe  eft  la  poire  de  rouirclct , tant  la 
petite  que  la  grolîe. 

Le  Comte.  Je  crois  avoir  remarqué  que  . 
ces  deux  efpéces  ne  font  réellement  que  la  - 
meme  chofe  ; c’eft  ftiême  goût  & même 
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f5ne(Te  ; & apparemment  Ja  différence  de  Les 
la  grolfeur  vient  de  Ja  nature  du  fujct  fur  F R u i T s. 
lequel  le  roullèlèt  a été  greffe  , ou  du  ter- 
rain où  on  Ta  élevé.  C eft  fans  contredit 
une  des  plus  exquilês  de  toutes  les  poires. 

Kien  n’égale  la  douceur  de  fa  chair  prel^ 
que  fondante , la  délicateffe  de  fbn  eau  , 
àc  l’agrément  de  fon  goût  parfumé.  Elle 
vient  DÎcn  par-tout , mais  particulièrement 
dans  les  terres  légères.  Celle  qui  vient  à 
Reims  eft  la  plus  parfaite  ; & celle  qu’on 
y recueille  dans  les  jardins  Sc  dans  les  cours 
a une  Hncftc  fort  fupérieure  au  roaflclèt  ' 
qu’on  recueille  à la  campagne.  " « 

Le  Chrv.  Un  arbre  qui  étend  fes  racines 
(bus  un  pavé  immobile  , ne  jouit  point 
comme  les  autres  de  l’avantage  des  la- 
bours & des  pluyes.  Où  trouve- 1 il  des 
ducs  ? Il  ne  devroit  donner  que  des  fruits 
inffpides  î 11  n’en  devroit^  point  donner 
du  tout  ? 

Le  Comte.  On  ne  peut  prefque  douter 
qu’il  ne  s’élève  continuellement  des  lieux 
habités , Sc  fur-tout  des  endroits  où  les 
caves  font  Ipacieuiès  & profondes , une 
vapeur  chargée  de  fels  volatils.' On  en  peut 
juger  par  les  croûtes  de  faJpêtre  qui  s’at- 
tachent aux  foupiraux  des  caves  & auît 
murs  de  tous  les  fouterrains.  Ces  petits 
.'eis  , fl  propres  à relever  le  goût  des  fruits,, 
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1Z4  Le  Spectacle 
Les  font  chaffés  par  une  fuite  d’autres  vapeurs: 
U 1 T s.  ils  s’élèvent  : ils  nagent  dans  J’air  où  l’ar- 
bre étend  une  multitude  de  feuilles  pro- 
pres à les  recevoir.  Ces  fels  tombent  fur  le 
pic  des  bâti  mens  d’où  la  pluye  les  balaye 
& les  ramène  au  pié  des  arbres , tant  par 
'•les  réparations  des  pavés  que  par  mille 
canaux  que  les  vers  y pratiquent  pour  venir 
relpirer  l’air  & la  fraîcheur. 

Le  roulfelèt  eft  accompagne  ou  fuivi 
de  près  p.tr  trois  pêches  qui  fo  difputent 
entr’elles  pour  la  beauté  & pour  la  bonté  : 
la  première  eft  l’admirable  : la  foconJe  eft 
^ la  royale , qui  diffère  de  la  précédente  par 
line  petite  tumeur  qui  en  allonge  l’extré- 
mité : la  troillème  eft  la  pourprée  ou  the- 
vreuft  tardive  qui  rcffemble  à la  chevreufc 
hâtive  pour  la  figure  : mais  elle  n’eft  pas 
cotoneufe  comme  l’autre.  Son  rouge  eft 
plus  foncé  , ce  qui  lui  fait  donner  le  nom 
de  pourprée. 

La  Comt.  Ce  n’eft  pas  une  de  fos  moin- 
dres qualités  d’être  tardive.  Elle  brille 
prclque  lèule  fur  la  fin  de  Septembre. 

Le  Comte.  Si  elle  eft  accompagnée  , elle 
tire  avantage  de  la  comparaifon  qu’on  en 
fait  avec  d’autres  qui  mûriffent  difficile- 
« Ou  pêciie  raent,  comme  la  nivette  , la  blanche  d’an- 
naibrée.  dilli , l’admirable  jaune , la  violette  ® tar- 

h Ou  Pjvi  f.  jp-t  • J K • A 
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aller  juiqu’cn  Novembre.  Le  mois  de  Sep-  Les 
tembre  mûrit  encore  quelques  prunes  cfti-  Fruits. 
mables , fur- tout  la  prune  de  vacances 

La  Comt.  Quand  les  pêches  manquent , yé  ou  damas 
on  les  remplace  quelquefois  par  un  panier  dîSepcsmbr*, 

> ^ J I -Il  11/  / ^ *■  l’oiatn». 

de  pommes  de  calville  d etc. 

Lx  Comte.  Les  bonnes  pêches  de  Sep- 
tembre décréditent  prefque  toutes  les 
poires  de  cette  faifon.  Cependant  lepinc 
d’été  , non  plus  que  le  roullelèt , ne  craint 
point  de  paroître  à côté  de  la  pêche  royale 
ou  de  l’admirable. 

La  fondante  de  Breflc^  qui  porte  mal-  ‘OuPIniroo- 
à-propos  le .410m  de  fondante  puilqu’elle  "“* ‘^*^‘‘’***’ 
ne  l’eft  pas , & le  beuré  d’Angleterre  rem- 
plilfent  le  mieux  quelles  peuvent  , avec 
quelques  railîns , le  vuide  qui  (è  trouve 
entre  les  pêches  5c  le  beuré. 

'La  Comt.  Monlîeur  le  Chevalier  peut 
mettre  parmi  lès  remarques  que  c’eft  du- 
rant les  premiers  jours  de  Septembre  qu’on 
colore  les  fruits  par  un  artifice  dont  la  - , ; 
pratique  eft  ailée.  Quand  on  veut  relever  Artiffes-panc' 
le  fond  peu  animé  de  1»  poire  de  laint- 
Germain  ^ de  la  royale  d’hy ver  , & fur- 
tout  du  bon  chrétien  *,  on  écarte  les  feuil- 
les qui  leur  dérobent  le  foîeil  , & l’on 
mouille  le  fruit  en  y faiiant  palTcr  par 
petits  traits  d’un  bout  à l’avitre  , un  pii> 

«CSU  trempé  dans  de  l’eau  fraîche.  Le  lolcil 
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zi<>  Le  Spectacle 
recuit  cette  eau  Sc  la  convertit  , je  ne  /ai  . 
comment  , en  un  vermillon  plein  de  vi-? 
vacitc. 

'Le  Comte.  Le  mois  d’Oâobre , lorfque 
l’année  eft  favorable  , achevé  de  cuire  les 
fécondés  figues , plus  petites  à la  vérité , 
mais  plus  fines  encore  que  les  premières  : 

& peut-être  Ibnt-ellcs  avec  les  melons , ce 
que  l’année  a de  plus  parfait. 

Parmi  les  poires  dont  la  récolté  eft  fort 
grande  en  ce  mois , je  voudrois  me  borner 
à la  culture  de  cinq  ou  fix  qui  font  fon- 
dantes & délicieufes.  La  première  eft  le 
heure  qu’on  diftingue  en  heure  gris , heure  ^ 
rouge  , verd , doré.  Ces  différences  pro- 
viennent apparemment  du  fujetaqui  porte 
la  greffe  & de  la  nature  des  poufîières  qui 
ont  fécondé  le  pépin  d’où  la  greffe" eft  pro- 
venue. Les  autres  font  la  verte-longue  * , la 
verte-longue  fuiffe  la  bergamotte  d’au-^ 
tonne,  la  bergamotte  fuiffe , le  doyenné  ou 
poire  de  fiint  Michel,  5c  le  befi  de  la  motte. 
Celle-ci  n’eff  bonne  qu’en  plein  vent. 

La  Comt.  ToiTs  ces  fruits  & particuliè- 
rement la  bergamotte  d’autonne  font  très- 
bons  : mais  c’eff  un  malheur  pour  eux 
d^tre  fervi  auprès  dû  beuré. 

Le  Comte.  On  cueille  dès  la  fin  d’A’oût 
des  raifîns  déjà  mûrs , comme  le  challelas 
qui  eft  d’une  douceur  parfaite,  le  doutât  « 
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>re(qu’auflî  bon  que  le  précédent,  &dont  Les 
a feuille  cft  reconnoilTable  en  ce  qu’elle  eft  F R u i x s, 
découpée  comme  celle  du  perfil  ; les  rai- 
sins de  Corinthe  tant  blanc  que  violet , 
îfpéces  de  petits  raihns  dont  les  pépins 
ivortent , & dont  les  grains  font  menus 
Sc  fort  ferrés.  On  cueilleauffi  en  Septembre  ’ 

‘es  mufcats  de  trois  elpéces , le  blanc , le 
/iolèt , & le  rouge , beaux  & excellens  rai-  - 
1ns  quand  ils  mûrilTcnt  fuffifamment.  C’eft 
cependant  en  Oétobre  que  ces  raifins  font 
communément  dans  leur  grande  pcrfe-' 
ftion,  auflî  bien  que  les  gennetins , les  mal- 
voifies , & le  mufcat  long  ou  palTe-murqué,, 
qui  ne  réuflit  que  dans  les  terres  tort 
chaudes  , & dans  une  année  favorable. 

Pour  aider  la  maturité  de  ccS'  raifins  dans  Marine 
les  lieux  où  ils  ne  font  pas  poufiés  par 
un  foleil  allez  vif,,  dès  que  les  grains  en 
(bntauflTi  gros  que  des  poids  , on  prend 
foin  de  les  éclaircir  avec  des  cizeaux  , Sc 
de  fupprimer  plufieurs  grains  pour  nourir  ^ 

les  autres.  Les  raifins  entallés  (ont  les  plus' 
mauvais , foit  pour  la  table  , foit  pour 
taire  le  vin. 

On  peut  autïi  décharger  les  raifins- 
mulcats , & tous  les  raifins  blancs , de  * 
quelques-unes  de  leurs  feuilles',  &■  les 
arrofer  par-deflus  pendant  la  chaleur  du  < , 
loleil.  Cette  mouillure  les  attendrit  & leuc.- 
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Les  piocure  une  couleur  d’ambre  qui  rejouît 
r K U I T s.  la  vue. 

Le  Chev.  Il  y a des  curieux  qui  font 
palier  de  bonne  heure  les  jeunes  railins  » 
6c  d’autres  fruits  encore  tendres , dans 
des  bouteilles  de  verre  où  les  fruits  fe  fa- 
çonnent au  foleil , & (è  conlcrvent  long- 
tems  fans  inlultes.  Mais  je  crois  qu’il  y a 
des  manières  plus  fimples  pour  la  conkr-. 
vation  des  raiiins, 

La  Comt.  J’en  connois  deux  dont  je 
me  trouve  très-bien.  L’une  cft  de  faire 
couper  de  longues  branches  qui  foûticn- 
nent  plufieurs  raifins  , & de  faire  attacher 
ces  branches  fur  des  cerceaux  qu’on  lùf* 
pend  dans  un  endroit  où  l’air  ne  le  re- 
nouvelle point  : le  plus  fur  efl:  de  les  fuC- 
Manière  pendre  dans  des  cailles  ou  dans  des  ton- 
f'  conferver  lècs  . afin  ouc  quand  on  ouvre  une 
laiii.  de  ces  cailles , 1 air  ne  gâte  pas  le  relie  du 
fruit  dont  on  n’a  pas  belbin.  - 
Un  autre  moyen  plus  fur  encore , quoi- 
qu’un peu  plus  embarallànt , eft  de  lailTer 
ks  raifins  uir  l’clpalier  , & de  les  y tenir 
'durant  tout  l’hyver  envclopés  de  deux 
petits  lacs , l’un  de  papier , & l’autre  de 
toile  cirée.  C’efi:  une  légère  dépenlè  & 
qui  fert  plufieurs  années  de  fuite.  On  lie 
un  peu  étroitement  le  haut  du  fac  de 
toile  cirée.  Apparemment  que  le  raiûn 
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tire  encore  quelque  nourriture  de  (à  tige  , Les 
ou  ne  laiiîè  pas  évaporer  beaucoup  depRUXT^t 
fcs  fîtes.  Mais  il  fè  trouve  garanti  fous 
cette  couverture  des  infoltcs  de  la  pluie , 
de  la  grêle  , des  oilèaux  , des  rats  & des 
petites  gelées.  Si  le  froid  devient  plus 
fort , on  y préfente  un  paillaflon  , & l’on 
eft  prefque  fur  d’avoir  de  très-beaux  mufe 
cats  ou  autres  railins  jufqu’aprcs  Pâques, 

Dans  les  grandes  gelées  il  faut  fe  hâter  de 
tout  cueillir. 

Le  Comte.  En  Novembre  tous  les  fruits  Noveat 
à noyau  font  dilparus  : mais  la  ferre  alors 
regorge  d’autres  fruits  qui  fe  préparent 
& fe  façonnent  peu  à peu,  les  uns  plutôt, 
les  autres  plûtard. 

La  Comt.  Ils  femblent  d’intelligence 
entr’eux  , & on  croiroit  qu’ils  fe  donnent 
le  mot , pour  nous  fervir  tour  à tour. 

Le  Comte.  Le  meffire-jean  , quoique 
pierreux  , eft  d’un  goût  exquis.  La  poire 
de  vigne  * quoique  promte  à mollir , eft  ♦ Oii  (fe 
fondante  & d’un  goût  relevé.  La  <l3iiphine”"^^^[^^® 
ou  lanfac  , le  focré  vert , la  marquilè , la 
poire  de  petitoin  ou  merveille  d’byver  , 
font  toutes  fondantes  & de  fort  bonne 
eau.  Ce  qu’eft  le  beuré  en  Otftobre , la 
crafane  l’eft  en  Novembre  : elle  tient  par 
tout  le  premier  rang.  . 

La  poire  de  faint-Germain  qni  de  toutes  £n^emhd% 
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1^0  Le  Spectacle 
Les  les  efpcces  fondantes  a feule  le  privilège  de 
F R U I T s.  ne  point  mollir , prétend  faire  les  honneurs 
Poires  d hy  fa  table  en  Décembre,.  & en  Janvier, 

La  Cvm.  La  virgouleulè  qui  joint  la 
beauté  à un  goût  parfait , le  croit  plus  pro- 
pre à orner  les  dederts.  L’ambrette , l’épiac 
d’hyver  , & l’échaflerie  ont  aufli  leurs  par- 
lifans.  Elles  ne  paroiflènt  guéres  enfemble 
avec  les  précédentes  , fans  qu’il  furvienne 
quelques  débats  pour  le  rang.  La  querelle 
finit  d’ordinaire  par  les  goûter  l’une  après 
l’autre,  ôc  par  rendre  juftice  à toutes. 

Le  Comte.  La  loùifè- bonne  ne  rcuffit 
parfaitement  qu’en  plein  vent  , fur  de 
vieux  arbres  & dans  des  terres  féches.  Elle 
eft  fans  goût  dans  les  lieux  froids  & humi- 
des. Le  martin-fec  dure  plufieurs  mois  ; il 
çil  excellent  cuit. 

la  Janvier.  La  dernière  poire  parfaite  & celle  qui- 
fait  les  délices  de  Janvier  & de  Février  cft 
k poire  de  colmart.  De  tous  les  fruits  le 
' S.  Germain  efi:  celui  qui  rccompenfè  le- 
mieux  l’agriculteur. 

La  Comu  Le  franc  real , la  double  fleur^, 
- la  Cadillac , la  poire  de  livre  peuvent  orner 

les  ded'erts  allez  long-tems  enfaitefe 
manger  cuits. 

Le  Comte.  Le  feu  s’y  fait  jour  au  tra- 
vers du  grain  le  plus  pierreux  , & y déve* 
f ' lope  des  fèls  très-fins  & très-favoureux 
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f ^ ^u’on  n’éprouveroit pas  dans  le  fruit  crud.  Le»  ^ 
f N’oublions  pas  ici  la  royale  d’hyver  qui  F Ru  i t St 

ne  mûrit  Communément  qu’en  Février , & m féviUc, 
qui  eft  excellente  quand  on  la  cueille  fur 
un  vieil  arbre  en  plein  vent.  C eft  une  ri- 
cbefte  dans  un  tems  où  toutes  les  elpéces 
__  parfaites  commencent  à nous  manquer. 

Mais  le  bon-chrétien  par  fa  beauté  ôc  par 
l’excellence  de  ion  eau  fucrée  eft  lareffour- 
ce  de  tout  l’hyver.  Le  bon-chrétien  d’Auch 
& celui  de  Touraine  ont  une  finefte  de 
grain  qui  approche  du  fondant. 

La  Comt.  Quand  le  bon-chrétien  eft 
trop  caftant  & d’un  grain  groflier , on  en 
tait  des  compotes  d’un  goût  partait.  / 

Les  mois  de  Mars'^c  d’Avril  n’ont  point  En  Man  Je 
d’autres  fonds  que  cette  poire  , & les  plus^'"^ 
belles  clpéces  de  pommes  qui  fe  mettent 
en  œuvre  jiifqu’après  Pâques  comme  le 
calville  blanc  & le  calville  rouge  , la  rei- 
nette ■ d’Angleterre  ou  pomme  d’or  j le 
fenouiüèt  gris  & le  feuouillct  rouge  * ou  ponwne 
fur-tout  la  reinette  franche  & la  reinette  **' *’*'****' 
grftc , qui  font  les  reines  des  pommes  , 
tant'  crues  que  cuites.  La  petite  pomme 
d’api  réjouit  au  moins  les  yeux  par  la  vi- 
vacité de  fos  couleurs  , & quelquefois  le 
goût  par  un  fuc‘ très- délicat.  • - • 

. A m.efore  que  nous  avançons  dans  l’hy- 
ver,  le  nombre  des  bons  fruits, commence 


r 


1)Z  LeSpectacib 
Les  confidérablcment  à diitrinuer  : les  libé^ra- 
Fruits.  litcs  de  la  nature,  & les  précairtions  du 
jardinier , font  enfin  épuifées.  Mais  lors- 
que nous  vous  paroilTons  pauvres  & dé- 
nués de  tout  , on  ouvre  une  nouvelle 
ferre  que  la  mere  de  famille  a prilè  (bus 
fa  direélion.  Elle  fait  reparoître  (îir  la  ta- 
ble la  plupart  des  fruits  que  nous  venons 
de  nommer  : elle  fait  revivre  , en  qucl- 
, que  (brte , les  faveurs  de  toutes  les  fai- 
(ons. 

' caifîts.  De  CCS  fruits , les  uns  (ont  confits , les 

autres  font  con(crvcs  dans  des  liqueurs  , 
d’autres  font  proprement  féebés. 

Quand  le  poids  du  fucre  égale  celui  du 
fruit  qu’on  y fait  eufre  , la  confiture  eft 
plus  de  garde.  Quand  le  poids  du  (îicre 
n’égale  que  la  moitié  ou  laaoinS  du  poids 
du  fruit , alors  le  fruit  conferve  mieux  (ba 
goût  naturel  : mais  il  dure  moins  long- 
tems.  On  en  prévient  la  corruption  par 
une  petite  couche  de  fucre  qui  (c  durcit 
comme  du  criftal  à l’entrée  des  vafes  où 
l’on  conferve  les  confitures.  Au  lieu  de 
f icre  on  peut  n’y  mettre  qu’une  couche 
de  paffée  de^grofeille  rouge.  Il  arrive  fou- 
vent  que  la  cuiflbn  dégage , je  ne  fai  com» 
ment , le  fucre  naturel  des  fruits  > & y 
fait  trouver  un  parfum  que  la  maturité 
snême  n’y  avoir  point  mis.’  * 
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"Le  Chev.^  On  l’éprouve  bien  dans  les  L ï s 
marmelades  d’abricots  & de  mirabelles.  Fruits.’  ' 
La  Comt.  Plulîeurs  beaux  fruits , & en 
particulier  l’abricot , la  pêche , & la  reine- 
■ claudc  , après  avoir  été  fortement  cuits  à 
mi'fucre  , confervent  très- long- te  ms  leur 
excellent  goût  dans  l’eau-de-vie. 

Il  n’y  a prefque  point  de  fruit  , dont  Fruits  f*«, 
on  ne  prolonge  l’ufage  en  lc*féchant  ou  au 
four  fur  des  claies , ou  au  grand  foleil  fur 
des  ardoiles.  On  peut , quand  ces  fruits 
n’ont  plus  d’humidité  , les  poudrer  légè- 
rement de  fiicre  , & les  garder  au  (èc  dans 
des  boctes.  Certains  damas  noirs  le  con- 
fervent  avec  la- Heur  de  l’azur  dont  ils 
croient  colorés  fur  l’arbre.  Les  brugno- 
Ics  * , les  prunes  de  Tours  , les  cerifes  de  * Gmf&s 
Montmorenci , les  rouffelèts  de  Reims , fe 
lèchent  proprement  fans  miel  , ni  fucre , 
ni  aucuns  jus.  La  chair  en  eft  plus  laine  ' 
que  celle  des  confitures , <k  fe  garde  plus 
long  tems.  C’eft  ainfi  que  la  plupart  des 
beaux  fruits  fe  montrent  lôus  des  for-* 
mes  différentes , & louvcnt  avec  leur  la- 
veur limple  & naturelle  , lors  meme  que 
l’année  ne  nous  donne  plus  rien. 

Le  Comte.  Ces  fruits  admirables  qui,  dé- 
tachés de  l’arbre  , n’avoient  que  quelques  - 
jours  de  vie  , acquièrent  par  cette  demi- 
«uilfon  une  confiftcnce  qui  les  rend  pro- 

« « 
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Les  près  pour  les  tranfports.  Iis  palfent  alors 
F R U 1 1 s.  d'une  province  à l’autre. 

La  Comt,  Ne  bornons  point  là  l’éloge 
des  fruits  fecs.  Ils  traverfent  les  mers.  On' 
les  préfente  devant  les  rois.  Ils  vont  faire 
connoître  jiilqu  au  bout  du  mynde  1 excel- 
lence de  la  terre  qui  lei  a produits. 
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LES  LEGUMES. 


DIXIEME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Le  Pr.  T Ous  me  ferez  plaifir  , mon 
V cher  Chevalier,  de  me  laillèr 
prendre  copie  de  ce  que  vous  avez  mis  au 
nèt  fur  le  choix  des  fruits  auxquels  il  faut 
s’en  tenir  pour  faire  un  bon  potager.  J’ai 
bien  des  réformes  à Elire  dans  le  mien. 
Mon  prédécelîeur  y a mis  bien  de  l’inu- 
tile , & parmi  le  bon  , il  n’y^  a ni  régie  , 
lii  fucceflion.  Tout  le  bon  y vient  à la 
fois  : enfuite  je  me  trouve  dépourvu  de 
tour.  Ce  que  vous  m’avez  montré  eft  un 
'moyen  fur  de  tirer  de  la  terre  ce  qu’elle 
peut  donner  de  mieux.  J’y  retrouve  cèt 
ordre  important  que  M.  le  Comte  a vu  ' 
obferver  par-tout  dans  ces  beaux  potagers, 
qui , depuis  la  dernière  paix , ont  été  fl  fort 
Idu  goût  des  feigneurs  intelligens.  C’cfl:  la 
méthode  dont  nous  femmes  redevables  à 
Louis  XIV.  , ' 
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Le  Chev.  N ’eft-ce  pas  plûcôt  à M.  de  ht 
Quiniinye  ? 

Le  Pr.  Quand  un  particulier  fait  du 
bien  à un  bon  ouvrier , il  paye  fbn  talent. 
Mais  quand  un  Roi  carefle  un  ' beau  gé- 
nie , on  peut  dire  qu’il  le  forme.  Il  le  dé- 
veloppe , & il  lui  fait  faire  d’heureux  ef- 
forts qui  fervent  enfuite  aux  autres  de 
modèle  & de  régies.  Les  grands  fuccès  de 
M.  de  la  Quintinye  font  moins  dûs  à fôn 
propre  génie  , qu’au  défîr  pafTionné  qu'il 
avoir  de  plaire  à un  monarque  plein  de 
goût  & au  meilleur  de  toits  les  maîtres. 
Ce  défîr  lui  a fait  trouver  l’art  du  jardi- 
nage que  ni  lui , ni  perfônne  ne  connoif 
fbit  auparavant.  Ainfî  ce  prince  a plus  en- 
richi le  jardinage  que  ne  l’ont  fait  ceux 
memes  dont  la  mémoire  nous  eft  chère  par 
Je  foin  qu’ils  ont  pris , en  faifânt  quelques’ 
expéditions  dans  les  pays  étrangers  , dC 
nous  en  apporter  de  nouvelles  cfpéces  de 
fruits. 

Le  Chev.  ConnoifTons-nous  beaucoup 
de  fruits  qui  nous  ayent  été  procurés  de 
cette  façon  ? 

Le  Pr.  Vous  avez  pu  voir  dans  Virgile 
& ailleurs , que  les  expéditions  des  Grecs 
en  Perfe  , en  Arménie , & en  Médie , ont 
procuré  à l’Europe  Je  citronier  l’abrico- 
tier , & Je  pécher.  Les  guerres  des  Romains 
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)us  Liicullus  dans  le  Pont  , ont  donné  Les 
eu  à rapporter  de  Cérafonte  à Rome  le  Légumes. 
;rifier  qu’on  n’y  connoiffoit  pas.  Les  *”/• 
rinces  croifés  nous  rapportèrent  de  leurs  ' 

oyages  d’outre- mer  dans  les  xii  & xiii 
écles  les  prunes  de  Damas  & de  (àinte- 
'atherine , avec  pluneurs  fortes  de  raifins. 
dais  Louis  XIV.  en  formant  par  fes  bien* 
aits  M.  le'  Nautre  & M.  de  la  Quintinye  , 

. donné  des  maîtres  de  jardinage  à toute 
a France  : ou  plutôt  les  jardins  & le  po- 
ager  de  Verfailles  font  devenus  l’école  de 
’Europe  entière. 

L’art  du  jar*dinage , en  ménageant  à pro- 
pos le  travail  ôc  les  produirions  de  la  na- 
ture , nous  a donné , comme  vous  le  voiez 
ï préfont , une  guirlande  de  beaux  fruits 
auffi  longue  que  l’année.  Il  nous  en  vient 
encore  une  autre  qui,  pour  n’etre  pas  rele- 
vée par  des  couleurs  auflî  brillantes , ne 
laiflè  pas  de  plaire  par  une  extrême  variété, 

& par  une  (iiite  de  plantes  toujours  nouvel- 
les & toujours  utiles.  Je  parle  des  légume» 
qui  ne  commençoient  à donner  autrefois 
que  vers  le  mois  de  May , & finilfoient  aux 
premiers  froids.  Aujourd’hui  le  fage  gou- 
vernement du  jardinier  en  fait  durer  l’u(8* 
ge  autant  que  l’année  même,&  les  fait  croî- 
tre à fouhait  malgré  les  feux  qui  delléchene 
]a  terre , & malgré  la  gelée  qui  l’engourdit. 
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LÆgumes.  eft- elle  difficile  î de  olii- 

Cuiturc  a«s  LePr.  Lareuffite.  en^depend  de  plu 
Ugumes  menues  opérations  qui  sappren- 

‘*nent  très-promtement  par  lufagc.  Ce  fe- 
roit  perdre  du  lems  que  de  vous  en  donner 
des  régies.  Vous  comprenez  affez  ce  que 
c’eft  que  labourer  , fouiller  , becher , & 
ameublir  la  terre.  Il  ne  vous  faut  plus  ^de 
' didionnaire  pour  entendre  ce  que  c elt 
qu'alligner  des  planches  de  légumes,  met- 
tre une  planche  en  ados  ou  eh  pente , 
ferfouir  ou  béquiller  la  terre  avec  un  ter  à 
• deux  dents , foit  pour  ôter*les  herbes  qui 
appauvrillènt  les  légumes , foit  pour  ouvrir 
des  paffages  à l’eau  des  pluies  & des  arro- 
' femens.  Verfonne  n’ignore  ce  que  c’eft  que 
couvrir  de  cloches  les  fraifes,  les  melons , 
Sc  tout  ce  qu’on  veut  poufler  fur  couche  î 
' ■ ce  que  c’eft  que  donner  de  l’air  à la  cloche 

en  la  foûtenant  fur  une  fourchette  de  bois  j 
ce  que  c’eft  que  fouler  ou  couper  le  verd 
des  légumes,  pour  empêcher  des  feuilles 
d’en  bas  de  blanchir  & de  pourir  la  racuie^ 
pincer  & arrêter  ce  qui  monte  trop’,  en 
coupant  les  extrémités  pour  faire  grollir 
ijî  refte  ; éclaircir  ou  ôter  le  trop  parmi  les 
melons , les  concombres  , les  raitîns , & 
autres  fruits  ; lier  la  chicorée , la  laitue  Ro- 
maine , & le  cellcri  pour  les  faire  tjlanchir^ 

\- 


Digitizod  bv  CiHîglt 


nHLANATWRE,  Entr.  T.  1 5 9 
•npaillcr  les  cardons  & les  artichaux , dref-  Les 
:r  des  ccuthes  hautes-,  faire  des  couches  Légumes. 
Di>rJes  ou  enfoncées  à fleur  de  terre  j 
chauffer  une  couche , & la  rcchaufier  en 
environnant  de  fumier  de  cheval  tout 
louveau. . . . 

Le  Chev.  j’entens  tout  ce  que  ces  termes 
ignifient  : mais  voilà  bien  de  l’ouvrage. 

Le  Pr.  Il  n’y  a rien  là  qui  doive  vous 
ffrayer.  L’exécution  de  toutes  ces  q^olcs 
fl:  la  gloire  du  garçon  jardinier.  Nous 
ous  rélèrvons  pour  de  plus  nobles  foins. 

> fera  à vous  un  jour  à diriger  le  travail 
les  autues.  Ils  vous  prêteront  leurs  bras  : * 

nais  vous  ferez  chargé  , s’il  vous  plaît , 
l’avoir  de  l’ordre  & de  l’cljsrit  pour  euj(. 

Le  Chev.  Suppofbns  qu’on  me  confie 
lu  logis  la  direéiion  du  potager,  quelle  eft 
non  affaire  en  ce  cas  ? 

Le  Pr.  Votre  objet  alors  fera  de  ne  laif- 
er  ni  aucune  partie  du  potager  inutile , ni 
lucune  partie  de  l’année  dépourvue  de  lé- 
gumes. Dans  cette  vue,  il  faut  vous  appli- 
]uer  tout  particulièrement  à connoître  en 
]uel  tems  chaque  plante  potagère  peut 
^ doit  être  mife  en  terre  , & combien  de 
ems  elle  y doit  demeurer  , afin  que  fà- 
:hant  le  tems  où  les  unes  doivent  finir  & 

;tre  arrachées , vous  en  faffiez  tenir  d’au- 
res  toutes  prêtes  pour  les  remplacer. 
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Les  Le  Chev.  Je  vois  bien  que  c’eft  cette 
I.ÉQUMES.  connoilTancc  qui  régie  tout  : mais  com- 
ment y parvenir  ? Il  y a,  ce  me  lèmble , des 
milliers  de  plantes  dans  un  potager. 

* Le  Pr.  C’eft  une  partie  de  l’hiftoire  na- 

turelle auflî-bien  que  de  l’économie  , donc 
l’acquifition  efl:  très-aifée  & très-impor- 
tante. E lie  eft  importante.  Un  gentilhom- 
me fe  pique  de  favoir  ce  que  c’eft  que  le 
cac|p  du  Méxique , ou  l’aréca  des  Indiens. 

' Il  a oien  un  autre  intérêt  à donner  à pro- 
pos des  ordres  qui  l’empêchent  de  man- 
quer, dans  la  faifon  , d’afperges  , de  petits 
pois  , ou  de  melons.  Cette  connoilfancc 
eft  en  même-tems  très-facile  à acquérir. 

Dîvifîon  des  . On  peut  partager  les  plantes  potagères, 
piaatcs  pota-  |gj  arbres  fruitiers  mis  à part  , en  fept  ou 
***^***  huit  clalfes , qui  font  les  racines , les  ver- 
dures, les  falades , les  fournitures , les  plan- 
tes fortes  , les  herbes  odoriférantes , les 
légumes  proprement  dits , & les  firuits  po- 
tagers , ou  les  fruits  de  terre. 

Le  Chev.  Qu’entendez-vous  , je  voue 
prie  , par  légumes  proprement  dits  ? 

Le  Pr.  On  ne  devroit  régulièrement  , 
appeller  légumes  que  les  grains  qu’on 
recueille  dans  des  colles , comme  pois , 
fèves  , lentilles , haricots , lupins.  Mais  l’in 
(âge  étend  ce  nom  aux  racines  mêmes , & 
#la  plupart  des  plantes  potagères. 
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Lt  Chiv.  Commençons  donc , s’il  vo  js  L E J 

'!aît , par  les  racines.  Quelles  font  celles  LÉGUMESj 
ont  on  fait  le  plus  d’ulage , & dans  quel 
;ms  les  plante-t-on  î 

Le  Pr.  Les  racines  font  les  falfifis  , les  Cercîfi  «o 
irottcs , les  panais , les  chcriiis , les  raves, 

:s  betes-raves , les  navèts  , & quelques 
U très. 

Le  fallîfi  efl:  de  deux  fortes  , le  comh 
mn  & celui  d’Elpagne  , ou  Icorfonèrc  , 
ui  groffit  davantage  & eft  plus  eftime 
Lie  le  commun.  On  féme  la  Icorfonère , 

J printems  & au  mois  d’Août.  Elle  de- 
leure  deux  ans  en  terre  : mais  on  en  fo- 
ie une  planche  chaque  année , pour  n’eti 
oint  manquer.  Le  fàlfifi  commun  fo  fo- 
ie au  printems , & ne  dure  que  jufqu’au 
!arcme  de  l’année  fuivante.  Ces  racines  , 

: généralement  toutes  les  racines  pota- 
:res,  fo  plaifont  dans  une  terre  un  peu 
ralîe , mais  extrêmement  douce  & ameu- 
ie  : finon  , la  rcfiftance  des  malfos  de 
rre  trop  liées  les  fait  fourcher , ce  qui  en 
e tout  le  mérite. 

Les  panais  & les  carottes  blanches , jau-  P*naîi , «• 
rs , rouges , & violettes  , fo  foment  en 
vrii , ou  un  peu  plutôt , dans  une  terre  ' 
gère  & fabloneufe,  mais  un  peu  hume- 
ée.  On  a foin  de  les  farder,  de  crainte 
te  les  autres  herbes  ne  les  appauvrilTent  i 
Tome  II,  L 
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& de  les  éclaircir  comme  les  (allifis  pour 
Jes  fortifier.  On  peut  en  racourcir  le  vcrd 
oui  épuifcroit  la  racine , ou  Taltéreroit  en 
fe  pourrifTant  faute  d’air.  On  lève  les  raci- 
nes avant  l’hyver  & on  les  confèrve  en 
les  enterrant  fort  près  l’une  de  l’autre.  i 

Le  chérui  fè  féme  & fe  plante  fort  dru , | 

parce  qu’il  groflit  peu.  On  ne  le  conferv»  i 
que  jufqu’au  Carême. 

Les  navets  fe  fëment  au  printems  pour 
en  avoir  en  été.  On  en  féme  en  Août  qu’on  | 
recueille  de  même  deux  mois  après.  On  , 
les  confèrve  à l’abri  & au  fec , mais  par  tas 
& fans  grande  précaution  durant  tout  l’hy- 
ver.  Les  petits  navèts  de  Champagne  font 
les  plus  cftimés  : mais  femés  ailleurs  ils  i 
n’ont  plus  le  même  goût. 

Les  raves  veulent  la  terre  la  plus  douce 
& de  fréquens  arrofèmenSi  On  les  feme  & 
on  les  éléve  fur  couche  dès  le  mois  de  Dé- 
cembre en  les  couvrant.  Elles  ne  font  que 
cinq  eu  fîx  femaines  en  terre , & on  en 
reféme  entre  IcS  rayons  de  laitues  &'de 
chicorées , pour  en  avoir  tout  l’été.  Une 
même  terre  produit  ainfî  une  double 
moiiïon. 

La  bete-rave , comme  les  falfîfîs , les  ca-  j 
rottes , les  panais , & les  raves , ne  fè  mul-  | 
tiplie  que  de  graine.  On  la  féme  & on  la 
tr^fplante  au  printems,  On  la  iévs  avant 
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la  gelée , pour  la  confervcr  dans  le  Table  à Les 
couvert.  ‘ Légumes.  ^ 

Les  taupinambours  ou  poires  de  terre  Taupiium.  - 
ibnt  des  cxcrelcences  ou  des  tubercules  boun. 
qu’on  détache  des  racines  d’une  plante 
fort  haute  qui  nous  a été  apportée  de  la 
partie  du  Bréhl.ou  demeurent  les  peuples 
nommés  Taupinambours.  D’autres  dilènt 
qu’elle  vient  de  Canada.  On  la  multiplie  ^ 

de  plants  enracinés.  Ces  poires  font  bon-  / 

nés  cuites , & tiennent  du  goût  de  l’artir 
chaud. 

Les  truffes  rouges  ou  pommes  de  terre  Truffes  tou- 
(ont  différentes.  C’eft:  une  maffè  charnue 
qui  végété  fous  terre  dans  les  endroits  cré- 
vaffés  & fabloneux.  La  truffe  ne  pouffe  ni 
tiges , ni  racines. 

L«  Chev.  Par  quels  moyens  peut  - elle 
donc  tirer  des  fucs  de  la  terre , & groffir  î 
Le  Pr.  Elle  fe  nourrit  apparemment 
par  fes  pores.  Après  avoir  groffi  j>lus  ou 
moins , elle  fo  defféche  & Ce  perpétué  par 
fes  petites  graines  qui  font  imperceptibles. 

Les  cochons  font  fort  avides  de  la  truffe  ; 
quand  ils  en  trouvent  en  fouillant  la  terre , 
ils  annoncent  leur  bonne  fortune  par  des 
cris  de  joie  qui  en  informent  le  berger. 

Celui  ci  les  écarte  d’un  coup  de  houlette , 

& réforve  cette  trouvaille  pour  les  tables 
lc$  plus  délicates. 
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Les  Ce  que  je  vous  dirai  des  verdures  ne 
Légumes,  chargera  pas  vos  tablettes  plus  que  ce  qui 
les  veidures.  vient  d ctre  dit  des  racines.  Les  verdures 
ou  herbes  de  cuifine,  font  l’ofeillc,  la 
poirée , le  perül , & les  autres  qui  vous 
font  allez  connues. 

Ofeille.  L’olèille , tant  la  pointue  que  la  ronde  ; 
(è  peut  multiplier  de  touffes  éclatées , ou 
de  graines  qu’on  féme  depuis  Mars  juf- 
qu’en  Septembre.  Une  planche  d’ofeille  lè 
coupe  durant  fix  ans.,  pourvu  qu’on  la 
nourrilTe  detems  en  tems  de  quelques  pou- 
' ces  de  terreau  & de  terre  de  lentier.  Mais 
la  meilleure  pratique  eff  de  la  femer  tous 
les  ans  au  printems. 

Aitochc.  L'arroche  ou  bonne  - dame  le  féme  au 
printems  & pafle  allez  vite.  Elle  fert  à do- 
rer les  potages , & à faire  certaines  farces 
fort  eftimees.  On  la  féme  tous  les  mois. 
p®ii£e.  La  poirée  ou  bette-  blonde  le  Icme  en  • 
Mars.  On  la  coupe  pour  l’ufage  journa- 
lier , & elle  rcpoulTe  comme  l’ofeille.  Ce 
qu’on  en  tranlplante  le  conlêrve  ailement 
malgré  la  gelée , & donne  des  cardes  fur 
la  fin  du  printems  fuivanr. 

Le  Chev.  Pourquoi , je  vous  prie , mèt- 
on  ordinairement  plufieurs  piés  de  poirée 
dans  les  plants  d’artichaux?  Èft-ce  pour  les 
y faire  blanchir  à l’ombre  ? 

Le  Pr.  C’eft  pour  donner  le  change  aux 
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lulots , qui  épargnent  les  anichaux  ‘en  L E I 
xerçant  leurs  dents  fur  les  piés  de  poirée  Légumes* 
ui  font  plus  tendres,  & qu’on  leur  aban- 
onne  fans  regret. 

On  fait  des  bouillons  amers , mais  fàlu-  Buglofe. 
lires,  Sc  fouvent  préférables  aux  remé- 
es  étrangers,  avec  la  bourache  & la  bu- 
lofe.  L’alleluya  eft  plus  rafraîchillant  : 

’eft  une  elpéce  de  trèfle  qui  fè  multiplie 
e brins  enracinés  Ces  trois  plantes  pota- 
cres  fè  peuvent  multiplier  de  graine  en  tel* 
ims  qu’on  veut. 

Le  perlil , tant  le  commun , que  le  frife , 

: le  perfll  de  Macédpine,  quiefl:  plus  aro- 
latiquc  que  les  deux  autres , nous  fervent 
ar  leurs  Feuilles  ôc  par  leurs  racines.  On 
•me  le  perlil  au  printems.  Son  feuillage 
rpoufle  après  avoir  été  coupé.  On  peut 
lire  blanchir  le  perlil  de  Macédoine  pour 
a faire  des  falades  d’hyver,  comme  on 
1 fait  avec  le  céleri  qui  parok  être  une 
Liatrième  efpéce  de  perfil. 

Les  epiuars  le  fément  en  Août  & en  ipinm; 
;ptembre  dans  une  terre  fort  amendé^. 

CS  premiers  feu'cs  donnent  lur  la  fin  de 
lutonne  Sc  jufqu’en  hyver.  Les  autres 
Li’on  conlerve  tout  l’hyver  font  la  aiaunc 
J Carême. 

Les  choox  dont  chacun  cennoît  aflez  ^oojH 
s elpéces  ôc  l’utilité , fc  fément  au  prin- 

Liij 
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t i i tcms  & plufîeurs  mois  de  fuite, pour  en  avoir 

' Légumes,  en  différentes  faifons.  Ceux  qu’on  féme  en 
autonne  fc  tranf^lantent  dès  l’autonne  en 
pépinière , c’cft-a-dire , fort  ferrés  pour  ne 
pas  employer  inutilement  un  grand  terrain 
tant  que  leur  feuillage  s’étend  peu.  On  le« 
, tranfplantc  une  féconde  fois  au  printems 
quand  ils  font  forts , & on  les  efpace  alors 
félon  la  largeur  qu’üs  doivent  prendre.  On 
. - arrache  plufieurs  choux  d’hyver  avant  les 

gelées , & on  les  conferve  attachés  la  racine 
en  haut,  ou  plutôt  la  racine  enfoncée  dans 
le  fable.  On  peut  ainfî  en  avoir  prefquc 
toute  l’année. 

choHx.(leurs.  Les  choux-fleurs,  dont  la  bonne  graine 
vient  de  Chypre  & de  Malte, fe  fément  & fc 
’ confèrvent  comme  les  choux  ordinaires. 
Mais  fi  au  mois  d’Août  ou  de  Septembre  on 
féme  les  choux  fleurs  dans  des  baquets  pour 
les  meure  à couvert  & pour  les  tranfplanter 
au  printems , on  jouit  par  ce  moyen  dès 
avant  les  chaleurs  & durant  toute  l’année , 
de  ce  délicieux  légume  qui  étoit  autrefois 
une  rareté  fur  la  fin  de  l’autonne. 

Jtoccoüs.  Les  broccolis  ou  les  petites  branches  qui 
renaiilent  fur  les  tiges  des  choux  qu’on  a 
coupé»,  font  de  fervice  dans  bien  des  ra- 
goûts fur  les  meilleures  tables.  C’efl  une 
imitation  du  chou  broccoli  fi  vanté  chej 
les  Italiens. 
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Pafîons  aux  falades  qui  font  toujours  Les 
irtie  de  la  bonne  chère.  Quoiqu’on  faileLÉctMi  s. 
la  cuifine  cent  dfflfcrens  ufages  des  lai-  L«faiaôes. 
les , des  chicorées , & du  céleri , ces  hcr-^ 
es  font  le  fond  principal  des  falades, 

Dnt  il  eft  aifc  d’être  toujours  pourvu  par  • ^ 
manière  de  les  lèmcr  de  quinze  jours 
■»  quinze  jours , & par  l’inégalité  meme 
es  accroiflemens  de  chaque  cfpécè.  I.cs  Laitms. 
itues  feules  fe  relayent  durant  fîx  mois 
: plus  , pour  nous  rafraîchir  tour  à tour, 
es  laitues  à coquille  , & celles  de  la  paf» 
on  réfiftent  à la  gelée , fur  - tout  Ci  on  st 
ris  foin  en  autonne  de  les  placer  /bus  un 
on  alpeét  5c  fur  un  ados  : elles  commen- 
eront  à pommer  dès  le  mois  de  Mars, 
a petite  crêpe  5c  la  grofife  ne  tardent  pas 
pommer  (iTr  couche  & fous  cloche  : elles 
cuvent  même  être  de  /èrvice  avant  les 
récédentes.  La  laitue  royale  , la  /àint- 
îermain , la  gro/Tè-blonde , la  blonde  de 
4èts , 5c  fur-tout  la  laitue  George  replan- 
res  en  pleine  terre  , pomment  à fouhait 
ift^u’aux  grandes  chaleurs.  On  /èmc  pour 
été  les  laitues  de  Boulogne  5c  de  Gènes  > 
londes,  roulles , vertes , rouges , 5c  toutes 
elles  qui  ne  montent  pas  facilement.  Ort  - 
:s  lie  quelquefois  pour  les  faire  mieiu 
ommer.  Les  laitues  de  Perpignan  5c  de  • 
i pa/Iion  réuffifleut  encore  en  autonne 

Liiij. 
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L’hyver  fe  félicite  d’en  recueiUir  Jes  rcffcs  J 
ou  même  de  moifTonncr  en  herbes  les 
nouvelles  venues  dont  il  envie  la  jouiHàncc 
au  printems. 

. Les  laitues  Romaines  qu’on  a de  même 
femées  & liées  à propos , peuvent  en  été 
prendre  la  place  des  laitues , quand  la  cha- 
leur fait  monter  celles-  ci  trop  vît*.  Souvent 
la  Romaine  mérite  la  préférence , mêihe 
dans  la  liberté  du  choix. 

Cette  moilTon  n’eft  pas  finie  que  celle  de 
la  chicorée  & du  céleri  commence  & con- 
tinuera tour  rhyver.  On  féme  la  chicorée 
dès  le  mois  de  Mars  & jiilqu’en  Juillet.  On 
la  replante  an  large  en  diftérens  tems,  puis 
on  la  lie  pour  la  faire  blanchir  : & quand 
on  n’a  point  de  ferre  pour  la  confêrvcr  danà 
le  fable , on  l’arrache , & on  en  place  plu- 
fielirs  piés  ferrés  les  uns  contre  les  autres  en 
terre  a la  profondeur  de  quatre  ou  cinq 
doigts.  On  couvre  le  tout  de  fumier  fcc. 
Mais  il  faut  acrer  les  têtes , en  écartant  le 
fumier  dans  les  beaux  jours  pour  empêcher 
la  pourriture.  Nous  avons  à préfent  une 
chicorée  très-douce  qui  fe  coupe  comme 
l’ofèille  fîx  femaines  de  fuite  en  été  fins 
monter  en  graine,  & qui  remplace  les 
laitues , quand  elles  manquent. 

Le  céleri  fè  féme  dès  le  printems.  On 
le  tranfplame  dans  des  rayons  un  peu  pro; 
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fonds  : & lorfqu  il  eft  fort , on  le  butte  en  Les 
amoncelant  k terre  à (es  côtés  julqu’au  LéguM£S.' 
haut  des  feuilles  qu’on  cbarbe.  Il  blanchit 
au  bout  d’un  mois.  On  le  conferve  en  terre 
où  il  continue  à blanchir  iî  la  lumière  n’y 
entre  point. 

La  chicorée  làuvage , qui  eft  utile  par  lès  Chicorfq 
racines  & par  fon  feuillage , le  féme  de 
quinze  jours  en  quinze  jours  depuis  la  fin 
de  Février.  Par  la  on  peut  en  avoir  tou- 
jours de  tendre  pour  les  làlades  vertes  qui 
plaifcnt  à quelques  perfonnes.  On  la  fait 
blanchir  pour  l’hy  ver  : & pourvu  que  la  ra- 
cîfie  (bit  en  terre  dans  le  uble,  onia  coupc 
julqu’à  trois  ou  quatre  fois. 

Avec  les  falades  il  faut  vous  livrer  les  l«  foutnii 
fournitures,  ou  certaines  herbes  qu’on  y 
mélange  modérément.  Les  unes  font  de 
tous  les  tems , comme  la  pimprenelle  & PiwpteneHe 
le  cerfeuil  tant  le  commun  qui  fe  féme  CeAuîL 
tous  les  quinze  jours , depuis  Février  juf- 
qu’en  Septembre , que  le  cerfeuil  mufqué 
qui  demeure  en  place  fans  craindre  la 
gelée  : les  autres  varient  felon  les  failbns,  * 
comme  le  pourpier  verd , qu’on  féme  fur  Potnpîeç. 
couche  & fous* cloche  en  Février  j le  pour-  i 
pier  doré  qu’on  féme  fur  planche  au  mois 
de  Mai  j le  crellbn  alénois  qu’on  féme  tous  Natmce  oo 
les  huit  jours  pendant  l’été  i le  creflon*^"^^ 
d’eau  qu’on  ne  recueille  pas  dans  le  pota^ 
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ger , mais  au  bord  des  ruifiTcttiix  & des 
tomaines  j les  mâches  & les  raiponfcs 
qu’on  peut  femer  dans  le  potager , ou 
faire  cueillir  dans  les  terres  à bic  où  elles 
fq  fcment  tous  les  ans  d’elleS- mêmes. 

Il  faut  être  encore  plus  retenu  dans 
rufàge  des  herbes  fines  & odoriférantes , 
telles  que  font  l’efiragon  , le  baume  ordi- 
naire , le  baume  citronc , la  civette  d’An- 
gleterre ou  appétit , le  coq , l’anis , le  fe- 
nouil , la  petite  mcliffe  ou  citronnelle , le 
bafilic , & la  roquette. 

C’eft  avec  plufieurs  de  cès  herbes  finqj 
qu’on  forme  les  bordures  des  quarres  , & 
on  leur  allocie  pour  divers  ufàges  le  thim , 
l’hifope , la  fauge , la  lavande , la  marjo- 
laine, l’abfinte  , la  canwmille  , la  rue , les 
violettes  , & la  farriette.  On  peut  ranger 
celle-ci  auprès  des  pois  & des  fèves  aux- 
quels elle  fêrvira  d’aflaifonnement  avec 
quelques  laitues. 

Pour  n’etre  pas  expofé  à la  rigueur  de 
certains  hyvers , ou  même  pour  ménager 
d’agréables  changemens  , on  prépare  de 
bonne-heure  de  quoi  joindre  des  falades 
cuites  ou  confites  aux  falades  d’herbes 
crues.  On  les  compofè  d’oignons  de  Ca- 
talogne, ou  d’autres  oignons  blancs,  de 
betes-raves  cuites , de  céleri  cuit , de  poin- 
tes d’afperges  cuites , de  plufieurs  fruits 
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U herbes  confites  au  vinaigre,  comme  Les 
3nt  les  cornichons, ou  petits  concombres,  Léccmes. 
a.  perce- pierre,  les  capucines,  qui  font 
les  fleurs  non  épanouies  du  crelfon  du 
?crou  , aujourd’hui  fort  commun  jja  crific 
marine  , cju’on  lire  du  voifinage  de  la  mer  j 
Sc  les  câpres  qui  font,, non  les  fruits,  mais 
les  boutons  du  câprier  , & qui  laiflécs 
«quelque  peu  plus  long  tems  uir  l’arbre, 
feroient  devenu  fleurs  , Sc  enfin  fruii'ç.  Le 
câprier  fo  plaît  dans  les  décombres  & dans- 
Ics  crevafles  des  murailles. 

La  plupart  des  légumes  étant  aflez  in-  Les  plan»*' 
(îpides , on  les  rclqve  par  le  fecours  des  *’“^'’®“*** 
plantes  fortes , qui  par  leur  fol  volatil  & 
piquant  en  font  comme  l’aflaifonnement 
naturel.  Elles  tiennent  toutes  de  la  nature 
'de  l’oignon  qui  efl  la  plus  eflimee  d’entre 
elles.  Les  autres  font  le  poireau , la  cibou- 
le , l’échalotte,  Ôc  la  rocambok.  L’ail  a de 


quoi  contenter  le  palais  le  plus  difficile  à; 
émouvoir.  La  campagne  en.  fait  grand 


que  des  païfans. 

Le  Chev.  C’eft  un  vrai  poifon  pour  d’au* 

1res.  Horace  qui  en  avoir  trouvé  dans  un-. 

ragoût  à la  table  de  Mécène  , crut  avoir 

dans  le  corps  tous  les  poifons  de  la  Gol-  U- 

chide. 

Le  Pr.  11  fe  foulagca  bien  en  donnant 

Lv).  ' 
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Les  l’ail  toutes  les  malédiâions  que  vous  (avez. 

l^GUMfs.  Le  Chev.  J’ai  interrompu  la  culture  des 
plantes  fortes. 

Le  Pr.  Les  poireaux  fe  fémcnt  au  priip- 
tentf . Ou  les  tranfplante  afin  qu’ils  grof> 
fiflent  étant  mis  plus  au  large.  On  les  ar- 
rache av^nt  l’hyver,  & on  les  conlèrvc 
tant  qu’on  veut , ou  en  les  mettant  dans 
le  fable  de  la  ièrrc , ou  en  les  rangeant  en 
terre  les  uns  contre  les  autres  fous  de  grand 
fumier  fcc. 

Les  oignons  fo  fément  & quelquefois  Ce 
' tranfplantenr.  On  les  foule  au  commence- 
ment de  Septembre  , pour  leur  donner 
plus  de  ventre , & on  les  conferve  à cou- 
vert de  l'humidité  & de  la  gelée.  On  peut 
aufîî  en  femer  en  Septembre , & les  tran^^ 
planter  au  printems  pour  en  avoir  de 
bonne-heure. 

Les  vrais  légumes  qui  font  les  fèves , les 
haricots , & les  pois , dont  les  efpéces  va- 
rient beaucoup,  réuflîfieni  généralement 
mieux  dans  la  terre  légère  & fabloneufo 
~ que  dans  la  forte.  La  plupart  demandent 
le  focours  des  rames , &c  beaucoup  d’air 
entre  deux  routes , pour  pouvoir  donner 
abondamment.  On  a foin  de  pincer  ou  de 
rogner  les  fèves  , pour  fortifier  la  tige  ÔC 
les  codes  en  retranchant  le  montant.  Oa 
.Ote.  par  le  même  moyen  une  légion  de  £Uq 
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^rons  qui  s’attachent  vers  le  haut  où  le  Llï 
verd  eft  plus  tendre.  En  femant  les  pois  de  Légumes 
mois  en  mois , & même  dès  l’hyver , on  en 
a de  nouveaux  preique  d’un  bout  de  l’an- 
lîée  à l’autre , & fans  difficulté  jufqu’à la  fin 
d’Oârobre.  On  féche  le  refte  pour  l’hyver. 

Le  potager,  après  toute  cette  multitude  fruits  J? 
de  racines , d’herbes , & de  légumes  qu’il 
nous  prodigue , met  le  comble  à lès  libé- 
ralités par  les  fruits  de  terre , plus  eftima- 
blcs  encore  que  tout  ce  qui  a précédé.  Les 
fruits  de  terre  ou  qui  viennent  à platte 
terre , font  les  melons , les  concombres  , 
les  potirons , & autres  courges.  On  peut 
mettre  à leur  fuite  les  afperges , quoique 
ce  {oient  des  tiges  ; les  artichaux,  quoiqu’ils 
foient  le  calice  d’une  fleur , & les  cardes  , 
quoique  ce  (oient  des  côtes  de  feuilles. 

Nous  n’ajouterons  pas  ici  les  gcofcillcs 
de  trois  ou  quatre  efpéces  , ni  les  fram- 
boifes , non  plus  que  les  frailès , que  nous 
avons  rangées  ailleurs  parmi  les  véritables 
fruits. 

Commençons  par  les  alperges,  dont  Afpwgi# 
la  première  culture  eft  un 'peu  longue. 

Mais  s’il  en  coûte  d’abord  de  la  patience  ‘ 

& des  {oins  , un  plant  d’afperges  vous 
récompenlè  vingt  5c  vingt-  cinq  ans  de  fuite» 
quelquefois  plus.  On  n’attend  pas  qu’il 
ioii  épuUé  pour  eu  faire  un  ature  : & 
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Le  s fait  celui-ci  dans  un  endroit  où  il  n’y  air* 
LêcüMes.  pas  eu  d afpcrgcs  , afin  que  celles  qu  on  y- 
' . plantera  trouvent  plus  abondamnaent  les 
lues  qui  leur  conviennent. 

Z/f  Chev.  Puifqu’un  plant  d’alperges  eft 
d’un  n bon  revenu  , vous  voudrez  bien 
' • m’apprendre  comment  on  le  drefle.  Je 
prends  goût  à la  philofopfiie  pratique. 

Manière  d*  Le  Pr.  Un  nouveau  plant  fe  peut  faire 
*ant  d*afper*l  graine  : mais  on  avance  beaucoup  en  le 
i«5.  •’  failant  plutôt  de  piés  enracines  de  deux» 
ans.  On  les  plante  fur  deux  lignes  renie- 
ment dans  des  planches  de  trois  piés  & 
demi  de  large  : le  fenticr  qui  fépare  les 
planches  doit  être  de  deux  piés.  On  prati- 
que le  long  des  lignes  des  trous  de  quinze 
à fèize  pouces  de  diamètre  fur  quatre  de 
profondeur , ôc  difpofés  en  quinconge. 
On  lailPe  au  milieu  de  chaque  ouverture 
un  petit  monticule  pour  y alTcoir  une 
toufiè  compofee  de  deux  piés  de  jeunes 
afperges.  Le  jardinier  les  tient  alTujctties 
d’une  main  , pour  en  étendre  circulaire* 

*■  ' ment  Ict  racines  de  l’autre  main  : puis  il 
les  couvre  de  terre,  en  y tqjpuyant  fucceffi- 
vement  par-tout,  de  crainte  qu’il  n’y  refte 
aucun  vuide  ; il  achève  ainn  de  remplir 
chaque  ouverture.  Les  planches  demeurent 
balles  & enfoncées  d’un  pié  au-delTous  du 
niveau  des  allées.  La  terre  , qui  en  a été  rc-  * 
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tirée  avant  que  d’y  planter,  demeure  amon-  L E 8 i 

celée  & enialléc  en  dos  d’âne  fur  le  fèn-  LicUM£8( 
lier,  d’où  on  la  rejettera  peu-à-peu  & 
d’année  en  année  dans  la  planche  qui  re- 
viendra ainfi  au  niveau  du  fenticr.  On^ 
terrotte  les  afperges  de  deux  ans  en  deux 
ans  , & on  recouvre  le  terreau  de  la-  terre 
du  fentier.  Quatre  ans  après  qu’on  a plan- 
té , on  pourra  cueillir  de  belles  afperges. 

Alors  on  retournera  le  vieux  plant  pour 
employer  le  terrain  à un  autre  ufage. 

Le  Chev.  Ce  n’îffl: , ce  me  femble , qu’au 
mois  d’Avril  que  l’afperge  commence  à 
donner.  Comment  donc  peut- on  parvenir 
à en  avoir , comme  on  fait , de  très-  tendres 
dès  le  mois  de  Janvier? 

LePr.  On  en  avance  la  jouilfance  par  Aff«geikfc 
le  facrifice  qu’on  fait  de  quelques  plan- 
ches.  Dès  le  mois  de  Novembre  on  retire 
toute  la  terre  des  (entiers  qui  féparent  les 
planches , & on  remplit  cette  ouverture  à 
la  profondeur  de  trois  piés  (ùr  deux  ou  un 
peu  plus  de  large,  de  fumier  de  cheval  tout 
nouveau.  On  éléve  ce  funjier  de  dix-huit 
pouces  au-de(Ius  du  niveau.  Lorfque  les 
premières  afperges  commencent  à monter 
à l’aide  de  cette  chaleur , on  les  couvre  de 
cloches  , au  travers  defquelles  la  lumière 
les  colore  du  plus  beau  verd.  Il  faut  cou- 
vrir ces  cloches  de  fumier  (cc  pendant  la 


Digitlzed  by  Google 


''Les 

L£G(^M£S. 


, /Irticliainc, 


1 5?  Le  SpEëtÀctS 
gelée , & lôrfqu’il  nége  emporter  le  ftm. 
mier  avec  la  nége  qui  réfroidiroit  tout.' 
Le  fumier  fec  qu’on  y apporte  doit  cou-; 
vrir  ou  toucher  immédiatement  les  cio-; 
ches  & non  les  afperges , parce  qu’au  lieu 
de  verdir  elles  blanchiroient  fous  la  paille, 
Earenouvellant  enfuite,  ou  en  tout  ou  en 
partie , le  fumier  des  lènticrs  qui  s’abaifle 
en  s’éteignant , on  réuffit  à coup  fur  à avoir 
des  afperges  fort  vertes  dès  le  mois  de  Jan- 
vier. La  récolté  continuera  un  mois  ou  fis 
femaines  dans  chaque  potiche , & fe  re- 
nouvellera ü on  renouvelle  les  réchauffe- 
mens , jufqu’à  ce  qu’un  autre  plant  four- 
nilfe  fon  fruit  fans  effort  au  retour  du 
printems.  Les  planches  qu’on  a poudées 
par  cette  chaleur  artificielle  ont  befoin  de 
quatre  ans  pour  fe  rétablir , & pourront 
encore  alors  fouffrir  une  féconde  & der- 
nière opération. 

La  culture  des  artichaux  eft  plus  aifée.' 
Tout  s’y  réduit  à les  loger  dans  un  excel- 
lent fonds  qu’on  engrailîè  le  plus  qu’il  eft 
poffible  à planter  en  échiquier  les  œille- 
tons qu’on  a détachés  des  plus  forts  pies 
avec  un  peu  de  racines  ; à les  efpaccr  de 
trois  piés  ou  plus  fi  la  terre  eft  forte , afin 
qu’ils  ayent  plus  de  place  pour  étendre  en 
liberté  leur  large  feuillage  -,  enfin  à les  ga- 
yamir  de  la  gelée , en  les  butant  ^ c’ell-.^ 
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îlîrc , en  amafïant  la  terre  autour  de  leurs  L e 
feuilles  racoufcies , ou  en  couvrant  le  toutLÉGüMK,’ 
de  long  fumier  fec.  Les  bons  œilletons 
font  blancs  à l’endroit  où  tiennent  les  ra- 
cines. On  fait  une  pépinière  des  médio- 
cres , pour  remplir  au  befoin  ce  qui  périt, 

La  tige  qui  s’eft  fortifiée , & qu’on  a ar- 
retée en  autonne , donne  du  fruit  au  prin-, 
tems.  Ce  qui  a été  planté  au  printems  en 
doit  donner  en  autonne.  La  tige  qui  com- 
mence au  jprintcms  à montrer  fon  fruit , 
étant  coupée  fort  bas,  rendra  de  Nouvelles 
têtes  en  Septembre.  On  Ce  régie  fur  ces 
cb/èrvations  pour  s’alfurer  deux  récoltés. 

Le  Cheiv.  La  récolté  peut  donc  être  dou- 
ble dans  un  même  plant.  Il  ne  faudra  qu’en 
lailTer  monter  une  partie  au  printems , & 
arrêter  l’autre  qui  Ce  réfervera  pour  l’au-, 
tonne. 

Le  Pr.  C’efl:  la  précaution  qu’on  peut 
prendre  quand  on  n’a  pas  deux  plants  fo- 
parés.  Les  artichaux  de  la  féconde  récolte, 

& fur-tout  les  violets,  dépouillés  de  leurs 
feuilles , féchés  & enfilés  par  manière  de  ' 
chapelèts , avec  une  feuille  de  papier  entre* 
deux.  Ce  conlêrvent  au  lec  tout  l’hyver, 
pour  être , avèc  les  champignons,  la  four- 
jaiture  des  tourtes  & des  ragoûts. 

Le  Chev*  Quelle  ell  la  durée  d’un  boi| 
plant  î 
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Le  Vr.  Elle  n eft  guères  que  de  quatre 
ans  : mais  on  en  renouvelle  une  partie 
tous  les  ans,  ainfi  la  jouilîance  n’eft  pas 
interrompue  5 & ce  qu’on  détruit  a encore 
fon  utilité.  On  aflembl^  les  feuilles  des 
artichaux  qu’on  veut  remplacer.  On  le» 
lie,  & on  les  empaille  fans  leur  donner 
aucun  air  que  par  fe  haut.  Ils  blanchilfent 
comme  des  cardons  d’EI^agne , dont  le 
gouvernement  eft  a-peu  presTc  meme.  On 
conferve  tout  l’hyver  dans  le  fable  de  la 
ferre  ces  grands  paquets  de  feuilles  par- 
faitement blanchies  & dépouillées  de  toute 
leur  amertume. 

Le  Chev.  Venons , je  vous  prie , à la 
culture  du  melon. 

Le  Pr.  Vous  lai  liez  Icà  le  concombrcy 
la  citrouille,  & le  potiron.  Ne  les  mrpri- 
fons'pas.  On  en  fait  des  potages , des  ra<- 
goûts , du  pain , & des  remèdes.  La  cul- 
ture en  eft  entièrement  femblable  à celle 
du  melon , fi  ce  n’eft  qu’on  ne  les  taille  pas 
avec  tant  de  précaution. 

Le  melon  eft  une  des  plus  parfaites  pro- 
duétions  du  potager , éc  un  des  plus  déli- 
cieux rafraîchi lïemens  que  la  nature , tou- 
jours attentive  à nos  befoins , nous  ait  pré- 
parés durant  les  grandès  chaleurs.  Pour 
î'élever  à fouhait,  on  choifit  l’afpeél  du 
midi  & un  bon  abri , qu’on  fortifie  avec-. 
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âes  brife-vents  de  paille.  On  met  les  cou-  Lis 
ches  à un  pié  près  l’une  Je  l'autre  pour  les  Légumes 
cchaufTcr , en  rempliflânt  de  tcms  en  tems 
de  fumier  nouveau  l’intervalle  qui  les  répare. 

On  étend  (îir  ces  couches  huit  ou  neuf 

Î'ouces  d’excellent  terreau  qu’on  peut  uii- 
ement  mcler  de  fable  noir.  Mais  point  de 
terre  franche  : elle  y feroit  nuifible.  Oti 
fëme  les  melons  des  le  mois  de  Février , 
fans  en  tremper  la  graine  ni  dans  le  vin , ni 
dans  le  fucre.  On  ne  le  feroit  qu’à  l’imita- 
tion de  ceux  que  les  jardiniers  ont  dupés. 

On  féme  en  mettant  les  graines  quatre  à 
quatre  dans  des  trous  allignés  & diftans 
• de  deux  doigts.  Rien  n’empêche  de  lèmer 
quelques  menues  falades  entre  ces  lignes. 

Quand  les  jeunes  melons  ont  quelques 
feuilles , on  les  tranfplante  fur  une  autre 
couche , en  les  mettant  à cinq  ou  fix , (ôiw 
chaque  cloche,  qu’on  couvre  de  paiilaf 
fbns  pour  les  garantir  de  la  gelée  ou  du 
haie  qui  les  rôtiroit.  Si  la  couche  eft  trop 
ardente,  on  y enfonce*  un  bâton  de  loin 
à loin  pour  former  autant  de  foûpiraux 
par  où  la  chaleur  excefîîve  s’évapore. 

Quand  ils  deviennent  forts , on  les  tire 
de  cette  pépinière  , pour  les  tranfplanter 
à l’ailè  fur  une  troifième  couche  avec  leur 
m,qtte , à deux  piés  près  l’un  de  l’autre.^ 
Oi>peut  arrêter  le  montant  & le  trop  de 
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jets  pour  fortifier  le  refte.  Mais  c’eft  uni 
pratique  plutôt  pernicieule  qu’utile  d’a- 
battre dafts  les  commencemcns  les  deux 
feuilles  féminales , & par  la  fuite  les  fleurs 
mâles,  qu’on  appelle , tml-à- propos , fau(^ 
fes  fleurs.  Ces  pièces  n’ont  pas  été  miles 
inutilement  dans  les  plantes.  Vous  fàvez 
qu’elles  fui  rendent  des  fervices  impor- 
tans , après  lefquels  étant  devenu  inutiles, 
elles  fe  fannent  d’elles  - mêmes , fans  que 
rhomme  fc  mette  en  peine  de  fecourir  la 
nature  , ou  de  la  reformer  comme  fl  elle 
s’étoit  trompée.* 

Le  Chev.  Mais  n’efl-ce  pas  à-peu-pres 
ce  qu’on  fait  quand  on  éclaircit  les  fruits  ' •' 
fur  un  arbre,  & que  l’on  ôte  le  trop  î 
Le  Pr.  Il  n’y  a là  aucune  réforme.  L’hon> 
me  eft  maître  d’opter  -,  & s’il  aime  mieux 
un  petit  nombre  de  très  • beaux  fruits 
qu’une  grande  quantité  de  médiocres , il 
peut  fans  défordre  engraiffer  les  uns  par 
Je  retranchement  des  autres.  C’eft  auflî  ce 
qu’on  fait  fort  à prçpos  dan^  le  gouverne- 
ment des  melons.  Quand  on  eft  fur  d’en 
avoir  deux  ou  trois  bien  formés  fur  une 
tige , on  peut  Inpprimer  tout  le  refte  pour 
embellir  le  peu  qu’on  a trié  flir  le  tout. 

Dès  que  les  nuits  font  douces  , on 
ôte  les  cloches , afin  que  le  grand  air  & 

Jfis  arrofêmcns  fréquens  avapcent  tout^ 
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Quand  le  melon  eft  gros  comme  le  poing , Les’ 
On  réduit  les  arroîemens  à un  feul  en  Légumes*. 
trois  jours.  Eft-il  enfin  parvenu  à fa  grofi 
feur  ? alors  on  ne  l’arrolè  plus  ; l’alte- 
ration meme  étant  propre  à en  faire  pa- 
roître  le  goût  plus  vineux  &c  plus  fucré , 
que  fi  la  fève  en  étoit  délayée  de  beau-, 
coup  d’eau. 

Le  Chev.  Voilà  une  étonnante  variété 
de  fruits  & de  plantes  utiles  que  nous  ti- 
rons d*un  très-petit  elpace  de  terre. 

Le  Pr.  Ce  que  j’y  admire  le  plus  , n’efl: 
pas  tant  l’abondance , quoiqu’elle  tienne 
du  prodige , que  la  fage  diiîribution  qui 
a été  faite  de  toutes  ces  productions  félon 
les  befoins  des  faifons  & des  climats.  Du- 
rant rhy  ver , lorfque  la  terre  le  repolè  & 
cefle  de  produire  pour  recouvrer  de  nou- 
veaux fucs  , nous  jouiflbns  d’une  ample 
provifion , tant  de  fruits  que  de  légumes 
Fermes  & capables  de  durer  long-tems. 

Pendant  l’été  la  terre  varie  tous  les  jours 
(es  libéralités  : & à mefiire  que  le  foleii  agit 
plus  fortement  fur  nous , elle  femble  at- 
tentive à nous  donner  des  fruits  rafraî-^  Raifon^de 
chidans  , cornme  (ont  les  fruits  à noyau , fru^i  fd'on 
les  melons , les  figues , les  pêches , & les  le 

. Ci  ^ feloR  le»  cli- 

poires  tondantes.  La  meme  convenance 
que  je  trouve  entre  les  fruits  & les  failbns, 
je  la  trouve  entre  Içs  fruits  & les  climats. 


! Google 


igi  LeSpectacle^ 

Les  a mefure  qu’on  avance  vers  ces  régioAS 
Légumes,  dont  les  habitans  voyent  le  foleil  paflèr  ôc 
rcpaiïèr  fur  leur  tête , j’y  trouve  de  toute 
part  des  fruits  , non-feulcmenr  fondans  ' 
comme  le  melon  ; mais  glacés  , acides 
& pleins  d’une  eau  propre  à humeéfer  leur 
fang  trop  raréfié.  Tels  font  les  limons,  les 
citrons,  les  oranges , les  ananas.  Si  je  re- 
viens de  la  Torride  dans  notre  climat , je 
■commence  à y trouver  la  vigne , & je  m’ap- 
per(;ois  qu’elle  en  occupe  les  endroits  où 
elle  peut  mûrir  fuffifamment , pour  four- 
nir aux  habitans  de  la  Zone  tempérée, 

& aux  peuples  lèptentrionaux,  dom-le  fang 
eft  épailîi  par  le  froid , une  liqueur  Ipiri- 
rueule , & propre  à réfifter  au  poids  d’un 
air  trop  engourdi. 

Le  Chev.  Mais  cette  libéralité  de  la  na- 
ture ne  lèroit-elle  pas  plus  digne  de  notre 
reconnoi (Tance,  fi  elle  alloit  juTqu’à  donner 
toutes  fortes  de  fruits  à toutes  fortes  de 
faifons  & de  païs  ? 

Le  Pr.  L’Auteur  de  la  nature  n’eft  pas 
feulement  libéral  ; il  eft  en  même  tems 
économe.  Si  fà  libéralité  n’avoit  ni  régie 
ni  bornes,  les  plus  grands  défordres  en 
feroient  la  fuite  : au  lieu  que  de  fon  éco- 
nomie il  réfulte  des  biens  infinis*  for  toute 
la  fociété.’Par-là  l’homme  fë  trouve  dans 
k néceffité  d’un  exercice  continuel  On  lui 
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'a  épargné  une  multitude  de  vices , en  lui  Les 
épargnant  la  fainéantilè  ; & non  - (èulc- Légumes. 
ment  il  fe  voit  obligé  de  travailler  pour 
vivre  j mais  la  diftribution  des  fruits  de  la 
terre  eft  telle , que  pour  y avoir  part , il 
faut  qu’il  mette  en  œuvre  toutes  les  vertus 
ôc  tous  les  talens  qu’il  a reçus.  Le  refus  qui 
a etc  fait  à un  pais  de  certains  avantages 
accordés  à un  autre,  occalîonnc  des  be- 
foins , des  defîrs , des  efforts.  Les  commo- 
dités propres  & particulières  à chaque  pro- 
vince , en  mettent  les  habitans  dans  la  dé- 
pendance les  uns  des  autres.  Leurs  befoins 
•deviennent  autant  de  liens  qui  les  unilfent 
& qui  rapprochent  les  pais  les  plus  éloi- 
gnés par  le  tranfport  & par  la  communi- 
cation de  leurs  productions  refpeCtives. 
L’agriculture  & le  commcice , qui  font  les 
deux  mobiles  de  la  fociété , donnent  lieu 
aux  hommes  d’exercer  leur  prudence  dans 
le  difeernement  des  tems , des  ouvrages , 
des  marchandifes,  & des  occaiîons  ; leur 
patience  dans  les  travaux  ; leur  fidélité 
dans  les  échanges  j leur  économie  dans 
l’ufage  des> choies  qu’ils  n’ont  pas  toujours 
à fbuhair. 

La  meme  vue  paroit  dans  l’inégalité  des 
faifons.  Dans  de  certains  mois  de  l’année, 
l’homme  fait  lur-tout  ufage  de  fa  force  de  • 
de  fes  bras.  Il  ^ut  labourer , planter , fc- 
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Les  mer,  herrci- , replanter,  farder,  aicilli'r  J 
Légumes,  vendre.  Il  a l'ouvent  la  plupart  de  ces  cho- 
fcs  à faire  à la  fois.  Dans  un  autre  tcms  il 
fait  ufige  de  fa  prévoyance  ; il  fauve , il 
enlève  ce  qu’il  peut  à la  malignité  des 
vents , (Sc  à la  rigueur  de  la  mauvaifè  faifon. 
H renferme  : il  arrange  ; il  entrerient  : il 
fait  à loifir  les  préparatifs  nécelkires  pour 
l’année  ûiivantc.  Par  des  excvd^cs  modé- 
rés , qui  lui  tiennent  lieu  de  repos , il  fê 
mèt  en  état  de  recommencer  au  printems 
les  plus  forts  travaux. 

C’eft  ainfi  que  Dieu  a voulu  honorer 
l’homme , & l’adoder , fî  cela  fè  peut  dire , 
à fes  opérations.  Il  l’évertue  ôc  rintéreffe 
puiflamment , en  le  laifl'ant  jouir  de  ce  qu’il 
cultive  , ou  de  ce  qu’il  cherche  ; & en  le 
mettant  dans  la  nécelïîté  ou  de  manquer 
de  bien  des  chofès , quand  il  ne  fe  les  pro- 
cure pas  j ou  de  les  voir  dégénérer  & périij 
dès  qu’il  en  néglige  la  culture. 
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ONZIEME  ENTRETIEN, 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Le  Pr.  13  Uifque  nous  nous  trouvons 
JT  lèuls  ces  jours-ci , nous  pour-  ' 
tons,  fans  incommoder  perfonne , allonger 
notre  promenade  tant  qu’il  vous  plaira, 

• Le  Chev.  Voyons  aujourd’hui  la  cam-’ 
pagne.  Allons  tout  à l'avaniurc  : nous  ne 
pouvons  que  bien  tomber. 

Le  Pr.  Ce  chemin  nous  conduit  dans 
les  terres  labourées.  C’eft  un  autre  jardin  ,■ 
& <l’«n  goût  Éart  différent  de  celui  que 
nous  quittons. 

Le  Ohev.  Il  doit  vous  plaire  : il  eft  dans 
la  plus  parfaite  fîmplicité. 

Le  Pr.  Cette  culture,  toute  unie  qu’elle-' 
eft , a Coûté  plus  de  peines  que  celle  du 
plus  beau  parterre.  ' '■ 

Le  Chev.  Voilà  des  laboureurs  qui , avec 
' Terne  IL  * M 
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Li^L.aboo-  chevaux  , avancent  fort  lentement. 

RAGE.  Voyez , je  vous  pn>  , quelles  malîès  de 
terre  ils  ont  à renverlèr.  Pourront-ils  iêmer 
là- dedans  ? 

Le  Pr.  On  n’y  lèmera  pas  fi  tôt  : ce  ne 
fera  qu’au  mois  de  Septembre , & après  y 
• ' avoir  tait  repalTcr  la  charuc. 

Le  Chev,  Le  travail  de  ces  pauvres  gens 
cil  bien  rude.  Us  me  font  compaflion. 

Le  Pr.  Vous  avez  bien  railon  d’être  fen-*’ 
fible  à leurs  peines  : mais  nous  fommes 
plus  à plain'Hre  qu’eux  quand  nous  fommes 
dcfœuvrés.  Ils  font  dans  l’ordre. 

Le  Chev.  Il  eft  vrai  : mais  il  y a dans  cet 
ordre  quelque  choie  qui  m’étonne  & m’em- 
barallè.  Quand  je  cultive  une  fleur,  ce  n’eft- 
qu’un  jeu  pour  moi:,  mais  quand  il  faut 
fiire  venir  le  blé , c’eft  une  fatigue  extrême.. 
Ne  faudroitril  pasquerc;  fût  tout  le  con- 
traire? Je  vous  en. tais  juge.  Qu’il  en  coû- 
te pour  avoir  des  jonquilles  ou  des  oeilièts, 
à la  bonne-hcute  : en  aura  qui  voudra. 
Mais  pour  avoir  dû  pain  j.  il,  faudroit , ce 
me  fembic  , qu’il  n’en  coûtât  rien. 

- Le  Pr^  Voilà  ce  que  l’amour  du  repos 
nous  fuggèrc  fort  naturellement^  Mais  fi 
c’efl  juftcment-ce  repos  que  l’Au;cur  de  la 
. nature  a voulu  écarter , aurez- vous^  vous 

plaindre?  Nous  lommes.;fon ouvrage  , &C 
lui  i]a  réglé  çoname  il  a voulu.  Entrevoyons 
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«U  mo^ins  la  Higeire  de  fes  vues.  Les  fleiiis  LeLabou- 
& les  fruits , l’agréable  & Je  nécelTaire,  tout  r a € b. 
«ft  accordé  au  travail,  comme  tout  eft  rè- 
fulc  à l’indolence.  Mais  il  y a une  diffé- 
rence extrême  entre  le  travail  qui  produit 
à l’homme  les  chofes  qui  ne  font  que  dé- 
leéfables , & le  travail  qui  lui  fournit  fbn 
pain.  Le  premier  eft  libre  & communé- 
ment peu  pénible.  Le  fécond  eft  indifpen- 
fable,&  fatiguant.  Pour  avoir  des  fleurs  , 

& mémeam  afîez  grand  nombre  de  beaux 
fruits , la  Providence  n’a  pas  voulu  qu’il  en 
coûtât  beaucoup  à l’homme.  Le  principal 
mérite  de  ce  bienfait  conflfte  dans  l’agré- 
ment & les  délices  : elle  auroit  en  quelque 
forte  afloibli  la  grâce  de  fon  préfènt  , iî 
elle  en  avoir  fait  dépendre  l’acquifltion  , 
d’un  travail  rude  : & l’homme  fe  fêroit  na- 
turellement porté  à renoncer  à un  pJaifle  ' 
peu  neceflaire , s il  eut  fallu  fé  Je  procurer 
à force  de  fatiguey& de  Tueurs.  La  culture 
des  fleurs,  & même  de  la  plupart  des  fruits, 
eft  donc  pour  l’homme  une  occupation 
açnafânte, & une curioflté ingénieufe , qui 
demande  moins  de  force  que  d’induftrie. 

Elle  eft  moins  un  travail  pour  lui  qu’un  dé- 
lalfement  après  fon  travail  : d’ailleurs 
•fhomme^fe  trouve , a cet  égard  , entière- 
ment maître  d’opter, 
t II  n en  eft  pas  de  mème-des  légumes  & 

‘ Mi/ 
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Le  Spectacle 
de  la  verdure  dont  il  fe  nourit  ’ ni  du  paîn 
qui  fait  fon  principal  foûtien.  Il  n’a  pas 
été  laillc  fur  ce  point  dans  la  même  in- 
différence , & ce  nécedaire  lui  coûte  up 
férieux  travail  : il  n’y  parvient  que  par  des 
efforts  affidus , & qu’a  la  fueur  de  fon  vifa- 
ge.  La  Providence  , en  un  mot,  lui  a rendu 
le  travail  auflî  nécefl'aire  que  le  pain,  auffi 
intérelTant  que  la  vie  même. 

Mais  ce  travail , quoiqu’il  lui  coûte , ne 
va  pas  jufqu’à  l’accabler.  La  terre  qui  a be- 
foin  d’être  aidée  de  fa  main  , l’encourage 
par  la  récompenfe  qu’elle  accorde  fidèle- 
ment à les  foins.  Tout  ce  qu’elle  lui  prête, 
elle  le  lui  rend  avec  une  ulure  incroyable , 

&:  elle  multiplie  les  grains  qu’elle  reçoit , à 
proportion  de  l’afliduitc  & de  l’induftrie 
qu’il  apporte  à la  cultiver.  Elle  n’eft  point 
uijette  aux  affoiblifTemens  qu’amène  la  mul- 
titude des  années.  Depuis  une  longue  fuite 
de  fiécles  elle  n’a  point  manqué  de  repren- 
dre d’année  en  année  les  agrémens  & la 
vigueur  d’une  vive  jeunelfe  \ & apres  qu’elle 
a enfanté  les  moillbns  les  p^us  abondantes , 
le  repos  d’un  an  ou  feulement  d’un  hyver  , 
fuffit  pour  réparer  toutes  fès  pertes. 

Le  Chsv.  Je  m’étois  trompé, & je  com- 
prens  à préfènt , que  pour  faire  travailler  * 
l’homme  ,-il  n’y  avoit  point  de  moyen  plus 
fur  que  le  befoiu.  Mais  ce  que  vous  dites  , 
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Monfieur,  de  l’extrème  fécondité  de  laLELARou- 
terre  , fe  trouve  t il  cxademcnt  vrai?  Il  y r a g'e. 
g bien  des  terres  dont  il  feroit  impoffible 
de  tirer  du  blé. 


’ Toutes  fortes  de  terres  ne  peu-  varié.é  d?» 

vent  pas  produire  toutes  fortes  de  grains  : 

1 avoue.  lien  eft  de  fabloneufes  ou^deo'^» 

« légères,  que  tous  les  fucs  que  l’air  y dé- 
pofe , s’en  évaporent  fort  vue:  & le  blé  qui 
veut  une  nonriture  forte , n’y  trouve  pas  de’ 
quoi  fubfifter.  Il  eft  au  contraire  des  terres 
fortes  Ôc  argileufes  que  prcrqu’nucune  fc- 
mence  ne  peut  percer.  Il  en  effd  autres 
enhnqiii  tiennent  un  milieu  plus  ou  moins 
jufte  entre  ces  deux  qualités , & qui  font 
propres  pour  différentes  produAîons , fe- 
Ion  qu’elles  approchent  ou  de  la  nature  du  ' 
fable  , ou  de  la  nature  de  l’argile. 

Cette  variété  des  terres  a fou  but':. elle 
eft  vifiblemcnt  relative,  à la  variété  des 


•grains  , dont  les  uns  demandent  une  terre 
légère  5 d’autres  une  terre  graftè  j d’autres 
enfin  une  terre  moyenne. 

En  voulant  que  le  blé  fût  le  foûticn  de 
la  vie  des  hommes , le  Créateur  ne  les  i 
pas  réduits  à un  étroit  néceftairc.  Il  en  a 
multiplié  les  efpeces  telles  que  font  le  fro- 
ment, le  fégle  , le  ris  , le  millet , l’orge  ,, 
I avoine , le  mats , les  lentilles , les  pois , St 
beaucoup  d autres.  Toutes  ces  fortes  dfe. 
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Le  Labou- grains  ont  Icih:  utilité  & leur  propriété  ^ 
ft  A a£.  dont  rhomme  eft  toujours  Ja  fin.  Les  uns 
font  dcftinés  pour  le  nourir  lui- même.  Les 
autres  le  font  pour  la  fubfiftance  des  bêtes 
qui  le  fervent , ou  pour  engraifier  celles 
qui  le  nourilïent.  Ces  grains  lui  fournilTcnc 
encore  des  ptifanncs  , dont  la  plus  ordi- 
naire & la  plus  nourill’ante  qui  e/l  la 
bierre  , imite  la  force  du  vin  , & en  tient 
lieu  dans  les  années  où  la  vigne  manque 
& dans  le  païs  où  elle  ne  peut  croître. 
p/4lm,io}.  Le  froment  qui  eft  la  plus  forte  noiiri- 
ture , & le  foùtien  de  l’homme,  ne  réuffit 
communément  que  dans  les  terres  fortes , 
ou  du  moins  limoneufes.  Le  lis  qui  a aufli 
beaucoup  de  fubftance , fo  plaît  dans  les 
ferres  graffcs  & humides.  Le  fëgle  vient  à 
fouhait  dans  une  terre  médiocre.  Il  fo  con- 
teme  quelquefois  de  la  plus  légère.  L’orge, 
^ l’avoine , le  blé  farazin  , & le  millet  fe  pl.ai- 

font  dans  des  terres  fabloneulcs  , mais  ne 
refufent  pas  de  croître 'dans  les  meilleurs 
fonds  quand  ils  font  bien  pulvérifés. 

Le  ris  réuffit  parfaitement  en  Afic , ou 
il  eft  la  nourituie  ordinaire  des  habitans. 
Il  y a auffi  quelques  terres  en  Europe  où 
l’on  le  cultive  avec  fuccès , comme  en  Pié- 
mont Sc  en  Efpagne.  Le  froment  & le 
légle  font  la  nouriture  des  Occidentaux:, 
mais  on  en  a communiqué  l’ulage  à plu- 
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fieurs  provinces  de  l’Amérique  qui  s’enLf.  Labcu- 
trouvent  bien.  Le  maïs  ou  blé  de  Tur-  ‘RAct. 
quie  étoit  originairement  la  nouriture  des 
Américains:  mais  il  fe  cultive  aujourd’hui 
très- communément  en  plufîeurs  endroits 
de  l’Afie , & dans  nos  provinces  de  Brelîe, 
de  Bourgogne  , & de  Franche  comté, 

La  variété  des  terres  facilite  le  progrès 
de  toutes  fortes  de  grains  : & la  diverlité  • 
des  grains  multiplie  nos  commodités.  Sou- 
vent un  grain  qui  lert  de  nouriture  dans 
un  pais , eft  employé  comme  un  remède 
falutaîre  dans  un  autre.  Quand  un  acci- 
dent imprévu  nous  enlève  les  blés  qu’on 
avoir  lêmés  avant  l’hyver , les  auti es  grains 
qu’on  féme  au  mois  de  Mars  fervent"  à 
remplacer  les  premiers  , comme  il  arriva* 
en  1 705).  ôc  c’efl:  prcfque  par-tout  que  le 
voifinage  des  terres  de  différente  nature 
donne  à chacun  la  facilité  de  régler  félon 
fon  goût , ou  (èlon  Ces  facultés  , le  choix 
ou  le  mélange  des  grains  dont  il  veut  vi- 
vre. Ainfi  par  la  fage  proportion  qui  a été 
mile  entte  la  nature  des  terres  & la  diver-  " 
fîté  des  grains  , il  ne  le  trouve  point  de 
terre  qui  ne  puiiïe  être  de  quelque  rapport  *, 
point  debelbin  auquel  il  ne  loir  pourvu  j 
point  de  tempérament  qui  ne  foit  fatisfair. 

Le  Chev.  Mais  comment  les  terres,  Sonrres <Jî Ta 
même  les  plus  gradés  & les  plus  ferrées , * 

M iiij 
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Le  Labou- peuvent-elles  toujours  produire  ? Où  prca- 
R A G E.  nent- elles  la  fubflance  des  moilîons  <ju’o» 
en  emporte  tous  les  ans  l 

ViOioa  de  Le  Fr.  Les  terres  pour  être  miles  & te- 
nues  en  valeur , ont  befoin  du  (ècours  du 
ciel  & de  celui  de  l’homme.  Elles  reçoi-- 
vent  de  l’air,  non  de  ces  inlluences  chimé- 
ricjues  qu’on  faifoit  autrefois  defcendre  de 
la  lune  ôc  des  aftres  j mais  des  écoulemens 
. fiibdantiels  compoles  d’eau,  d’huile,  de  lêls, 

' d’air , ôc  de  feu , par  le  moyen  delquels  le 

volume  des  terres  fe  trouve  réellement  au- 
gmenté Ôc  mis  en  aétion.  L’homme  de  fon 
côté  leur  Iburnit  la  culture  & l’engrais. 

Lr  tra  va  itiîê  La  culture  , en  ouvrant  fréquemment 

1 liomaie.  champ , y facilite  l’entrée 

•'Sc  la  dillribution  des  principes  végétaux. 
Mais  la  multitude  des  grains  qui  le  lucent, 
jointe  à l’évaporation  qui  eft  grande  , à 
proportion  que  les  terres  fontporeulês  , 
en  épuilcroit  bien- tôt  toute  la  fécondité 
fl  i’on  n’y  jettoit  un  amendement  propre 
à leur  rendre  une  nouvelle  fubUancc  ôc  de 
nouveaux  fucs. 

I.A  culture  Les  terres  fortes  demandent  beaucoup 
« Kira.  culture , & fe  contentent  d’un  léger  en- 
grais. Les  terres  maigres  demandent  un 
Fort  engrais  & un  labour  plus  léger. 

Les  terres  fortes  étant  naturellement 
compactes  , fans  beaucoup  d’interdices. 
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entre  les  parties  qui  les  compolènt , avec  LtLAE ou- 
cela  Ibuvent  durcies  comme  une  croûte  à ka  g £. 
leur  lurfacc  , le  fond  en  demeure  froid  , 
immobile  , & fans  adion.  Ce  n’efl:  qu’en 
' lés  labourant  profondément  & en  redui- 
lant  le  tout  en  une  menue  poudre  bien  dé-  ■; 
tachée  , qu’on  peut  y iniinuer  l’aétion  du 
foleil  & l’imprelîion  de  l’atmolphère. 

Les  terres  maigres  au  contraire  étant" 
toutes  à.  jour  8c  làns  profondeur  *,  on  en 
augmenteroit  epeore  la  difette  en  les  ou-  ■» 
vrant  trop , & en  ramenant  à la  furface  ce* 
qui'eft  en  bas.  On  fait  mieux  de  ne  leur" 
donner  qu’un  labour,  fuperficiel.  De.  là  la*, 
différence  des  charues.. 

Le  Chev.  Je  les  avois  cru  toutes  jetttes: 
dans  le  meme  moule. 

Le  Fr.  Approchons-nous  de  celle  que  char.»,-.  . 
nous  voyons  à l’extrémité  de  ce  champ, 

Gelle-cieft  forte  & armée,  comme  vous; 
voyez;  premièrement  d’un  grand  contre 
qui  tranche  la  terre , & la  difpofe  à Souf- 
frir une  plus  grande  ouverture  ; en  fécond  • 
lieu,  d’un  large  foc  ou  fer  triangulaire.- 
terminé  en  pointe , & applanià  deux  faces, , 
pour  éhargir  l’ouverture.&  défoncer. la  ter-r- 
re  en  fuivant  le  coutre  ; en  troifème  lieiît 
d’une  large  oreille,  quife  mettant  toujours i 
du  côté  du  fillon qu’on  vient  de  tracer, yr 
celte  & y.  renverlc  fèns-dcdus-deflous.lac 

M V. 
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meilleure  partie  de  la  terre  du  nouveau  /îl* 
Ion  qu’on  ouvre.  Cette  péfanre  charue  eft 
rclèrvée  pour  les  terres  tranches  où  elle  eft 
tirée  par  quatre  ou  iîx  , quelquefois  huit 
ou  dix  chevaux  , ou  par  autant  de  bœufs. 

Il  y,  » une  autre  charue  beaucoup  plus  pe- 
tite Sc  plus  légère  où  l’on  fe  contente  d’un 
foc  fort  court  & fort  étroit  , & avec  la- 
quelle deux  chevaux  peuvent  lùffifammenc 
remuer  une  terre  maigre , ^^u’on  n’olè  ap- 
profondir ,foit  pour  n’en  point  lailïer  éva- 
porer les  fucs  & la  fraîcheur , foit  pour  ne 
point-amener  à lafurface  un  grain  de  terre 
pire  que  celui  qu’on  fillonne. 

L,e  Chev.  Le  canton  où  nous  nous  pro- 
menons eft  couvert  de  la  plus  belle  ver- 
dure. Pourquoi , Je  vous  prie,  cet  autre 
que  nous  voyons  plus  loin  n’eft-il  pas^ 
cultivé'?. 

Le  Pr,  Les  terres  labourables  fe  parta- 
gent d’ordinaire  en  trois  portions  à peu- 
près  égales.  On>en  enfemence  une  avant; 
l’hyver-en  froment  & en  fégle  ,,ou  bien 
en  méteil  qui  eft  un  mélange  de  l’un  & de- 
ràutre.,La(cconde  portion  fe  repofe  touc^ 
l’iiyvcr  eft  enlcmencée  au  printems- 
avec  des  Mars  ;,c’eft- à-dire  , avec  quel- 
ques-uns des' moindres  grains  , commo? 
avoine  , orge , lupins , lentilles , & autrçs^ 
qu’ôn  -îippellc.  Mars , |>arcc  qu’on  Jcsifénvcr 
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en  Mars , ou  au  plûtard  en  Avril.  La  troi-  LeLaboü- 
fîème  portion  eft  en  jachère , c’eft  à dire  , rage. 
en  repos.  Mais  elle  n’eft  pas  oihve  durant 
ce  repos  apparent.  Outre  qu’on  lui  donne 
plufieurs  labours , elle  reçoit  de  tout  côte, 
ta  nege  l’enrichit  par  les  Tels  qu’elle  con- 
tient : les  rolces  & les  pluies  l’humcdtent  : 
les  vents  mêmes  lui  apportent  quelques 
lèls , & de  nouveaux  lues.  Elle  théfiurire 
' pour  Tannée  fuivante , & Ibn  imtftion  eft 
moins  un  délaffement  de  Tes  fatigues  pré- 
cédentes , qu’une  fuite  de  pit'paratifs  & un' 
amas  de  provifîons  pour  des  produâions 
nouvelles. 

Le  Chev.  Je  mange  tous  les  jours  du- 
pain  : mais  je  vous  avoue  , que  je  ne  fai* 
que  confufément  comment  vient  le  blé 
dont  on  le  tire.  Bien  d’autres  , renfermés 
comme  moi  - dès  l’enfance’  dans  les  murS' 
de  Paris , n’ont  vâ  ces  chofes  qu’en  paf^ 
fant  & {ans  fuite.  J’aurois  quelque  plailîr 
à favoir  Tordre  de  la  culture,  5c  le  ptogrcS' 
du  blé. 

Le  Pr.  Commençons  donc  par  les  la- 
bours. Il  y en  a trois  in.dilpenfables  pouf 
le  froment  & pour  le  fégle.  Le  premier  Ordres  des'- 
labour  (t  donne  en  autonne  aux  terres  oii 
Ton  vient  de  moilTonner  des  mars.  Il  n’eft 
pas  profond  , & n’eft  que  pour  préparer' 
kiterre-&  détruire  its  herbes  naiflantes.^ 

M vj; 
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Le  Labou- Quelques-uns  remettent  ce  labour  à la  fin- 
RAGE,  de  Thyver. 

Le  fécond  fè  donne  au  printems  : en 
• certains  cantons  à la  S.  Jean.  Il  doit  être 
profond  dans  les  fortes  terres , auffi-biea 
que  le  troifième  qui  précédé  les  Icmailles. 

Il  arrive  quelquerois  que  ces  trois  labours 
ne  fuffifent  point  -,  & qu’il  faut  rompre 
Sc  ameublir  la  terre,  * en  inclinant  le  foc  de 
la  charue  pour  percer  dans  lespendans  des 
filions  du  labckurprécédenr.,Mais  on  fe  gar- 
de bien  de  recourir  à ce  moyen  dans  les. 
terres  trop  humides  & trop  Ipongieulès  , 
où  l’on  s’applique  au  contraire  à bien  marr 
quer  les  filions , à les  tenir  profonds  & en 
pente  le  plus  qu’on  peut  , pour  faciliter 
la  chiîte  & l’écoulement  des  eaux. 

Deux  labours  fuffifent  pour  les  mars  , 
l’un  avant  l’hyver , l’autre  au  printems.  Je 
»ife.  ne  parle  pas  de  l’efpéce  de  labour  qui  fc 
fait  encore  auffi-tôt  qu’on  a femé.  C’eft 
moins  un  labour  qu’on  donne  à la  terre  ^ 
qu’une  couverture  qu’on  procure  au  grain,  " 
Ce  travail  fc  fait  dans  les  terres  fortes  avec 
une  herlè , qui  eft  une  grande  claie  de  bois 
lourd , armée  de  dents  de  fer  ou  de  petites 
chevilles  de  bois  , pour  éparpiller  légère- 
ment la  terre  fur  le  grain , qui  auroii  trop 

* . . . . pro'ciffo  qii*  rufdtat  xqiiore  terga 
Ruifus  ia  o!>liquam  vato  {Ctnioipit  araiio,  Gur^.  i.. 
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à percer  fi  on  le  couvroit  avec  le  fbc  de  la  LeLabot5^ 
charue.  Dans  les  terres  légères  , ce  travail  r a g b. 
fc  fiiit  avec  une  petite  charue , pour  mieux 
couvrir  le  grain  , qui  perdroit  bien- tôt 
tous  les  fiics  & la  fiibftance  dont  il  a be- 
foin  , fi  on  le  couvroit  foiblement  avec  les 
dénis  de  la  herlè.  ^ 

L’engrais  n’efi  pas  moins  important  que  L’engrâ^ 
les  labours.  Il  eft  quelquefois  nécellairc 
aux  meilleures  terres  : il  l’eft  toujours  dans 
les  foibles.  On  ne  fume  point  les  bonnes-, 
quand  on  ne  demande  d’elles  que  de  me- 
nus grains.  Les  foibles  ne  fçauroient  four- 
nir, fins  ce  fecours , les  Iculs  menus  grains- 
qu’on  en  attend. 

Lè  Chev.  Que  prend  t-on  , que  choifit- 
on  particulièrement , pour  rendre  les  terr 
les  fécondes  î 

Le  Pr.  Cet  amendement  qui  achève , ce- 
que  les  rofées  du  ciel  ont  commencé  , eft 
tout  ce  qu’il  y a fur  la  terre  de  plusinutile  & 
de  plus  raéprifable.  On  le  compofè  princi- 
palement de  la  litière  qu’on  tire  des  écu- 
ries, des  étables,  & des  bergeries.  Les  co- 
lombiers , les  poulaliers  , & les  retraites 
' * de  tous  les  autres  animaux  domeftiques  , 
j fôurnilTent  des  amendemens  plus  ou  moins 

chauds , & tpii  étant  mêlés , éteints , 5c 
corrigés  l’un  par  l’autre , rendent  aux  terrea. 
k fertilité  qu’elles  avoient  perdue» 
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‘±yS  Le  Spectacle 
LeIabou-  a ce  mélange  on  peut  joindre  utilcmenr 
iiA  GE.  toutes  fones  de  pailles  , le  chaume  , les 
colTats  , les  feuillages  inutiles , & tous  les 
reftcs  des  herbages  du  jardin.  Les  bois 
pouris,  les  écorces  fur-tout  ont  encore  plus 
de  fubftance  & de  fel,  que  ce  que  nous  ve- 
nons' de  nommer.  Les  fermiers  attentifs 
- mettent  au  même  monceau,  ou  confervent 
À part  la  ftiie  des  cheminées  & des  four- 
neaux,les  chiffons  d’étoffe, les  poils  des  ani- 
, maux , les  raclures  de  cornes , les  bouts  de 
cuir  , & de  toutes  fortes  de  peaux  de 
bêtes , le  marc  du  vin  , les  relies  des  hui-^ 
leries , des  brafferies , des  tanneries , & des 
teintures  : iis  arrofent  le  tout  avec  les  eaux 
de  favonage , quand  ils  font  à portée  de  les- 
•avoir  des  blanchilleufes  , qui  communé- 
ment les  jettent  comme  inutiles , quoique 
le  favon  foit  plein  d’huiles  &r  de  fèls  , qui- 
font  les  principaux  élémens  des  plantes, 
«ilaïarisdeî  Rien  n’ell  plus-animé  que  les  terroirs 
Villes.  ^ répand  les  balaïures  des  grandes- 

villes  ; fur  tout  de  celles , où  avec  le  grand 
nombre  des  cuifines  , une  multitude  de 
manufa«5lures  de  lainerie  , verfent  conti*^ 
Bucllement  fur  le  pavé  l’huile  & la  graiffc' 
dont  les  blés  ont  befoin. 

En  bien  des  pays  , pour  s’épargner  les ^ 
. ^ frais  du  tranfport  des  fumiers  , on  fàit^ 

parquer,  les  brebis  & quelquefois  les:  va*. 
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«hes  fur  les  terres  qu’on  veut  cngraifler.  LeLabdu- 
L«  Chev.  J’ai  vû  plulîeurs  parcs  : ce  font  rage. 
des  enceintes  quarrées  *'  faites  avec  de  l’o-  ^ 
fier.  On  y renferme  les  brebis  durant  la 
nuit.  Mais  comment  peuvent- elles  demeu- 
rer expofées  de  la  forte  aux  injures  de  l’air. 

Le  Pr.  Depuis  la  fin  de  Juin  , julqu’en’ 
Novembre  , tant  que  les  nuits  font  douces  ■ 

& füpportables  , on  fait  ufigç  des  parcs 
.fàns  aucun  inconvénient  , & la  laine  des 
brebis  s’attendrit  & fe  perteélionne  en 
paiïant  tour  à tour  à la  rolée  & au  foleil. 

On  mèt  toujours  deux  parcs  ou  deux  en- 
ceintes enfemble  ; l'une  eft:  pleine  : l’autre 
demeure  vuide  ; parce  que  vers  les  trois- 
heures  du  matin  on  fait  palTer  les  brebis 
d’un  parc  dans  l’autre^  , pour  échauffer 
fuccefîivemeîit  tout  le  terrain.  On  dé- 
place enfuite  les  deux  parcs  , & on  les 
porte  un  peu  plus  loin  pour  la  nuit  fui- 
vante.  Avec  ces  claies  , le  berger  tranf- 
porte  fa  petite  maifon  roulante.  Il  s’y  ren- 
ferme le  foir  avec  fon  chien  fidèle  , & 

■*  'Ces  cloiroBS  font  compoftcf  de  clairs  d’otîer , longues^' 
de  -lix  pié(  , fur  ftx  de  haut  , & appuyées  fur  des  étaies 
qui  font  acciochccs  au  haut  des  dates,  & «afïêrinics  en 
pente. contre  terre.  Quatie  claies  fuffifent  pour  enfermer-' 
quinze  brehis.  Un  ajuîte  une  claie  de  chaque  côté  en  lon- 
gueur feHienient  , p<  ut  autant  de  nouvcile  quinzaine 
qu’on  y inrroHuita.  Mais,-.'il  y a cent  brebis  dans  un  quarté- 
Itiiig  d’une  feule  claie  de  largeur  j on  peut  y introduite 
ccn«  autres  brebis  par  l’addition  d'une  feule  claie  fur  la  • 
lacgpui,j&  avoir  cou» d’un  coup  le  double  de  place. . 
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z^o  Le  Spectacee 
LeLaboü-  écartc  du  troupeau  les  loups  & Je  voleûri- 
ragt..  Le  Chtv.  Il  y a des  endroits  où  les  gens- 
iesceiiatsi  Je  campagne  brûlent  le  gazon , dont  leur 
terre  efl:  couverte.  Que  gagnent- ils  à cette 
pratique,  qui  couvre  tout  le  pays  d’une 
fumcc  affreu^ê^ 

Le  Pr.  Je  vais  vous  fatisfaire.  Outre  les 
amendemens  dont  je  vous  ai  parle  , il  y 
" en  a un  autre  infiniment  eftimable , & qui 
pourroit  ,.fur-tout-  dans  les  terres  grades  , 
tenir  lieu  de  tous  les  précédens , fi  l’on  en- 
pouvoit  avoir  une  quantité  fuffifante  : ce 
font  les  cendres , & fur-tout  celles  du  bois 
ou  de  tout  ce  qui  eft  un  peu-  fubftantiel  Sc 
nourri.  Les  cendres  des  lavoneries  font 
Thtart.  d’une  utilité  éprouvée..  Celles  de  toutes 
hy.  d’herbes  & de  broflaillcs , font  l’u’- 
to.  I.  izi,  nique  reüource  des  habitanS  des  Arden- 
tJif.  a 721.  ,5^  jg  d’autres  pays , ou  la  moufle-, 

les  fougères , & les  bruicres  dénotent  un 
Terres  pelées,  fond  Qaturcllement  ftérile.  Ces  pauvres 
^'biûTccT'*  gens  pèlent  leurs  terres  J c’eft- à-dire,  qu’ils 
lèvent  le  gazon, tout  es  qui  y tient. 

, , Ils  font  de  petits  amas  de  ces  mottes , .& 
en  y laiflant  du  viride  par  deflous , ils  y meN 
tent  le  Feu.  Ils  en  répandent,  enfuite  les 
cendres  fur  la  terre-,  qu’ils  mettent  en  état 
par  ce  moyen  de  leur  donner  un  très- beau 
fégle.  Ils  font  quelque  chofe  de  femblablc' 
dans  leurs  forêts.  Après  que  la  coupe.  elL 
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exploitée , & que  le  bois  marchand  eft  en- 
levé*, ils  brûlent  les  menues  branches,  les 
petits  copeaux,  les  feuilles , lesron.e^,  & 
les  épines.  Ils  reqjpent  enfuite  la  terre  à la 
pioche , la  charue  ne  pouvant  palier  entre 
les  louches  qui  y demeurent  ; & le  peu  de 
cendres  qu’ils  ^ répandent  également  par-' 
tout  , eft  toujours  piyé  par  une  riche 
irjoilTon. 

Il  y a des  fermiers  qui  rélèrvent  les  cen- 
dres , les  lîiïes  , & tous  les  amendemens 
d’un  tranfport  aifé  , poiîT  leurs  ter^s  les 
plus  éloignées.  D’autres  mêlent  les  cen- 
dres avec  les  pailles , & réfetvent  le  tout 
avec  précaution , ou  dans  une  fofl'e  pavée, 
ou  du  moins  fur  un  terrain  glaifë  & d’où 
rien  ne  lè  puilTe  écouler.  Auffi  les  fermiers 
les  plus  lages  ont-  ils  loin  de  ménager  une 
avance  de  toit  qui  garantilTe  tout  le  tas , & 
.qui  empêche  que  la  pluie  & l’écoulement 
des  eaux  ne  leur  enlève  les  Tels  & l’huile 
qui  font  le  principal  mérite  de  l’engrais. 
Faute  de  bien  afieoir  le  pic  d’un  fumier" 
ou  de  le  mettre  quelque  peu  à couvert , il 
n’eft  allez  lôuveut  qu’un  marc  éventé  & 
fans  vertu. 

Le  Chev^  Je  n’oublierai  point  cette  re- 
marc]«e.  ♦ 

Le  Pr.  On  porte  ces  pailles  fur  la  liir- 
fcce  des  champs , non  au  premier  labour 

I 
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LELABoü-mais  au  /ècond  ou  au  troilicme  ; Sc  pîns 
KAG£.  communément  au  fécond  , -afin  qOe  les 
fcls  fôient  fîiffifamment  dilTous  & mélan- 
gés avec  la  terre , fans*cependant  avoir  Je 
tems  de  Ce  perdre.  * 

Le  Chev.  Il  eft  bien  étrange  qu’il  faille 

• faire  fervir  des  chofes  C\  viles  Sc  fi  Talcs  à 
nous  procurer  nc^re  nouriture. 

Dites  plutôt , mon  cher  Cheva* 

• lier , que  c’efi  pour  nous  un  grand  bon- 
heur , & un  fujet  d’admiration.  Il  Ce  fait 
ki  une  promtc  métarporphofe  de  ce  qui- 
nous  incommode  le  plus , en  ce  qui  nous 
cil  Je  plus  néceffaire. 

Le  Chev.  J’entre  avec  plaifir  dans  votre 
penfee , &■  je  m’apperçois  que  je  fuis  tou- 
jours dans  Je  faux , quand  je  me  plains  des 
' ouvrages  de  Dieu.  Cet  amas  de  balaïures 
s accumuleroit  de  jour  en  jour  autour  dç 
nous  , & rendroit  notre  demeure  irfeéte 
& infupportable , Ci  nous  ne  trouvions  à 
les  placer. 

Le  Lr.  Il  y a quelque  chofe  de  plus. 
Non-fêulement  nous  trouvons  à nous  en 
décharger  fur  nos  terres  : mais  nous  fem- 
mes heureufement  forcés  par  le  befoin  que 
nos.  terres  en  ont , à nous  délivrer  de  cette 
fange  meurtrière.  Ecartons  - là  donc  loin 
de  nous.  Banniflons  en  jufqu’à  la  penfée  , 
& ne  voyons  plus  que  la  belle  verdure  en 
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qyoi  elle  a été  heureulement  convertie.  LeLaboit- 
Elle  eft  devenue  une  fource  d’agrément  R a g 
& de  richefle.  Les  jardiniers  n’ont  point , 
non  plus  que  les  philolophes  , le  pouvoir 
de  convertir  les  fubftances  , & de  changer 
de  la  paille  çn  or.  Une  main  plus  puillante 
que  la  leur  les  enrichit  en  tirant  de  ce  vil 
terreau  un  melon  fondant , une  pêche  fuc- 
culcntc  Sc  magnifiquement  colorée  , une 
figue  pleine  de  fucre , une  poire  parfumée, 
un  blé  nonrilTant  , une  farine  , dont  le 
goût , quoique  fimple  , eft  toujours  atti- 
rant , & qu’on  préfère  dans  la  néceffité  du 
choix  à tout  ce  qu’it  y a de  plus  piquant ,, 
de  plus  délicieux , & de  plus  relevé. 

Le  Chev.  On  a tous  les  jours  cette  méta- 
morphofe  fous  les  yeux , fans  l’apercevoir.. 

Le  Pr.  Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que 
des  engrais  qui  occafionnent  une  fertilité 
paftagère.  Il  en  eft  d’autres  qui  changent 
en  quelque  façon  la  nature  de  la  terre 
même,  ou  qui  la  rendent  féconde  au  moins 
pour  des  vingt  & trente  années. 

La  première  matière  propre  à opértr 
ces  ( hangemens  durables  , eft  la  marne 
cfpéce  d’irgile  blanche , gralfe  , & pour- 
tant friable  , qu’on  trouve  par  lits  à diffé- 
rons degrés  de  profondeur,  & qui  répan- 
due ffir  nos  champs s’y  difiout  , s’y  in- 
corpore , & y porte  la  fécondité.  Elle 


n*t.  lik. 
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2S4  Le  Spectacle 
LeLabgu-  échaufïè  & anime  les  terres  les  plus  fortes 
K A O £.  les  plus  froides.  Mais  fa  vraie  deftina- 
tion  eft  d’évertUer  les  terres  maigres  qu’elle 
remplit  de  Tels  , & dont  elle  empêche  l’é- 
vaporation en  les  épaiffidant. 
p/m.  hifi.  Cette  matière  précieufe  a é^é  connue  des 
Grecs , des  peuples  d’Italie  , Si.  des  Gaulois 
nos  peres.  Mais  on  pourroit  s’être  trop  ar- 
rêté à la  marne  blanche , qui  n’efl  pas  fort 
commune:  & bien  des  naturalises  penlcnt 
que  les  lits  de  glailê , Si  autres  matières  fer- 
rées , que  nous  avons  prefque  par  tout  fous 
nos  piés  à d’inégales  profondeurs,  produi- 
rhiioftphUii  toient  le  même  effet.  Ils  adûrent  même  en 
réitéié  les  épreuves  en  divers  en- 
p.  17. il.  droits  avec  des  fuccès  prdqiie  toujours 
^^^**^*"  *^  égaux.  C’eft  à préfent  une  pratique  tiès- 
J-  Htrumtr,  Commune  en  Angleterre , d’employer  i’ar- 
**■  *•  gile  dans  les  terres  maigres  , & on  en  a 
vu  , qui,  pour  avoir  été  mélangées  de  cette 
façon  avec  la  première  argile  trouvée  dans  ’ 
le  voifînage  , produifirent  de  beaux  fro^ 

• mens  J’efpace  de  quarante-huit  ans.. 

• Autant  la  marne  , & peut-'être  l’argiîe 
éprouvée , peuvent  taire  de  bien  dans  une 
terre  féche  Sc  infruélueiifê,  autant  en  font 
Let  terrts|es  fàblcs  & les  tcrres  graveleufes  dans  les 
pavcleufcs.  fort^'S  ,‘humidcs , & difnciles  à def- 

ferrev.  La  cafline , efpéce  de  terre  féche , 
qui  ne  fe  trouve  gucres  qu’auprès  det 
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Tîimes  de  fer  , a fur  tout  cette  propriété.  LeLabou- 
Ccux  qui  peuvent  faire  la  dépenfc  d’un  rage. 
foivr  à chaux  dans  le  voifinage  de  leur  mé-  La  diaux, 
tairie , & trouver  aifémcnt  des  pierres  pro- 
pres à être  calcinées  ou  dilToutes  par  le  feu, 
peuvent  fortifier  les  terres  les  plus  légères , 

& fur-  tout  rendre  maniables  les  plus  dures. 

Les  coquillages  qu’on  trouve  quelque-  Les  coquil- 
fois  par  lits  ou  par  grands  tas  fous  terre  , 
ou  à la  furface*,  les  écailles  d’huître  & de 
moulleSj^le  fable  de  la  mer,  le  varec  ou 
l’algue  marine  , herbe  qui  croît  fuT  les 
bords  de  la  mer. . . . 

Chev.  Je  la  connois,-  on  en  couvre* 
les  panniers  d’huîtres. 

/ e Pr.  Enfin  toutes  les  matières  dont 
on  peut  tirer  beaucoup  de  fels , étant  ré- 
pandues fur  les  terres , y portent  avec  elles 
la  fertilité. 

Souvent  même  il  fuffit  de  mélanger  les 
terres  , comme  on  les  peut  trouver  , fans 
chercher  bien  loin  , & de  crcufèr  à quel-  , 
ques  piés  de  profondeur  au  coin  du  champ 
pour  faire  ce  mélange.  On  voit  tous  les 
jours  des  économes  laborieux  , convertir 
des  marais  inutiles , ou  meme  mal-fains  & 
pernicieux  , en  de  très- bonnes  terres , en 
y taifint  porter  des  graviers  dans  le  temj 
ou  leurs  chevaux  font  dclètuvré# 

Cette  invention  de  feriiiiicr  les  terres 
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LEl-ABOu-par  le  mélange  de  la  furface,  non-lcule- 
R A G E.  ment  ayec  l’argile  , mais  avec  la  première 
terre  commune  qu’on  peut  trouver  en 
HiH.  ib.  creufant  , n’eft  point  du  tout  une  choie  • 
nouvelle  ; elle  ctoit  pratiquée  du  tems  de 
vbii.  Pline  par  les  habitans  des  environs  de  Co- 
logne & de  B^nne.  • • • 

Dans  les  lieux  qu’on  ne  peut  engraifler 
ni  par  le?  amendemens  qui  manquent , rû 
par  le  mélange  des  terres  qui  le  trouvent 
■ fans  variété  ou  fans  profondeur  ; on  peut 
y Icmer  de  gros  navets , & loilqu  iis  lont 
dans  leur  maturité  en  autonne,iesretour- 
• ner  avec  la  dionie  en  y,  répandant  le  blé  z 
ils  le  nouriront  de  la  fubllance  qu’ils  ont 
reçue  des  pluyes  & de  l’air. 

Vous  voyez, mon  cher  Chevalicr,par  tou- 
tes ces  elpcces  d’amendemens  qui  fe  trou- 
vent par  tout,  ou  dans  le  dehors  ou  dans  les 
entrailles  de  la  terre , combien  de  relTour- 
ces  ont  été  mifes  à delïein  fous  la  main  de  • 
l’homme , pour  fuppléer  en  tout  lieu  à ce 
* qui  lui  manque  , & pour  corriger  au  be- 
foin  la  fterilité  de  Ibn  fonds.  Le  domaine 
de  fhomme  ne  conlîfte  pas  lèulemcnt  à 
jouir  de  ce  qui  vient  fur  la  terre.  Dieu  lui 
fait  fentir  qu’il  l’a  conftiiué  maître  & roi , 

• en  laillant  à fon  indullrie  le  foin  honorable 
de  régler  ^de  réformer , d’améliorer, 
Tenous-nous-en  aujourd’hui  aux  pré-. 
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panuifs  de  la  culture.  Nous  mettrons  uneLfiLABOV- 
autrefois  le  blé  en  terre , & nous  tâcherons  rage. 
d’en  iuivre  les  progrès  jufqu’à  ce  que  nous 
le  convertiffions  en  pain. 

Le  Chev.  Si  nous  avons  à notre  dilpo- 
lîiion  tant  de  moyens  pour  engraifler  la 
térte , il  y a bien  de  l’injuftice  dans  les 
plaintes  qu’on  fait  de  la  mauvailè  qualité 
des  biens  qu’on  poflede.  Le  travail  les  ré- 
formeroit. 

Le  Pr.  Je  puis  vous  rapporter  en  ce 
genre  un  fait  allez  fingulicr  , dont  j’ai  été 
témoin  durant  quelques  années.  Un  pa’i- 
fan  polïcdoit  pour  tout  bien  deux  petites 
pièces  de  terre , qui  pouvoient  à peine  lui 
donner  un  peu  d’avoine , ou  de  blé  farra- 
zin.  Il  fè  mit  en  tête  d’en  tirer  du  froment. 

Et  comme  il  n’avoit  ni  bétail  ni  amende- 
ment , il  qjTaia  de  creufer  au  coin  d’une  de . 
fes  terres , & d’en  tirer  un  fable  noir  qu’il 
répandoit  à la  furface.  Il  engrailla  l’autre 
pjéce  qui  éioit  voifîne  du  chemin , avec  la 
terre  même  qu’il  amalïoit  le  long  du  che- 
min. Il  continua  ce  mélange  d’année  en 
armée  , & il  parvint  en  effet  à avoir  le  plus 
beau  froment  dans  un  pays  où  perfonne 
- n’en  recueilloit.  Il  jouit  de  fa  profpérité 
quarante  ans  de  fuite.  Ce  ne  fut  pas  fans 
envie , ni  fans  être  expofé  à la  ridicule  ac- 
eufation  de  fortilége  ou  tic  magic. 
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LeLabou-  Le  Chev.  Cette  hiftoire  a aflez  de  rap- 
R A G E.  port  avec  celle  de  Furiits  Créfinus  , que 
j-ih.  1 8.  M.  le  Comte  me  fit  remarquer  ces  jours-ci 

dans  Pline  le  naturalifte.  f 

Le  Pr.  Je  l’ai  peut-être  lue  : mais  je  ne 
me  la  rappelle  pas. 

Le  Chsv.  Ce  Créfinus  ctoit  un  affranchi 
qui  avoit  acquis  un  bout  de  terre  , où  il 
reaieilloit  par  un  travail  opiniâtre  des 
moifibns  plus  abondantes  que  ne  faifbient 
Tes  voifins  dans  de  grands  héritages.  Tous 
le  regardoient  avec  des  yeux  jaloux  : on 
l’accufa  d’employer  Ses  enchantemens 
pour  dégraifier  les  terres  voifines  au  pro- 
fit de  la  fienne.  L’Edile  le  fit  aflîgncr  , & 
liri  donna  jour  pour  comparoitre  devant 
le  peuple  Romain.  Il  s’y  préfenta  avec  fil 
fille  qui  étoit  une  grofTe  & vigoureufe  paï- 
fanne  bien  nourrie  , & bien  vétup.  Il  pre- 
duifit  devant  fes  juges  tout  l’attirail  de  Ton 
labourage , des  inftrumens  en  bon  état , 
des  hoyaux  pefans , une  charuc  énorme  , 
des  bœufs  'pleins  d’embonpoint.  Voilà  , 
dit-  il , toute  ma  magie  : voilà  les  lôrtiléges 
que  je  mets  en  œuvre.  Il  eft  vrai  qu’il  y en 
a quelques  uns  que  je  ne  puis  produire  ici  : 
ce  font  mes  fiieurs  & mes  travaux , tant 
' de  jour  que  de  nuit.  Cette  éloquence  naï- 
ve gagna  tous  les  fuffrages^  & il  fut  ren- 
voyé abfous  d’une  voix  unanime. 

LE 
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LE  BLÉ, 

ET  LES  AUTRES  SEMENCES. 


DOVZ rÈAÏE  ENTJtETIEÆ 

. LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Le  Cheu.  T A terre  eft  préparée  : elle  Semaîilet. 

JLj  n’attemi  plus  que  la  (êmence. 

Le  Pr.  Cette  fcmence , avant  que  d’étré  choix  4e  U 
mife  en  terre , doit  avoir  été  bien  choifie  & f«neiice« 
bien  leffivéc.  Le  choix  de  la  (êmence  con- 
Elle  à la  prendre  belle , parfaitement  cri- 
blée & entièrement  purifiée  d’ivroie , Sc 
de  toute  autre  graine  étrangère.  On  fait 
bien , au  moins  de  tems  en  tems , de  la 
tirer  d’un  terroir  diftant  de  quelques  lieues 
de  celui  où  elle  doit  être  employée.  Le  blé 
dégénère  enfin  étant  toujours  jetté  dans  la 
même  terre  : il  y épuife,  dit-on , les  fucs  qui 
lui  conviennent  : au  lieu  qu’il  en  trouve  de 
nouveaux  dans  une  terre  où  il  n’a  pas 
encore  travaillé. 

Le  Chev.  On  prend  fans  doute  le  blé  le 
plus  parfait. 

Tm  e IL  N 
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Le  Pr.  Il  e!l:  bon  que  k feincnce , quoi- 
que nette , bien  nourrie , & d’un  bel  œil , 
provienne  cependant  d’une  terre  qui  (bit 
inférieure  à k vôtre  de  quelques  degrés  de 
chaleur  ou  de  fertilité.  Il  eft  radie  de  palTer 
d’une  condition  dure  à une  meilleure  : mais 
quand  il  faut  quitter  une  nourrimre  excel- 
lente pour  en  prendre  une  moindre , k 
nature  fouffre  y & l’embonpoint  court  ril- 
que  de  n’être  plus  le  même. 

Le  Chev.  Qu’eft-cc , je  vous  prie,  que 
cette  Icflîve  par  laquelle  vous  fvkes  palier 
le  blé  avant  que  de  le  mettre  en  terre  î 
Le  Pr.  La  préparation  des  fcmences  , 
confifte  à les  faire  palier  par  une  leflîve 
de  chaux  vive  ; ou  à les  détremper  durant 
cinq  ou  fîx  heures  dans  une  lâumurc  faite 
exprès.  Après  avoir  jette  dans  une  corbeille 
cent  vingt  livres  de  blé , ce  qui  eft  k quan- 
tité ordinaire  Sc  fuffifante  pour  enfèmen- 
cer  un  arpent , on  peut  plonger  pendant 
quelques  heures  k corbeille  & le  blé  dans 
un  tonneau  , où  Kon  a mis  vingt  livres  de 
chaux  fur  neuf  ou  dix  (eaux  d’eau,  puis  faire 
lécher  le  blé  au  foleil  : ou  bien  on  le  tourne 
& retourne  dans  un  tonneau , où  l’on  a fait 
dilToudre  dans  l’eau  trois  livres  de  falpctre , 
ou  moitié  moins  d’alun  , ou  Iculanent 
deux  onces  de  vefd-de-gris.  D’autres  y em- 
ployent  le  vitriol } d’autres  le  lêl  commun. 
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en  a qui  compoient  cette  faumiuc  Le  BlÆ, 
avec  des  fels  qu’iL  ont  extraits  des  cen- 
dres de  toutes  (ortes  de  plantes.  D’autres 
croyent  mieux  faire  en  abreuvant  la  Ce- 
mcnce  avec  de  la  lie  île  vin , ou  avec  du 
marc  d’olives.  Certains  laboureurs  fe  con- 
tentent de  mêler  leur  blé  avec  de  la  chaux 
brifée,  & fement  l’un  & l’autre  à la  fois, 
lailTant  à la  pluie  3c  à l’air  le  foin  d’en  diC- 
perfor  fous  terre  les  fols  8c  les  efprits. 

Le  Chev.  Ces  pratiques  ne  font  pas  nou- 
velles. On  s’en  trouvoii  bien  des  le  tems 
de  Virgile  *. 

, Le  />.  L’expérience  en  a toujours  con- 
fervé  Tutilité.  Certe  faumure , fur-tout  â 
on  a pris  loin  d’y  laire  dilTou  Ire  à loi/îr 
les  principes  provenus  des  bergeries , des 
poiilliillers,  Sc  des  colombiers , en  y ajou- 
tant fur  la  fin  une  raifonnable  quantité  do 
fon  , pour  conglutiner  les  fols , l’huile  , 

& l’air  autour  des  grains  de  blé  ; cette 
faumure  fortifie  les  blés  contre  diverfes 
maladies  auxquelles  ils  font  fujèts.  Par  l’a- 
mertume quelle  y répand , elle  dégoûte  3ç 
ccatre  les  vers , les  taupes , 8c  les  mulots 
qui  les  auroient  rongés  fous  terre.  C’efo  de 
plus  une  épreuve  faite  que  les  fomentes^ 

Jelîîvées , comme  nous  l’avons  dit , font 

* Setnina  viJi  equideni  multos  medicare  ferentet,  » 

St  nitio  prius  auc  nigrâ  pcituudeie  amuicà.  Getrr.  i. 

Nij 
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Le  Bté.  moins  bruinées , font  plus  fécondes  ^ & 
réuflîlîent  mieux.  Il  y a meme  des  labou- 
reurs qui  font  fi  furs  du  bon  effet  de  leur 
préparation , qu’au  lieu  de  cent  vingt  livres 
de  blé , ils  n’en  cmployent  que  les  deux 
tiers , ou  même  la  moitié , & mélangent 
pour  chaque  arpent  foixante  ou  Ibixante- 
dix  livres  de  blé , avec  de  la  paille  hachée^ 
pour  remplir  la  main  du  fcmeiir  à l’ordi-r 
naire. 

• On  a vu  pluficurs  fois  en  cohféquence 
de  la  préparation  des  lêmences  un  lèul 
grain  pouffer  fept  ou  huit  tiges , dont  cha- 
cune portoit  un  épi  de  plus  de  cinquante 
grains.  Le  nombre  des  tiges  fiir  un  même 

Um-tUht.  O.  . , n I r ■ ° f ... 

pie  s elt  quelquetois  trouve  prodigieux. 

Gn  en  a compté  jufqu’à  trente , foixante , 

& près  de  cent.  Un  grain  de  fégle  qui 
avoit  cru  fous  les  débris  d’une  couche  de 
mon  jardin , m’a  donné  .1 4 épis , & 8 5 j 
grains.  Pline  raconte  qu’on  avoit  envoyé 
d’Afrique  à Augufte  un  grain  qui  avoir 
pouffé  4®o  tiges , & que  Néron  en  avoit 
reçu  un  fur  lequel  on  en  comptoit  f <jo. 

Le  Chev.  Je  vous  ai  oui  dire , MonfiAjr,' 
qu’il  n’y  avoit  qu’un  germe  dans  chaque  j 
graine. 

Le  Fr.  Le  fait  de  la  multitude  des  ' 
.tuyaux  provenus  d’un  même  grain  de  blé  ^ 

* Grandioi  uc  fxtus  iîliquû  folltcibus  cilec. 
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fcft  trop  attefté  pour  le  révoquer  en  doute.  L R BlI. 
Ce  fait  & bien  d’autres  prouvent  que  je  me 
fuis  trompé,  & qu’au  lieu  d’un  fèul  germe 
dans  chaque  graine,  il  s’y  trouve  réellement 
un  paquet  degermesj  maisque  le  plus  avan- 
ce part  le  premier  & affame  les  autres  : à 
moins  qu’aux  environs  il  ne  fè  trouve  des 
principes  végétaux  en  allez  grande  abon- 
dance pour  nourrir,  & pour  faire  monter 
d’autres  germes  avec  lui.  Gette  multitude  de 
germes  qui  ne  fe  développent  qu’à  propor- 
tion des  fecours  & des  fels  qu’ils  trouvent 
dans  la  terre , fembl’ent  nous  inviter  à cher*- 
cher  le  moyen  de  les  faire  valoir. 

Le  Chev.  Les  difierentçs  efpéces  de  fels- 
ne  nous  manquent  pas.  Peut-être  parvien- 
dra-t  on  un  jour  à fournir  facilement  & 
fans  frais  à la  terre  l’elpéce  & la  jufte  por- 
tion des  fels  propres  à la  rendre  féconde 
tous  les  ans  fans  interruption.  ^ 

Le  Pr.  Le  produit  des  terres  augmente- 
roit  d’un  tiers  ou  de  moitié. 

Le  Chev.  En  attendant  ces  découvertes 
fuivons  la  vieille  routine.  Quel  eft  le  tems 
propre  à fèmer  ? 

Le  Pr.  Les  blés  qui  fe  fément  avant  l’hyver  yroment’- 
font  le  froment,  le  fégle,  & l’orge  d’autonne. 

Le  froment  vous  eft  connu.  Il  y en  a quel- 
ques efpéces  moins  ordinal  res,comme  le  blé- 
rouge  qui  fe  femeau  printems  j le  blé  blanc 

Niij. 
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Le  b l L qu’on  fëme en  Dauphiné  Sc  en  Flandres  ; fa 
touzelle  qui  cft  commune  en  Languedoc  ; 
l’épautre , ou  le  froment  locar , dont  les  Al- 
lemands lont  plus  d’ufage  que  nous. 

• Le  feg  e cft  la  nourriture  des  pauvres  gens. 
Il  s’accommode  des  p'us  m mvaifes  terres  3c 
des  années  les  plus  lèches.  La  propriété  qu’il 
a de  rafraîchir  engage  fouventàen  mcler  un 
peu  avec  le  froment  qu’il  rend  plus  tendre  , 
•plus  frais,  & plus  agréable.  Le  légle  dégé- 
néré ou  altéré , 3c  qu’on  nomme  bié  cornu 
ou  ergot , n’eft  bon  qu’à  jetter.  Il  cau(è  des 
maladies  funeftes  dans  les  païs  où  on  en  fait 
ufige. 

Bfcour|(on.  On  fémc  encore  av.ant  l’hyver  l*e(cour- 
geon  ou  l’orge  d’autonne  dont  l’épi  a qua- 
tre côtes,  au  lieu  que  i’orge  ordinaire 
n’en  a que  deux.  On  recueille  ce  grain  dès 
le  mois  de  Juin , & t’eft  un  fecours  pour 
’ • les  p^vres  gens  qui  en  vivent  en  atten- 

dant que  la  moiflon  leur  fournilTe  leur 
provifton  pour  l’hyver.  L’efeourgeon  fc 
peut  couper  en  verd  & repoulîer  deux  & 
trois  fois.  Les  chevaux  en  aiment  égale- 
ment le  verd  & le  grain. 

Les  menus  grains  qui  fc  fément  eivMars 
font  l’avoine , l’orge  , les  lentilles , & les 
féverolles. 

KlToîne.  La  récolte  de  l’avoiùe  eft  un  objet  im- 
portant dans -le  commerce  , parce  qu’elle 
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cfl  la  nourriture  & le  foûtien  des  chevaux.  L t B L f. 
On  en  fait  aufîî , après  l’avoir  mondée  etc 
Ja  balle  qui  l’envclOppe,  un  gruau  eftime 
pour  la  fanté. 

Le  Chev.  A quoi , s’il  vous  plaît , eft 
defliné  le  gros  rouleau  de  bois  qu’un  che- 
val traîne  ici-près  fur  les  avoines  nçuvcllc- 
tnent  levées  ? 

Le  Pr.  Cette  façon  relîerrc  auprès  des 
racines  la  terre  trop  ouverte,  & empêche, 
durant  les  premières  chaleurs  , la  trop 
grande  évaporation  des  terres , en  durcih- 
(ant  un  peu  la  (iirface. 

L’orge,  quoique  d’un  moindre  ufage 
que  l'avoine , fert  à nourrir  une  multitude 
d’animaux.  Les  Efpagnols  en  donnent  au 
lieu  d’avoine  à leurs  chevaux.  Oii  en  fait 
de  très-beau  pain , mais  d’un  goût  peu 
agréable  quand  on  n’y  eft  point  fait.  L’orge 
cit  le  principal  fond  de  la  bièrré.  On  en 
fait  aulfi  des  |>tifannes , des  gruaux  , & des 
crèmes  rafraichid'antes. 

Le  Chev.  L’orgeat  dont  on  fait  tant 
d’ufage  ert  apparemment  fait  avec  cette 
farine  î 

Le  Pr.  C’eft  une  eau  où  l’on  délaye  une 
pâte  compofée,  h l’on  veut , de  farine  d’or- 
ge; mais  plus  ordinairement  de  (emcnce  de 
melon  , inclce  avec  du  lucre  & quelque 
eau  de  fentcur. 

Müij 
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L E 6 L é.  La  lentille,  les  féverolles , les  lupins  ott 

Trénoij  ou  pois  làuvagcs , & plufieurs  autres  elpcccs 
Lemiïiw  menus  grains , fe  fcment  à part  ou  fe 

vefce.Pois  mélangent  à volonté  pour  en  donner  le 
vetoîles*  ’ Curage  aux  bêtes  de  charge , aux  vaches 
& aux  brebis , & la  graine  aux  chevaux', 
aux  cochons , & à la  volaille.  Les  lentilles 
qu’on  méprilè  fi  fort  en  province  font  ea 
honneur  à Paris.  Elles  aident  au  moins  la 
/ régularité  du  fervice. 

Büsarrafin.  Ee  blé  noir  ou  farrafin , qu’’on  dit  que 
les  Sarrafins  apportèrent  fiir  nos  côtes 
quand  ils  les  vinrent  infulter  vers  la  fin 
de  la  première  race  de  nos  Rois , eft  un 
petit  grain  noir  triangulaire , qui  eft  fort 
du  goût  de  la  volaille,  & fiir-tout  des 
fiifans.  La  fleur  en  plaît  beaucoup  aux 
abeilles. 

^‘J**'*  Le  millèt  ,,  ou  le.  mill,.,eft  le  plus  petit 
de  tous  les  blés.  Entr’autres  ulàges , il  fait 
les  délices  des  ferins  de  Canarie  & des 
ortolans. 

Parih.  Le  panis , ou  le  blé  barbu  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  froment  barbu  dont 
on  fait  de  très- beau  pain,  efl  une  e^éce 
de  gros  millèt,  dont  la  tige  s’élève  julqu’à 
huit  & neuf  piés. 

Kii.  Le  ris,  qu’on  cultive  peu  en  France, 
aime  l’ombre  & les  terres  plutôt  humides 
que  grafles.  U y auroit  quelque  profit  à-lç 
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ïêmer  dans  nos  terres  maréca^eufes  qui  Le  Bl|. 
font  fi  inutiles.  Le  ris  efl:  nourrifiant  > & on 
en  fait  beaucoup  d’uiâge  tant  en  gras  qu’en 
maigre.  Les  Orientaux  en  font  leur  nour- 
‘ riturc  ordinaire  , , & les  Chinois  en  tirent  - 
une  boifion  qui  leur  tient  lieu  de  vin. 

Le  maïs , ou  le  blé  de-Turquie , cft  un  Waia 
gros  grain  prefque  rond , , un  peu  angu- 
leux , & approchant  de  la  grolfeur  d’un  > 
pois  commun.  On  en  voit  de  jaune , de 
blanc , de  rouge , de  marbré.  La  couleur 
de  (bn  écorce  varie  beaucoup.  On  en.  tire  ' 
une  farine  fort  blanche , ou  du  moins  jau- 
nâtre , & d’un  geuât  que  l’ufage  rend  agréa- 
ble. On  peut  en  faire  des  ragoûts  en  guilê  • 
i de  petits  pois,  du  pain,  des  galettes , de  la  > 
bouillie.  C’eft  de  cette  dernière  façon  que  ' 
les  Américains  & les  Afiatiques  en  font  v 
uïàge.  Ce  blé  engr aillé  beaucoup  & peut  ' 
j tenir  lieu  de  la  plupart  des  menus  grains  > 
qu’on  donnoaux  animaux.  Il  poulie  qua--  ^ 
tre , cinq , «Sc  quelquefois  fix  tiges  fembia»- 
blés  à des  rolèaux  j haiïtes  de  fix  à Icpf 
piés  , & qui  contiennent  une  moële  ou  i. 
un  lyrop  duquel  on  peut  exprimer  un  vé- 
ritable lucre.  Chaque  tige  foutient  deux 
& trois  grappes  ou  gros  épis  de- quatre  à 
cinq  doigts  de  hauteur,  revêtus  de  pluficurs  î 
grandes  enveloppes  d’une  étofic  -^prclque  ' 
auffi  forte  que  du  parchemin.,  pourgj^r- 

Nv 
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Le  Blé.  rantir  la  grappe  de  toute  humidité  Sc  ({eS 
infultes  des  oifcaux.  Chaque  grappe  eft 
compofée  de  huit  côtes  ou  rangées  dont 
chacune  eft  de  trente  grains , les  huit  cn- 
fcmblcdc  240 , ce  qui  revient  communé- 
ment à plus  de  700 , pour  une  tige  j & ei% 
n’y  comptant  que  trois  tiges,  le  produit  fera 
encore  de  plus  de  deux  mille  grains  pour 
un  fèul  qu’on  a mis  en  terre. 

• Cette  fécondité , qui  eft  prodîgicufc  , 
jointe  aux  qualités  bienfaifantes  de  ce  blé, 
a déjà  engagé  les  laboureurs  de  plufieurs 
de  nos  provinces  méridionales  à le  plan- 
ter. Ils  l’ont  fait  avec  fùccès , & fur- tout 
avec  grand  profit  pour  la  balle- cour.  La 
récolté  du  blé  de  Turquie  n’eft  pas  feule- 
ment beaucoup  plus  abondante  : mais  elle 
eft  plus  fûre.  Ce  blé  tient  bon  contre  la  plu- 
part des  maladies  qui  détruifènt  les  autres 
grains.  U y a,  comme  vous  voyez,  des 
païs  où  l’on  fait  des  elTais , & l’on  ne  rif- 
que  jamais  d’en  faire.  Mais  ce  n’eft  pas 
notre  méthode.  Nous  commençons  par 
condahmer  toiit  ce  que  nous  n’avons  point 
coutume  de  pratiquer,  & nous  fuppolons 
prcfque  toujours  que  ce  que  nous  faifbns 
eft  lâ  régie  de  ce  qu’ôn  doit  faire. 

Voilà , mon  cher  Chevalier , les  diffé- 
rentes efpéces  de  grains  dont  on  fait  des 
iwurtriturcs.  Mais  il  y a d’aüitcs  femences 
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C|u’on  mèt  encore  utilement  en  œuvre 
dans  pluficurs  de  nos  terres. 

Il  y a d’abord  des  graines  buileufès  qui 
fe  lément  vers  le  printems.  Les  principales 
font  le  colfa , qui  produit  une  elpécc  de 
choux  ; la  navette , & la  rabette  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  graine  de  na- 
vets , le  {cfame  & le  pavot , autrement 
nommé  l’œillette.  On  en  tire  des  huiles 
pour  la  lampe  & pour  la  préparation  deà 
laines.  Celles  de  la  camomille  & de  plu- 
feurs  autres  plantes  font  d’ufage  en  mé- 
decine. L’buile  d’œillette  fe  mange  en  biert 
des  provinces. 

Le  Chev.  Ne  craint  - on  point  qu’elle 
n’affoupifïe  comme  l’opium  qui  fe  tire 
auffi  du  pavot? 

Le  Pr.  Je  ne  la  crois  pas  à beaucoup 
près  comparable  à l’huile  de  Provence  : 
mais  on  en  mange  tous  lés  fours  fans  con- 
féquence  : & l’opium  qu’on  fait  couler  par 
incifion  de  la  tête  du  pavot  prefque  mûr  j 
ell  tout  différent  de  l’huile  qu’on  exprime 
de  la  graine. 

Après  les  graines  huiléufês  viennent  les 
plantes  ufuelles  de  plufieurs  fortes  qui  fê 
fément  en  pleine  campagne , comme  le 
fafran , le  fenévé , le  houblon , le  chanvrej. 
Je  partiel , le  tabac,  & plufieurs  autres. 

Le  Êifran , qui  fait  k meilleur  revenu 

N yj 
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Le  b l é.  de  certaines  provinces , & en  particulier 
d’une  partie  du  Gatinois,  où  il  a une  qua- 
lité parhite , eft  une  plante  qu’on  fait  ve- 
nir d’oignons.  Elle  ne  donne  fes  fleurs 
qu’au  bout  de  deux  ans  en  Septembre.  ÔC 
en  Oftobre.  Ces  fleurs  font  belles , & por- 
tent un  piftile  à trois  branches  qu’on  ap- 
pelle flèches.  Ce  piftile  eft  la  feule  partie 
de  la  plante  dont  on  fafle  ufage  , & c’eft: 
proprement  ce  qu’on  appelle  le  iâfran..  Il 
eft  employé  dans -la  teinture.  Les  cuifi- 
" niers  en  colorent  quelquefois  très-légèrcr 
ment  leurs  ragoûts.  11  fait  les  délices  des 
' peuples  du  Nord. 

Seiuievé.  Le  fennevc , .eft  une  très- petite  graine 
dont  on  exprime  une  farine  jaune, qui, 
mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre,  ou  avec  du 
moût  demi-épaifli,  pour  en  corriger  l’acri- 
monie ,.eft  ce  qu’o»  appelle  moutarde. 
n»ublou.  Le  houblon,  qui  vient  de  graines,, de 
boutures , & de  plants  enracinés , produit 
une  fleur  qui  dotine  àJa  bièrre  là  force  & 
Ion  principal  agrément.  On  l’éléve  en.la 
foûtenant  iîir  des  perches  fort  hautes  dans 
des  terres  cultivées  qu’on  appelle  houblo- 
' nières.  L’ulâge  qu’on  fait  du  houblon  dans 

la  boiflbn  des.  pais  froids,  & la  manière 
dont  on  le  fait  monter  flir  de  hauts  éclm- 
las , la  fait  nommer  la  vigne  du  Nord. 
ekuavxe.iUi.  Je  ne  vous  dirai  rien,jû  du  chaavte 
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ni  dtt  lin  : nous  nous  en  fomcnes  entrete-  Le’  B lÎ.’ 

nus  autrefois.  e^  T xk** 

Le  paftel,  la  gaude,&  la -garance,  font  " pâfteiôa- 
les  plantes  qu’on  féme  dans  plufieurs  de  Gu*le, 
nos  provinces , pour  fervir  à la  teinture. 

Itc  paftcl , qu’on  appelle  au3î  la  guede , cft 
proprement  une  pâte  faite  avec  la  poudre 
des  feuilles  d’une  plante  qu’on  feme  dans  . 
des  terres  fortes , .&  fous  un  climauhaud  , 
comme  eft  le  Languedoc  ,.où  l’on  en  cul- 
tive beaucoup.  Oin  pile  les  fleurs  de  cette 
plante , puis  on  les  laifle  croupir  dans  l’eaa 
plufieurs  mois  de  fuke  , en  les  remuant  de 
tems  en  tems.  Du  fédiment  qui  demeure 
au  fond  de  l’eau  on  fait  ccue  pâte  qu’on 
envoyé  aux  teinturiers. . 

La  vouede,  ou  le.  petit  paftcl  de  Nor-  cuaim, 
mandie,  n’en  diflere  que  pour  la  qualité 
qui  eft  moindre , ,&  pour  la  manière  de 
l’apprêter.  Cette  pâte,  qui  (èrt  à teindre 
en  bleu,  eft  la • première  bafe  de  la  plu- 
part des  autres- teintures.  L’mdigo,  qui 
donne  un  bleu  plus  parfait , n’eft  pas  ^ 
comme  le  paftel,  une  pâte  de  feuilles  pul- 
verifees  jmais  le.fuc,  ou  le  fédiment  d’une 
plante  qu’on  a laiflce  quelque  tems  dans 
l’eau.  Cette  plante  Ce  cultive  aux  Indes , 
tant  Orientales  qu’Occidentales. 

La  garance  ne  lêrt  que  par  Tes  racines , 
pour  teindre. en  rouge.  Elle  lè  plaît  dans 
les  terres  légères  bumides  > dans.lf^ 
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ti  Blé.  marais  defféchés.  On  peut  en  juger  par  le  ti 
^ fuccès  avec  lequel  elle  croît  dans  l’île  de  ' ï 
Zélande , d’où  nous  vient  la  plus  belle.  t 

Giude.  La  gaude  efl:  une  autre  plante  qui  fe  cul-  j 


rive  aifémenr  dans  les  terres  légères , & 
qui  fert  à teindre  en  verd , & en  d’autres 
couleurs , par  difFérens  mélanges. 

Cfiardons  à La  dernière  des  femences  que  nous  met- 

înneners,  , , , a , 

mns  communément  dans  nos  terres  la- 
bourées , eft  la  graine  des  chardons  à fou- 
lons , dont  les  drapiers  & les  bonnetiers 
tirent  ces  têtes  hérilfées  qui  fervent  non- 
feulement  à parer  leur  ouvrage,  mais  à le 
drapper , & à le  rendre  plus  impénétrable 
à l’air  par  ce  duvèt  délicat  dont  ils  cou- 
vrent toute  rétoffe.  Ces  plantes  rcuffiircnt 
dans  les  terres  légères  , & font  encore 
mieux  dans  les  terres  2ra(fes. 

Le  Chev.  J’ai  vu  le  tabac  dont  on  fait 
tant  d’iifage , venir  à fouhait  dans  de  très- 
mauvailes  terres.  On  devroit  bien  accor- 
der aux  provinces , dont  les  terres  Ibnt  in- 
fertiles , la  liberté  de  planter  du  tabac.  Ce 
ièroit  un  moyen  fur  de  les  enrichir. 

Le  Pr.  Il  y a affez  d’autres  graines  utiles 
qui  ont  de  la  proportion  avec  la  qualité  de 
ces  terres  : vous  en  pouvez  juger  par  le 
détail  que  je  vous  viens  de  faire.  Il  n’y  a 
point  de  terres  qu’on  ne  puilîe  mettre  en 
Valeur.  La  facilité  qu’il  y a à choifîr  parmi 
^t  de  graines  a donné  lieu  à ces  fages 
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kéglemcnsqui  réfcrveni  à nos  plantations  Le  BlÎ. 
étrangères  la  culture  du  tabac  : c’efl:  (bu-  "* 
vent  la  feule  plante  qu’on  y piiilîe  élever 
avec  un  profit  confidérable. 

Le  Chcv.  Quelle  eft , je  vous  prie , l’ori-  Hiftoire  êa 
gine  de  l’ufage  du  tabac  ? On  dit  qu’il^*  . 
n’y  a pas  fort  long  tems  que  la  moJc  en 
eft  venue. 


Le  Pr.  En  M.  Nicot,  ambafla- 
deur  de  France  en  Portugal , en  (èma  la 
graine  dans  Ton  jardin.  Il  l’avoit  reçue  de 
quelques  curieux  qui  venoient  de  l’appor- 
ter d’un  canton  du  Mexique  nommé  Ta- 
baco , où  les  -naturels  donnoient  à cette 


plante  le  nom  de  petun.  L’application  heu- 
reufe  qui  fut  faite  ds  fes  feuilles  fur  quel- 
ques ulcères , la  fit  regarder  tomme  un  ex- 
cellent vulnéraire.  M.  Nicot  l’envoya  à la 
reine -Catherine  de  Méditis , &:  c’eft  de  là 
que  viennent  à cette  plante  les  difiérens 
noms  qu’elle  a portés  fucceflivement  d’her- 
be à la  reine , de  nicotiane , de  perun , & 
de  tabac.  Elle  a encore  donné  Ibn  dernier 


nom , <pii  ert:  le  plus  commun , à une  des 
petites  Antilles , où  elle  croît  avec  plus  de 
îbccès  qu’ailleurs.  Chacun  connoît  les  dif- 
férens  ufàgcs  auxquels  on  l’employc.  Son 
«fiet  principal , comme  celui  de  notre  juf- 
quiame  de  Canada  qui  lui  rellemble , cft 
de  picoter , de  ronger , & d’exciter  dans  les 
«erS  une  lorte  de  mouvement  convulh£ 
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JLe  Le  Ch(v.  Ce  mouvement  eft  irré^guUcir 

• dans  la  nature.  Peut  il  être  bon  à queltjuc 
^ cliolè  ? 

Le  Pr.  Il  peut  fans  doute  nous  délivrer 
dune  humeur  lûperflue.  Alors  il  eft  un  re- 
mède. Mais  y a- 1- il  apparence  que  pour 
erre  en  fanté,  il  faille  toujours  avoir  le  re- 
mède à la  main  , ni  qu’on  puifle  regarder 
comme  un  remède^  ou  un  régime  utile  ^ 
d’être  à tout  moment  en  conviUlions? 
^^finiètede  Reprenons  notre  objct.- De  toutes  ces 

diflereutes  graines , les  unes  fe  plantent 
une  à une,  ou  deux  à ebux^dans  des 
trous  également  diftans  *,  les  autres  (c  Cé- 
ment à la  volée,  ou  plus  dru  ou  plus  clair. 
Le  blé  fe  féme  à. pleine  main.  jQuand  le 
laboureur  a mis  fa  terre  en  poudre , Ibk 
pour  le  froment  ou  pour  le  fegle  qui  fe 
lément  èn  Septembre  & en  Octobre 
pour  les  mars  qui  Ce  fément  en  Mars  & en 
Avril  J alors  fans  attendre  fuperftitieufe- 
menr  un  certain  tems  de  k lune , ce  qui  liif 
feroit  manquer  les  beaux  jours  qui  fe  pré- 
fèntent,  il  attache  devant  lui  fa  longue 
nappe  ou  ü jette  une  mefùre  de  grain,  & 
en  entortille  l’extrémité  autour  de  foa  bras 
gauche,  de  manière  qu’elle Jie  puifïè  s’é- 
chapper. Il  emplit  l’autre  main  ; mac- 
chant  fur  une  ligne  droite , il  répand  cir- 
culairement  cette  fêraence , en  fiifant  aller 
iîLjEain  jufques  fur  l’épaule  gauche.  Sut 


Dlgitizè^y  G5ogre 


t>t  LA  H AT  V RL  y Entr.X/I.  fof 
ïmin s’emplit  de  nouveau ,& part  toujours  Le  BlI^ 
avec  le  pié  droit.  Il  avance  de  la  forte  en  * 
cadence  avec  une  juftelTe  de  mouve- 
ment qui  réjouit  l’œil  du  palîant^ 

Le  Chev,  Cette  marche  eft-  elle  réglée 
pour  plaire? 

Le  Pr.  Non  alTurémenf  Mais  c’eft  de  tou- 
tes ces  reprifes  égales  que  dépend  l’égalité 
de  la  diftribution.  Quand  le  laboureur  a> 
rempli  unecertaine  largeur,il  recommence 
fîir  une  autre  ligne , dont  la  diftance  à l’é- 
gard de  la  précédente  eft  réglée  fur  la  ma- 
nière dont  le  blé  s’écarte  dans  la  projeétion. 

Le  blé  n’eft  pas  vingt-quatreheures  en  terre 
(ans  lê  dilpofer  à germer. 

Les  lèmaillcs  taites , le  laboureur  com- 
mence à jouir  de  quelque  loiftr.  Une  de 
{ès  grandes  fatisfaéîions  eft  de  le  prome- 
ner quelques  lèmâines  après , le  long  de. 
fês  terres , de  voir  Ton  claamp  , ft  fec  & fi 
BU.  peu  de  jours  auparavant , tout  couvert 
d’une  belle  verdure.  Ces  premières  pro- 
meflès  d’une  récolté  abondante  le  rem- 
pliftent  de  joie. 

Le  Chev.  Nous  pouvons  le  fuivre  &:  étu- 
dier comme  lui  tous  les  progrès  du  grain  y 
depuis  le  moment  où  le  germe  fè  déve- 
loppe julqu’à  celui  où  Ion  fruit  le  montre.: 

Le  Pr»  Ce  bel  ouvrage  fe  dérobe  d’a- 
bord à nos  yeux  , & malhaireulement 
£ous  ne  fomines  plus  dans  le  ten»  où 
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puîlTe,  en  ouvrant  la  terre,  vous  monrrtjf 
des  graines  nouvellement  germées.  Mais 
j’ai  trouvé  le  moyen  de  voir  tout  cet  ou- 
vrage fans  aucun  obftacle.  J’ai  f.ut  venir 
pliifieurs  grains  de  blé , & d’autres  graines 
de  toute  efpcce  à découvert  & (ans  le  fe- 
cours  de  la  terre.  Voici  comment.  Il  faut 
mettre  vos  graines  dans  une  légère  couche 
de  laine  qu’on  (bûrient  avec  une  lame  de 
plomb  criblée  d’une  multitude  de  trous  un 
peu  grands.  Cette  lame  polée  fur  un  grand 
vafe , toujours  plein  d’une  eau  pure  Si  fou» 
vent  renouvellée , attire  la  fraîcheur  dans 
la  laine  qui  tient  lieu  de  terre  .au.^  graines. 
Celles-ci , quelques  jours  après,  commen- 
cent à germer,  d;  éten  lent  peu  à-peu  leurs 
racines  dans  l’eau  où  elles  trouvent  à la  vé- 
rité moins  de  fucs  que  fous  terre  ; mais 
elles  y téuflîlîent  cependant,  fur- tout  fi  on 
change  d’eau , & qu’on  jr  jette  quelques 
grains  de  Ici.  J’ai  compare , ce  qui  arrive  à 
la  graine  mife  fous  la -laine , avec  ce  qui 
arrive  à celle  qu’on  met  fous  terre  : c’eft  à» 
peu-près  le  même  progrès. 

Un  ou  deux  jours  après  qu’on  a jette 
une  graine  en  terre , les  fiics  dont  elle  fe 
gonfle,  fe  communiquent  au  germe  de  le 
font  fortir.  Le  germe  eft  toujours  fitué  à 
une  des  extrémités  de  la  graine  j & la 
partie  du  germe  qui  eft  vers  le  dehors  ^ 
cft  la  petite  racine  de  la  plante  future^ 
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la  partie  du  germe  qui  regarde  l’inté- 
rieur du  corps  de  la  graine  elt  la  tige  Sc 
la  tête  de  la  plante.  Le  corps  de  la  plupart 
des  graines  eft  compofé  de  deux  pièces 
qu’on  appelle  lobes  , & qui  font  d’abord 
unies  par  une  enveloppe  commune  plus 
ou  moins  dure.  Lorfque  la  graine  eft  en- 
flée par  le  (uc  de  la  terre  , les  deux  lobes 
fe  réparent  en  rompant  leur  enveloppe , 
6c  tout  en  fournillant  à la  jeune  plante  le 
lait  ou  la  nourriture  délicate  dont  ils  font 
pleins,  ils  végètent  eux-mêmes , fe  forti- 
fient , & s’allongent  plus  ou  moins  hors 
de  terre  ; ils  fervent  de  feuilles  (éminales 
à la  plante , ôc  fc  féchent  enfuitc  d’eux- 
niêmes  lorfque  la  plante  lés  a épuifes , 6c 
n’a  plus  befoin  de  leur  fecours.  Voilà  ce 
que  vous  remarquerez  dans  plufieurs  ft- 
ves,  dans  les  pois,  dans  les  graines  de 
citrouilles  & de  melons.  Ces  exemples 
peuvent  fuffire. 

Il  y a d’autres  graines  dont  le  foc  ne  fe 
fépare  point  en  deux  parties  pour  fourniï 
à la  plantule  deux  premières  feuilles.  Ce 
facdonne  au  germe  fa  première  nourriture: 
mais  c’eft  en  demeurant  en  terre  , où  il  fè 
ride , fe  flétrit , 6c  fè  defléchc  à mefure  que 
la  plantule  fortifiée  tire  de  la  terre  même 
des  focs  plus  nourriflants  5c  plus  forts.  C’eft 
c que  vous  éprouverez  dans  le  froment  & 
4*uis  le  millèt  que  j’ai  obfcrvés  avec  queV 
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t E.  B I-  É.  foin  dans  leurs  difFérens  accrofiTemenS  ? 

Racina.  Le  germe  du  blé,  qu’on  a mis  en  terre , 
commence  vingt-quatre  heures  après,  pour 
l’ordinaire  , à percer  le  làc  de  la  graine  & * 
à fe  dégager.  Il  met  dehors  (à  racine  & 
fa  tige.  La  racine  cft  d’abord  enveloppée 
d’une  bourfo  qu’elle  creve.  Deux  autres 
/ racines  s’échappent  de  côté  quelques  jours 
après,  & fortent  chacune  de  l’étui  qui  les 
couvroit.  Tomes  trois  font  hérilTées  de 
chevelus  qui  embralTent  étroitement  les 
malles  lâlines  & les  molécules  terreftres 
qui  fe  rencontrent  for  leur  route.  Ils  en 
expriment  de  quoi  nourrir  la  plantule  con- 
jointement avec  les  fucs  liquides  qu’elle 
tire  encore  de  dedans  lé  ^c  de  la  graine 
julqu’au  fond  de  laquelle  la  plantule  étend 
de  petits  rameaux. 

La  tige  de  fon  coté  s’élance  le  plus-di- 
reétement  qu’elle  peut  vers  le  haut.  Le  foc 
de  la  terre  en  enfilant  les  pores  de  la  ra- 
cine ralTujcttit  & la  fait  defeendre.  Il  fait 
au  contraire  monter  la  tige  vers  le  haut. 
Limpreliion  de  l’air  qui  enfile  les  pores 
de  la  tige , contribue  peut-être  à cette  dire!* 
JBxweau.  ûion.  Le  corps  de  la  plante  monte  infen- 
fiblement  au  travers  d’un  petit  foureau 
qui  la  conforve.  Ces  fortes  de  foureaux  ^ 
{ont  très-communs  dans  les  plantes.  On 
en  trouve  autour.de  la  plupart. des  fleurs. 

^n  en  trouve  même  autour  des  boutot)^. 
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feuilles  dans  les  arbres.  Ces  étuis  s’al-  L E B L i] 
longent  quelquefois  comme  de  fçcondes 
feuilles  féminales.  Ce  qui  eft  bien  fcnfiblc 
dans  le  développement  des  boutons  du 
maronier.  Mais  ils  fc  féchent  quelque  tems 
après , quand  ce  qui  avoir  été  mis  fous 
leur  garde  eft  en  fûrêté. 

Le  cinq  ou  fixième  jour  le  blé  commence  Feuille»,' 
à poufler  une  petite  pointe  de  verdure  hors 
de  terre.  Cette  foible  tige  n^eft  qu’un  rou- 
leau de  feuilles  pliées  l’une  fur  l’autre  au- 
tour de  l’épi  qui  demeurera  encore  long- 
tems  invilîble  & logé  dans  le  cœur.  La 
première  feuille  de  ce  rouleau  s’ouvre  un 
peu  vers  la  pointe,  étant  toujours  enga- 
gée roulée  vers  le  bas.,  dans  l’étui  alTez 
dur  d’où  elle  eft  (ortie.  Quelques  jours 
après , le  fac  de  la  graine , quoique  conte- 
nant encore  quelque  humeur  laiteufe, 
commence  à (ê  délenfler  & à fe  rider.  La 
bourfè  , qui  contenoit  les  racines  , fc 
lèche.  Toutes  ces  pièces  , qui  n’ont  qu’un 
ufage  partager,  meurent  & dilparoirtent 
quand  elles  ont  fourni  le  (êrvice  auquel 
elles  étoient  dcftinces. 

à l'on  arrache  le  fac  de  la  graine , rt  l’on  TuyawB,* 
retranche  l’étui  d’où  font  forties  les  raci- 
nes , & celui  d’où  fort  le  rouleau  de  lon- 
gues feuilles , il  ne  refte  à la  main  que  ce 
rouleau  même  qui  coiuient  la  fanoe 
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Xe  b l é.  véritable  tige.  En  dépliant  proprement 
les  feuilles , on  appcrçoit  les  ébauches  des 
quatre  tuyaux  qui  compoleront  la  tige , 3c 
au-deffus  le  bouton  de  l’épi.  Du  premier 
noeud  le  plus  voüîn  des  racines  , part  une 
feuille  qui  fert  de  couverture  & d’enve- 
loppe au  (econ  l tuyau.  Du  fécond  nœuci 
s’élève  une  teuüle  qui  cft  roulée  autour 
• du  troifîcine  tuyau.  Au  troinème  noeud 
commence  une  autre  feuille  qui  couvre 
le  quatrième  tuyau  l’épi.  Le  premier 
entre  - nœud , ou  la  dillancê  du  premier 
nœud  au  (ccond  du  côté  de  la  racine, 
eft  alors  beaucoup  plus  grande  que  celle 
qui  répare  le  (êcond  d’avec  le  troifième. 
Sur  ces  tuyaux , pour  ainli  dire , emboîtés 
l’urt  dans  l’autre  , s’élève  l’épi  qui  efl:  re- 
connoilïàblc  à Tes  petits  grain'-  tranlparens 
& ronds  comme  autant  de  perles. 

Retrâncht*  Lorfqu’aii  retour  du  printems  la  fanne 
fient  du  v«d.  jgj  blés  devient  Ci  épailfe , qu’on  puilic 
préfumer  que  la  tige  en  feroit  amaigrie  , 
& que  celle-ci  fuccomberoit  fous  le  poids 
de  l’épi , le  laboureur  * introduit  dans  le 
champ  un  nombre  de  vaches  pour  y 
brouter  là  pointe  du  feuillage  qui  doit 
périr  dans  peu , ce  qui  fortifie  le  tuyau  qui 
y cft  renfermé. 

♦ Ne  gravidis  procumbat  culmus  arirtif 

Lumuiou  tegetum  tcneiâ  depafeie  in  betbü.  Geor^.  i • 
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Enfin  le  icms  devient  (ür.  L’cpi  (ort  des 
ctiiis  où  il  fe  déroboic  à-un  air  trop  froid 
& toujours  incertain.  Les  diflérentes  lo- 
ges , ou  les  facs  deftincs  à contenir  le 
corps  des  graines  futures  commencent  à 
s’élargir.  Ces  loges  allongent  au  dehors 
deux  elpé.es  de  trompe,  ou  de  pifliles , 
pour  recevoir  les  poullïères  des  bouquets 
d’étamines  qui  parodient  au-delTus,  & qui 
J portent  la  fécondité.  Où  ces  poufficres 
ne  tombent  point,  il  rte  s’y  trouve  point 
de  germe  fécond , & le  fac  avec  ce  qu’il 
contient  demeure  plat  ou  du  moins  inutile. 

Après  que  les  germes  ont  allongé , ôc 
dilaté  dans  les  facs  des  graines  le  corps  fari- 
neux auquel  ils  font  unis  par  des  rameaux 
qu’on  peut  appeller  les  racines  féminales , 
alors  l’enveloppe  ôc  les  premières  feuilles 
qui  tiroient  de  la  terre  ôc  de  l’air  des  fies 
êc  des  cfprits  proportionnés  à la  délicatdTe 
de  la  tige , commencent  à fe  fécher.  La 
lige  fortifiée , agit  plus  puilîamment  par 
elle- meme  : elle  dérobe  aux  feuilles  les  fies 
qui  les  nourrilïoient-:  elle  attire  tout  i elle  : 
mais  elle  ne  s’enrichit  que  pour  l’épi  qu’elle 
porte. 

Le  Chev.  Vous  avez  beau  fortifier  cette 
tige  tant  que  vous  pourrez  : après  tout  elle 
n’a  que  deux  lignes  au  plus  de  large  lur  une 
Juuteur  de  quatre  ou  cinq  piés , quelque^ 
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L e b l é.  fois  plus.' Comment  un  tronc  fi  foible  por- 
Struftnredetcra-t-il  Icpi  avcc  tous  fcs  graiiis î Ma  vie 
^ dépend  de  la  conlèrvation  de  cette  plante  : 
le  moindre  vent  labbattra:  cela  m’inquiète. 

Le  Pr.  II  y a lieu , je  l’avoue , d’être  fur- 
pris  d’abord  qu’un  épi  fi  précieux  Ibit  ap- 
puyé fiir  une  tige  li  haute  & fi  mince, 
deftituce  d’appui  & d’abri , plantée  au  mi- 
lieu d’une  vafie  campagne  où  tous  les  vents 
foufflent  tour  à tour.  Cherchonsles  raifons 
d’ivie  firuélurefi  étrange. 

Le  blé  a été  élevé  plus  que  la  plupart  des 
autres  graines , & jufqu’à  quatre  & cinq 
piés  de  terre,  afin  qu’il  le  trouvât  tout-à-fait 
au-defilis  d’une  certaine  humidité  pourrif- 
fante  que  les  terres  exhalent,  & qui  eft  ex- 
trêmement lênfible  le  foir,  lorfque  le  froid 
de  la  nuit  la  rellerre , & l’empêche  de  fe 
diffiper.  Si  le  grain  eût  été  logé  plus  bas , 
l’humidité  l’auroit  fait  germer  avant  qu’il 
fût  recueilli. 

Ce  tronc  fi  haut  n’a  dans -{à  plus  grande 

cpaifieur  que  deux  lignes  de  diamètre  : 

c’eft  une  économie.  C’eft  afin  qu’un  petit 

champ  pût  contenir  un  grand  nombre 

d’épis.  Mais  cette  tige , toute  grêle  quelle 

eft,  a été  conftruite  avec  im  artifice  qui 

la  maintient  pendant  des  mois  entiers 

contre  les  mouvemens  de  l’air.  Quatre 

noeuds  d’une  fubftance  dure , ôc  lèmbiahles 

\ 
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2 quatre-  fortes  bandes , raffermident  fans  L B B L i.. 
lui  ôter  fa  fouplefle.  Elle  eft  encore  allez 
flexible  pour  fe  courber  fans  rompre  fous 
l’haleine  d’un  vent  ordinaire  , & même 
fous  les  coups  redoublés  d’un  vent  bmf- 
que  & impétueux.  Mais  à l’aide  de  fos 
nœuds  elle  fe  trouve  alTèz  de  roideuc 
pour  fo  relever  lorfque  le  calme  eft  rendu. 

Il  eft  agréable  alors  de  voir  cette  forêt  d’é- 
pis dans  -une  douce  agitation  : les  ondes 
de  l’air  qui  fe  fuccédent , les  abaiflent  tour  — . 
à tour  : ils  fomblent  rouler  comme  les  flots 
de  la  mer.  . j 

L’épi  n’eft  pas  conftruit  avec  moins  d’in- 
telligence. Les  grains  y font  proprement 
rangés  les  uns  au  defliis  des  autres  à des 
diftances  égales , pour  recevoir  une  égale 
nouriture.  Ils  font  cachés  & garantis  ious 
différentes  couvertures , allez  épaifles  pour 
émouffer  les  rayons  du  foleil  , & affez 
étroitement  jointes , pour  rejetter  & faire 
écouler  la  roiee  ou  la  pluye  qui  les  feroient 
germer  fi  elles  y étoient  admifes  intérieu- 
rement. Pluficurs  de  ces  couvertures  font 
terminées  par  autant  de  pointes  plus  ou 
moins  longues , qui , félon  les  uns , peu- 
vent bien  être  des  canaux  deftincs  à in- 
troduire dans  chaque  loge  une  jufte  me- 
fure  d’air  -,  & , félon  d’autres  , forment 
une  paliflade  contre  les  infultes  des  petUs 
Tome  11.  O 
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Le  Blé.  oifêaux  *.  Je  fuis  fort  porté  à croire  que 
CCS  pointes  ou  barbes  de  blé , font  defti- 
' nées  à foûrenir  & à rompre  les  gouttes  de 
pluye  (jiii  font  forcées  par-là  de  fedifperfer 
' > de  côte  & dans  les  dehors  , au  lieu  de 
tomber  intérieurement  vers  le  pié  des  lo- 
ges du  grain  où  elles  poudroient  tout  par 
leur  fojour. 

, L epi  en  cet  état  n a point  de  plus  grands 
ennemis  que  la  bruine  & la  nielle.  Le  mi- 
crofoope  m’a  appris  la  caufe  de  ces  deux 
maladies. 

la  Nielli.  Chacun  lait  que  la  nielle  fe  déclare  apres 
une  pluye  extrêmement  menue  & fuivie 
d’un  foleil  brûlant.  Les  goutclettcs  de  cette 
. pluye , quand  elles  s’arrêtent  fur  le  tuyau , 
y deviennent  autant  de  petits  verres  ar- 
dents , qui  brûlent,  creulênt , & noircif 
lent  le  tuyau  en  autant  de  points. 

Lalniîae.  . La  bruine  n’empêche  pas  les  blés  de 
groffir , comme  fait  la  nielle  : mais  élit 
les  convertit  en  une  poudre  noke  8c 
puante.  En  examinant  l’an  paflé  plufieurs 
grains  bruinés , je  les  trouvai  fans  germe , 
& i’apperçus  prefque  toujours  ou  à côte , 
ou  au'dcfi'us  de  chaque  grain  les  deux 
fleurs , qui  n’ayant  pu  mûrir  ni  jetter  leurs 
poui&ères , cioicnt  demeurées  là  lans  four- 

' * Contra  aviuin  minortiiQ  motfmu  munitut  vaU® 
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nir  à la  graine  le  principe  qui  développe  le  L E B L 
germe  , & pcrfcélionne  la  tarinc  dont  la 
graine  eft  remplie.  Voilà  le  mal.  Mais  qui 
nous  donnera  le  remède  ? 

Enfin  les  moilîons  jaunilTent.  On  attend 
pour  y mettre  la  faucille  que  ce  jaune  com- 
mence à tirer  fur  le  rouge , & que  le  grain, 
en  ouvrant  Tes  étuis  , nous  invite  à le  re- 
cueillir , & à prévenir  Ci  chute.  Alors  une  MoiTIbii? 
multitude  de  mains  officieufes  viennent 
nous  offrir  leur  fèrvice  , Ôc  fe  noircilîent 
volontiers  fous  les  ardeurs  du  fbleil  de  - , 
Juillet  à abbatre  & à lier  nos  moidons. 

Les  pauvres  s’alTurent  ainlî  leur  part  de  ce 
grain  bienfaifant  que  leur  condition  ou  la 
ftérilité  de  leur  province  leur  avoit  rcfufé. 

Ils  padent  des  endroits  où  la  moilfon  eft 
avancée  dans  ceux  où  elle  eft  tardive.  Ils 
finident  par  les  blés  de  mars.  En  autonne 
ces  bonnes  gens  vont  revoir  leur  chère  fa- 
mille. On  ne  craint  plus  les  approches  de 
la  trifte  faiibn.  Leur  travail  leur  a procuré 
le  pain  , la  joie , & de  quoi  fê  délivrer  des 
importunités  du  colJetfteur. 

Le  Chev.  Riches  Sc  pauvres  nous  voilà  Oinfem- 
tous  comblés  de  biens.  Mais  ce  que  la  na- 
titre  nous  a donné , il  faut  lavoir  le  con- 
lèrver.  Faites- moi  le  plaifir  de  me  rappeller 
ce  que  vous  ne  me  dîtes  autrefois  qu’en 
padant  fur  la  maiticrc  de  garder  le  blé. 

' Oij 


Digilized  by  Google 


} Le  Spectacle 

Blé.  Le  Pr.  Il  a’en  dl  pas  du  blé  comme 
des  Iruits.  Ceux-ci  étant  deftinés  à nous 
rafraîchir  tour  à tour  dans  le  cours  de 
quelques  fèmaines,  ou  n’ayant  tout  au  plus 
que  l’hyver  fuivant  à palier , ils  n’ont  reçu 
qu’une  robe  allez  légère , & proportion- 
née cependant  à la  nature  de  la  faifon  qui 
en  doit  jouir.  Mais  le  blé  , qui  eft  la  nou- 
riture  de  toutes  les  faifons  , au  lieu  d’un 
habit  mince  de  peu  de  rélîftance , ren- 
ferme & conferve  la  farine  qui  doit  nous 
nourir , Ibus  une  écorce  dure  & vigou- 
reufe  qui  le  met  en  état  de  durer  d’une  an- 
née à l’autre  \ d’être  tranfporté  chez  d’au- 
tres peuples  qui  en  ont  befoin  ; d’être  mis 
en  rélerve  dans  des  greniers  publics  pour 
des  befoins  preflans  &c  de  s’y  garder , lî 
l’on  veut,  pendant  des  fîécles  entiers. 

La  preurièrs  façon  de  conferver  le  blé 
efl:  de  le  lailTer  dans  l’épi.  Il  efl:  alors  dans 
fa  loge  naturelle  , &c  ce  n’eft  que  de  cette 
façon  qu’on  peut  parvenir  à le  communi- 
quer aux  provinces  & aux  îles  de  l’Amé- 
rique qui  nous  en  demandent.  Si  on  ne 
prenoit  la  précaution  de  le  leur  envoyer 
en  épis  dans  des  tonneaux  bien  fermés , il 
s’éventeroit,  & inutilement  le  mettroit-on 
eu  terre.  On  le  feme  ou  on  le  plante  en  ce 
pays- là  avec  l’épi  pour  plus  grande  fureté , 
ôi  l’on  réuflit  par-là  à le  faire  lever.  I^ais 
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cett%  façon  de  le  conferver  auroit  parmi 
nous  bien  des  inconvcniens.  Le  blé  court 
rifque  de  fe  poiirir  ou  de  germer  à la 
moindre  humidité  dans  le  tas.  Des  légions 
de  rats  s’y  viennent  établir  \ ôc  dans  la  li- 
berté où  les  mèt  la  folitude  , ils  y dévo- 
rent paifiblement  le  travail  de  nos  mains. 
Souvent  le  mal  eft  grand  avant  que  d’étre 
apperçu.  D’ailleurs  le  befoin  qu’on  a des 
pailles  nous  oblige  à léparer  le  grain  de 
l’épi  ; ce  qui  fe  ùit  en  rangeant  les  gerbes 
diuis  l’aire  de  la  grange , épis  contre  épis  , 
& l:rappa.nt  rudement  ceux-ci  à grands 
coups  de  flcaux.  Les  anciens  faifoient  par- 
tir le  b'é  hors  de  l’épi  en  faifint  paflèr  & 
repalFer  fur  les  gerbes  un  bœuf  qui  les  fou- 
loi  t aux  pies  , ou  une  lourde  charette  qui 
produiloit  le  même  effet.  Les  Gafeons  & 
les  Italiens  employent  encore  à cet  ufage 
les  charettes  ouïes  traîneaux.  Les  Turcs  (e 
lèrvent  de  tables  hérilTées  de  pointes  de  fer 
©U  de  pointes  de  pierres  à fufil  pour  feoif 
fer  rudement  les  épis.  Mais  on  n’a  rien 
trouvé  de  meil’eur  que  les  bras  d’un  fort 
batteur,  qui  levant  en  l’air  le  long  levier 
auquel  le  fléau  efl:  fufpendu  , porte  fur  les 
épis  un  coup  d’autant  plus  fort  qu’il  cft 
ramené  de  plus  haut.. 

La  féconde  manière  de  conferver  le 
grain  > efl  de  le  remuer  beaucoup  lorfqu’il 
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L £ B J.  é.  eft  hors  de  l’épi , de  le  cribler  fouvcrit , dé 
le  faire  paflcr  d’un  endroit  à l’autre  en 
l’éparpillant  avec  la  pèle  , ou  en  le  faifant 
tomber  par  une  auge  ou  ime  trémie  fort 
large  par  le  haut  & étroite  parle  bas , dans 
d’aütres  qui  font  pofées  plus  bas , d’où  il 
cfl  relevé  fur  le  champ  l’aide  d’une  grue 
ou  autre  machine  dans  l’étage  fupérieur. 
Le  blé  ainli  remué  & aëré  de  (Quinze  jours 
en  quinze  jours  durant  les  hx  premiers 
mois , demande  moins  de  foins  par  la  fuite, 
s’il  efè  dans  un  lieu  fec.  Le  mouvement  Sc 
l’air  fufîifent  pour  le  garantir  pendant  un 
teins  de  rhumidité , de  l’échauiàifon , de  la 
pouflîère  .,  de  des  charanfons.  Si  on  donne 
le  loilîr  à ces  infeéles  de  s’y  glilTer , ou  d’y 
faire  quelque  fejour  , ils  h y multiplient 
promeement  comme  des  fourmilières , Sc 
pulvcrilcni  bien- tôt  tout  un  tas.  Il  fuit  leur 
déclarer  une  guerre  perpétuelle  en  remuant 
de  nouveau , en  frorant  les  environs  avec 
des  huiles  & avec  des  herbes  u’une  odeur 
forte  & capable  de  les  écarter , comme  font 
l’ail  & l’yèble  j ou  bien  en  les  expofant  fur 
des  couvertures  au  grand  folcil  qui  les  tue  \ 
ou  enfin  en  lâchant  (ur  le  tas  une  bande  de 
poulets  qui  quitteront , dit-on  , le  grain 
pour  s’attacher  aux  charanfons  tant  qu’il  en 
paroîtra. 

LeCbev.  Avant  que  de  leur  Uvrerun  tas  de 
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blé,  ce  ne  fetoit^  pas  ma!  fait  de  leur  donner  L E B lA 
un  nombre  de  grains  à compte  avec  quel- 
ques charanfons  mêlés  parmi^pour  s’alïurer 
s’ils  en  agiront  honètement. 

Lt  Pr.  J’ai  vu  un  fermier  comter  fur  leur 
bonne  foi  , & rifquer  quelques  ccueilc* 
pour  fauver  le  tas. 

' Quand  on  a confervé  le  blé  bien  net 
pendant  deux  ans  , & qu’il  â jetté  tout  fon 
feu,  on  peut  le  confervei*  pendant  quarante, 
cinquante , & même  cent  ans , ou  en  l’en- 
terrant dans  des  folles  revécues  de  forte* 
planches  bien  allcmblées  s <>»•  plus  fûre- 
ment  encore  en  poudrant  les  dehors  du  tas 
d’une  petite  quantité  de  chaux  vive  qu'on 
dilïout  avec  un  peu  d’eau  dont  on  arrolc  lé- 

{jérement  le  tout,  Ccrtc  chaux  fdt  germer 
e grain  à la  profondeur  de  deux  ou  trois 
doigts,  & forme  à la  furface  une  croûte  qui 
cA  impénétrable  à l’air  & aux  inlètAes. 

Le  bhev.  J’admire  les  différens  états  par 
lefquc's  le  blé  palfe,  Icsrifques  auxquels  il 
cA  fujèt , & les  foins  qu’il  coûte  avant  que 
de  nous  nourir. 

Le  Pr.  Nous  avons  imaginé  mille  moyens 
pour  nous  en  aAlirer  la  jouiAancc , & pour 
adoucir  les  travaux  qu’il  nous  coûte.  Nous 
employons  des  inArumens  durs  & polis 
pour  rendre  le  labour  plus  aile  & plus  pro- 
fond. Nous  nous  déchargeons  fur  les  chc- 
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Lx  Bl6.  vaux  & fur  les  bœufsjdu  travail  le  plus  rude. 

Nous  accélérons  le  mouvement  & l’expc- 
dition  par  le  lècours  des  leviers , des  roues, 
& de  cent  autres  machines  pour  cueillir  , 
pour  battre  , pour  tranfporter , pour  mou- 
dre , & pour  cuire.  Mais  quelque  inventif 
& adroit  qu’ait  été  l’homme  pour  diminuer 
là  peine  & pour  ménager  fou  tems  , le  blé 
qui  eft  la  meilleure  & la  plus  néceflaiie  de 
toutes  lès  nouritures , l’oblige  à un  cercle 
perpétuel  de  travaux  inévitables.  C’eft  ici 
iplus  (ju’en  toute  autre  chofe , que  Dieu  a 
écarte  la  pareffe  par  le  befoin  : & quoiqu« 
ce  (bit  lui  feul  qui  donne  l’accroilTemem  à 
ce  que  l’homme  a planté  & cultivé,  il  aime 
mieux  cacher  fes  préfens  & fa  bénédiction 
fous  l’ombre  du  travail  de  l’homme  , que 
de  le  rendre  oifif  & indolent , en  lui  faifant 
toujours  des  libéralités  qui  ne  lui  coute- 
roieni  que  le  foin  de  les  recueillir. 
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LES  VIGNES- 


TREIZI ÈME  ENTRETIEA^. 

LE  COMTE. 

LA  COMTESSE. 

LE  PRIEUR.  . 

LE  CHEVALIER. 

Ee  Comte.  "T  A pente  de  la  colînc  com-- 
JL/  mence  à devenir  trop  roi- 
de.  Notre  promenade  fera  plus  douce  ici 
Eir  la  peloufe  qui  borde  le  pié  des  vignes 
& nous  pourrons  voir  ce  qtie  Tannée  nous 
promèr.. 

Le  Chev,  Les  montagnes  qu’on  ren- 
contre par  tout  en  Ion  chemin  , font  ir- 
commodes.  La  terre  a été  faite  pour  être 
notre  demeure  : ne  foroit  • elle  pas  plus 
belle  fi  elle  étoit  unie  î On  iroit  par- tour 
de  plein  pié  î 

La  Comt.  Ne  dites  point  de  mal , je 
vous  prie  ,jîï  des  montagnes , ni  des  co- 
teaux. C’eft  ce  qui  nous  donne  des  vues 
réjouiflantes  , des  amphithéâtres  fiirpie. 
nans  qui  rendent  le  païfage  vif  & variée 
Nos  demeures  en  font  millé  fois  plus  gra» 

O V 


$11  Le  Spictacib 
Les  cieufcs.  II  n y a que  les  voyageurs  qui  dl 

‘'^IGNES. 

Le  Comte.  L’étendue  de  notre  domaine 
fe  trouve  augmentée  & rendu  plus  utile 
par  ces  grandes  courbures.  '' 

Le  Pr.  Si  nous  n’avions  que  des  plaines 
nous  manquerions  de  bien  des  fecoiirs. 

^ formé  le  globe  de  la  terre 
en  a diveriîfié  la  furface  avec  un  artifice 
qui  attire  notre  admiration  & notre  re- 
connoilTarce  à mefurc  qu’il  eft  appercu. 
Elle  ne  s’elè  pas  contentée  de  nous  don- 
ner des  terrains  unis  de  toute  nature  & de 
toutes  qualités  pour  y faire  croître  les  dif- 
férentes clpéces  de  grains  dont  nous  ti- 
rons notre  principale  fubfifiance.  Elle  a 
de  plus  élevé  d’efpace  en  efpace  des  mon- 
tagnes & des  colines  , afin  de  ménager 
des  expofitions  favorables  à la  vigne  & 
yîjnobles.  aux  plantes  qui  ont  bdoin  d’une  forte  ré- 
fléxion  de  la  lumière  pour  mûrir  parfai- 
tement leurs  fruits.  Voyez  tous  ces  terrains 
qu’elle  a abbailfcs  en  pente  pour  y faire 
tomber  direéfement  le  rayon  qui  fêroit 
oblique  étant  reçu  en  plaine.  Ne  font-ce 
pas  autant  de  grands  elpaliers  qu’elle  nous 
invite  à garnir , & où  la  vivacité  de  la  rc- 
fiéxion  fc  trouve  unie  à la  bonté  du  plein 
air  ? Cette  main  n’eft  donc  pas  moins  bien- 
iaifante  qu’habile.  Elle  a fû , comme  vous 
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Voyez , convertir  les  terrains  qui  nous  pa-  Les 
roHlent  d’abord  les  plus  irréguliers  , en  Vie  ne  SJ 
agrcinens  & en  utilités. 

Z,e  Comte.  Les  differentes  utilités  de* 
montagnes  font  un  des  plus  beaux  (ujèts 
dont  on  puiffe  s’entretenir  : fans  elles  nous 
n’aurions  ni  fontaines  y ni  rivières.  Nous 
pourrons  cjuelque  jour  contenter  là-deflîis 
la  curiofité  de  notre  cher  Chevalier.  Mais 
c’eft  laire  pour  le  prclènt  une  apologie 
très-fuflSfante  des  montagnes  que  de  dire 
qu’elles  (ervent  à nous  donner  le  vin. 

Le  Chev.  Dès- lors  il  n’y  a plus  lieu  de  \ 

s’en  plaindre.  Mais  la  vigne  ne  fs  peut-elle 
pas  cultiver  en  plaine  î * 

Le  Comte.  Communément  * elle  y réuA 
fit  peu  , & ce  n’cft  pas  meme  fur  toutes 
fortes  de  coteaux  qu’elle  (ê  plaît.  On  lui  rc- 
ferve  ceux  qui  font  tournés  au  levar^  ou 
au  midi , quand  d’ailleurs  le  grain  de  terre 
cft  propre  pour  la  vigne. 

La  Cornu  A voir  ces  coteaux  Ci  arides  , 

& tous  ces  terrains  pendants  où  l’on  ne 
peut  mettre  la  charuc  , on  croiroit  qu’il 
n’en  faut  rien  attendre.  Cependant  ils  le 
couvrent  tous  les  ans  de  la  plus  belle  ver- 
dure , & produifent  le  plus  délicieux  de 
tous  les  fruits. 

* apcnoi 

Baccitiu  Auiii  coUo  i . . . Curt.  x. 

Pv| 
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Les  Le  P r.  Lt  meme  fujèt  d’étonnenaenr 
V I e N E s.  que  nous  trouvons  dans  le  terrain  maigre 
qui  nourit  la  vigne  > nous  le  trouvons  dans 
la  plante  qui  nous  donne  le  vin.  Qui  auroit 
cru  , avant  l’expérience  ^ qu’un  vil  bois  , 
le  plus  informe  de  tous  , le  plus  fragile , le 
plus  inutile  à tout  ufage  , pût  produire 
une  liqueur  lî  ravivante  ? Il  fu^  de  le 
planter  dans  une  terre  fcche , picrreulê  , 
ftciile  en  apparence  : & bien-tôt  ce  fable 
délayé  d’un  peu  de  rolce  va  poulîèr  imc 
multitude  de  grapes  qui  s’emplilTent  pour 
nous  d’un  jus  plein  de  force  & d’agré- 
ment. Où  a-t-il  pris  des  qualités  fî  fupé- 
rieurcs  à la  balîeue  de  fon  origine  & à la 
fécherefle  de  fa  terre  natale  î Qui  lui  a 
donné  tant  d’elprits  & tant  de  feu  î Corn»- 
ment  ce  jus  conferve-t  il  tant  d’efficace  & 
de  vigueur avec  tant  de  délicatelîe  , juf 
qu’à'pcrfévérer  dans  fa  bonté  pendant  plu- 
neurs  années , jufqu’à  Apporter  les  fecouG- 
fès  des  charois  & les  plus  longs  trajèts  de 
iiu-dt-vie.  mer  , jufqu’à  être  converti  par  l’alembic 
en  une  liqueur  encore  plus  forte  & plus 
pénétrante , que  lacuriouté&  l’expérience 
ont  diverfïfiçe  en  mille  manières  î. 
iffttiduvin^  La,  Cornu  La  naiflance  & l’agrément 
Wee  de  la  touchent  cncore  moins  que  les 

effets  dont  il  cft  fuivi.  Les  autres  liqueurs  > 
(bit  naturelles.,  foit  artiffcxelles , comme 
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la  bièrre  , le  cidre  le  thé , le  chocolat , le  Le»  i 

cafFc  font  prefque  toutes  des  boilTôns  (e-  Vign  E 8»  j 

rieules  & taciturnes , qui  laüTent  l’homme  ■ 

livre  à fa  mélancolie.  Si  elles  rallemblent  ] 

quelquefois  une  compagnie  autour  d’elles ] 
eu  bien  on  y.  moralilc  d’un  air  nifte  ; ou 
Ton  y politique  froiJement  : quelquefois 
on  y dÛpute  avec  aigreur.  G’elî  le  privi- 
lège du  vin.lèul  d’apporter  par  tout  la  vi- 
vacité & la  joie.  Il  délie  la  langue  : il  éver- 
tue l’efprit , & fait  éclater  la  fatisfaétion 
^ cœur  par  le  chant. 

Le  Pr,  C’eft  parce  que  le  vin  ell  la  four-  Arae=  èj  ' 
ce  infaillible  de  la  joie,  qivil  eft  aujb  l’amc 
des  repas.  Point  de  bonne  chère  où  il 
manque.  Il  renferme  fcul  bien  des  mets 
exquis  ; mais  rien  ne  le  peut  remplacer. 

Tout. le  relie  a’ell,  pas  capable  de  confoler- 
de  Ibn.ablènce. 

La  Comt.  ll  fait  un. autre  bien.  En  écar- 
tant la  trilleile  & les  paffions  fo.mbres  , il 
répand  la  férénité  fur  le  ti-ont.  Il  adoucit 
les  cœurs  les  plus  aigris.  Il  raproche  peu-o 
à-peu  des  perfonnes  ennemies  qui  font 
charmées  de  fe  revoir  avec  un  air  ou<- 
vert  & fans  embaras  : la  colère,  n’efl  plus 
dans  leurs  yeux  : elles  (c  trouvent  aima- 
bles , & la  haine  tait  place  à l’amitié  re- 
oaüjUntc.  La  vin , devient  ainû  le  médk-  fociéit 
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Les  teur  des  réconciliations  le  plus  gracieux  , 
y I G N E s.  le  plus  infinuant,  5c  le  plus  facile  à trouver» 
On  peut  dire  qu’il  eft  un  des  liens  des  plus 
engageans  de  la  fociété. 

X.e{laurant  Le  Pr.  Il  eft  encore  un  des  plus  pniif; 
aans^fou”î«!  ^^ns  foûtîens  de  l’homme  dans  fon  travail, 
v»a.  foit  en  le  lui  faifant  cominenccr  avec  joie, 
füii  en  rappellant  tout  d’un  coup  lès  for- 
ces épuifées  par  la  fatigue.  Dans  la  dure 
ncccmtc  où  Dieu  a mis  l’homme  de  tra- 
vailler, il  n’a  pas  voulu  l’accabler  ni  l’aban- 
donner à la  triftefle  de  les  noires  penfées. 
n •VJ»  Tandis  qu’il  tire  de  la  terre  un  pain  pro- 
pre à le  nourir  & à le  fortifier , il  lui  pré- 
pare une  liqueur  vivifiante  qui  réjouit  fon 
cœur , & lui  fait  goûter  fon  état.  Voyez 
cet  homnTe  qui  courbe  fon  dos , & qui 
marche  à pas  lents  fous  une  charge  de 
bois  dont  il  eft  accablé.  Deux  verres  de 
vin  , retrânehés  de  la  collation  que  je  vois 
/ apprêtée  fiir  l’herbe , fèroient  fumfans  pour 
changer  en  un  inftant  fon  air  & fa  marche. 
On  ne  le  reconnoîtroit  plus. 

Le  Chev.  La  chofê  va  être  exéaitéc  fur 
. le  champ.  G’cft  moi  qui ’ ferai  lecharv- 

fon. 

Le  Pr.  Au  lieu  des  traits  de  chagrin  & 
.■  de  découragement  dont  fon  vifage  paroif^ 

. foit  défiguré , le  vin  y a répandu  un  air  de 
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gaycté , ôc  des  couleurs  que  les  eflences,ni 
Je  fard  ne  pourroientimitcr.  * Le  pain  met  ^ 
l’homme  en  état  d’agir  : mais  le  vin  le  fait 
agir  avec  courage  , lui  rend  «(on  travail 
aimable.  L’ame  auparavant  cnfcvclie  dans 
une  mélancolie  profonde,  Icmb'e  revivre 
par  fon  fecours.  Elle  fe  produit  ; elle  Ce 
répand  dans  les  dehors  ; elle  met  l’agilité 
dans  les  piés  , & des  cxpreflions  de  joie 
dans  la  bouche.  Tous  (es  maux  font  ou- 
bliés. Elle  prend  des  fentimens  de  vi- 
gueur : la  timidité  qui  fèmbloit  la  ref> 
ferrer  , en  ne  lui  laifTant  voir  que  les  pei- 
nes , fait  bien-tôt  place  à l’efpérance  & à 
la  refolution. 

La,  Con.t.  Je  remarque  une  autre  pro- 
priété dans  le  vin.  Il  eft  fi  ami  de  l’homme, 
qu’il  varie  (ts  goûts  félon  nos  difpofitions. 
Sommes-nous  en  bonne  fanté  ? le  vin  ré- 
jouit l’odorat , la  langue  , & l’eftomach. 
Il  femblc  nous  donner  avis  dr  la  propor- 
tion qu’il  a avec  tous  nos  befoins.  Som- 
mes- nous  malades  ? il  change  alors  fa  fève 
cnchanterefle  en  une  amertume  infuppor- 
table.  Il  fembîc  nous  avertir  obligeam- 
ment qu’il  n’cft  propre  qu’à  augmenter 
chez  nous  l’altération  & le  trouble. 

• r.ducaipanem  de  letrâ,  & viflum  latificet  cot  homi- 
ais  : ut  ezhilarec  faciem  pre  oleo. 

Heb.  Miphamt».  Mtliüs  quàm  ungutnium.  Mieux 
j»«  Mfmitnt  U>  ejftufa,  t»  U/urdf  i'C  i*i  : 14.  & * J«- 


Les 
IGNE  s; 
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Les  Lt  Chev.  Cependant  il  ne  fc  tait  aucun 
y i -s  N E 5.  changement  dans  le  vin. 

LePr.  Le  changement  ne  fè  fait  qu’en 
nous.  Maia  peut-on  méconnoître  là  cettce 
fage  économie  qui  nous  a épargné  la  lon- 
gueur des  difcuflîons  , & l’incertitude  des 
raifonnemens  dans  le  dilcernement  des 
nouritiues  qui  nous  font  convenables  , ou 
nuifibles.  Fdle  en  a admirablement  réglé 
l’ufage  par  la  voie  abrégée  des  plaifirs  pré-? 
venons  , & des  dégoûts  faluiaires. 

Le  Chev^  Vous  avez  dit  du  vin  tout  1« 
bien  qu’on  en  doit  dire  : mais  il  n’efl  pas 
toujours  bienfailant.  Il  y a des  gens  qu’il 
rend  extravagants, ou  fui  deux.  J’ai  quelque" 
fois  entendu  dire  qu’il  faudroit  arracher 
toutes  les  vignes,  & qu’oixs’en  trouveroit 
mieux. 

La  Comt.  L’excès,  des  meilleures  nou" 
ritures  caulê  des  maladies.  L’âbus  du  vin 
n’eft  .pas  une  railbn  de  le  fuprimer. 

Le  Pr,  On  a allez  fouvent  vû  de  prétetv  - 
dus  philolbphes , & des  Icgillateurs  injur- 
ia V.  Us  mi  ltes,t.els  que  Penchée  ^ y Domitien  i*,  & Ma- 
*bv]  homei^ , qui  .ontvouUi.priver  les  hommes 
&iachr^mqHtti\\n  bienfait  dont  le.  Créateur  n’ignoroit 
qu’on  abulèroit.  Mais  c’ell  une  injur 
' ftice  pleine  d’extravag.tncc  de  vouloir  être 
plus  lage  que  lui , de  d’arracher  de  la  terra 
UB  bois  qu’il  y a planté  lui  même  pour  ea  ■ 
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faire  i’adoucUlèm'ent  de  no§  peines.  Au-  Les 
cunc  nation  n’a  néglige  le  vin , lorfqu’elle  V i g K e a 
a pu  iê  le  procurer , ou  par  la  culture  * ou 
par  le  commerce.  L’ufàge  du  vin  eft  aufli 
ancien  qu’il  cfl:  étendu  , puifqu’il  s’étend 
à toute  la  terre  ,&  qu’il  remonte  au  moins 
à Noé  , le  perc  commun  de  toutes  les 
nations..  , 

La  Comî.  J’aurois  beaucoup  de  plaifir 
à entendre  l’hiftoire  des  progrès  de  la  vi- 
gne & du  vin.  Le  Chevalier  voudroit  la- 
voir planter  & cultiver  une  vigne , vendan- 
ger & façonner  le  vin.  Afléions-nous  , je 
vous  prie  : M.  le  Prieur  nous  livrera  l’hi- 
ftoirc  de  la  vigne  j & M.  le  Comte  , qui  a 
fait  planter  la  meilleure  partie  de  celles  que 
nous  voyons,  nous  apprendra  la  vraie  mé- 
thode de  faire  le  vin.  Je  voudrois  d’abord 
favoir  pourquoi  M.  le  Prieur  nous  a dit  que 
Tulage  de  cette  liqueur  remontoir  à Noé  au 
moi.is.  Eft-il. permis  de  foupçonner  qu’il  y 
ait  eu  du  vin  avant  Noéî  il  cil  le  premier 
qui  ait  planté  la  vigne.  ' 

Le  TrS)vi  peut  croire  fans  héréfie  que 
le  vin  eft  aulîi  ancien  que  le  monde.  Noé 
prit  foin  de  communiquer  au  genre  hu- 
main ce  qu’il  avoir  connu  de  meilleur 
avant  le  déluge.  C’eft  dans  cette  vue  qu’il 
commença  par  renouveller  l’agrieulture  : 

comme  un  de  fes  premiers  foins  fut 
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ïL  E S de  planter  la  vigne , 8c  d'ejfprimer  le  jaS 
V i CN  E s.  des.raifins,  on  peut  penfer  qu’il  ne  (è  porta 
i le  faire  que  parla  connoinancc  qu’il  avoit 
de  riitilite  de  cette  pratique. 

Le  Chev.  Mais  feroit-iî  tombé  dans  l’i- 
vrclTc  , s’il  eût  connu  la  nature  du  vin  î 

Le  Pr.  L’ivtffle  où  il  tomba  ne  prouve 
point  qu’il  ignorât  ce  que  c’étoit  que  Je 
vin  -,  mais  que  l’impremon  en  fut  piuâ 
forte  ou  plus  agUlante  après  une  longue 
interruption* 

sacrifîcei  Quoi  qu’il  en  foît  au  refte , la  vigne  fut 
& de  portée  par^tout  de  proche  en  proeme  pat 
les  enfans  de  Noé.  C’eft  prerque  chet  tous 
les  peuples  que  nous  trouvons  dans  les 
tems,  même  les  plus  reculés  ,'qu'une  des 
principales  parties  du  culte  extérieur  coi> 
nifoic  i offrir  à Dieu  du  pain  & du  vin  , 
pour  le  glorifier,  & pour  le  remercier  d’a- 
voir donné  aux  hommes  la  vie , & ce  qui 
en  cft  le  foûticn.  On  fe  contentoit  fou- 
vent  de  cette  offrande  ; & lorfqu’on  faifbit 
couler  le  fang  des  vidimes , le  facrificc  en 
ctoit  toûiours  accompagne  d’une  poignée 
de  farine  , ou  d’un  gâteau , & de  quel- 
que effiifion  de  vin. 

Ces  fêtes  fc  célebroient  en  pleine  cam- 
pagne , & communément  fur  des  lieu? 

* Mol» , touireau  d’orge  qu’on  mettok  fur  U viftiaie| 
vient  le  mot  immtlwo 
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élevés  Sc  remarquables.  Elles  revenoicnt  Les 
tous  les  ans  en  des  rems  détermines.  L'of- V xcNilk 
frande  croit  toujours  fuivie  d’un  repas , ou 
les  peuples  le  réuniflbicnt  ponr  manger 
avec  joie  en  commun  , en  ligne  d’union 
Sc  comme  ne  faifint  tous  qu’une  lèulc  fa- 
mille. Ces  fêtes  dégénérèrent  peu  à-peu  en 
excès  & en  dilïblutions.  Telle  eft  appa- 
remment la  première  origine  des  fêtes  du 
vin  qui  font  n anciennes , & qui , de  l’Afic, 
ont  pallé  en  Europe , & par-tout. 

Le  Ch(V.  Mais  il  y avoit  dans  les  Bacha- ^^Origlne  du 
nales  bien  des  choies  qui  n’ont  aucun  rap-  ***  **'* 
port  à un  repas , ni  au  vin.  Qu’étoit-ce, 
je  vous  prie , que  ces  clameurs  d’Io  Sc  d’E- 
voé  qu*on  réitèroit  fi  fouvent  î A quoi  fer-, 
voient  les  tyrfes , ou  ces  petites  piques  en-^ 
vironnées  de  Heurs  Si  de  reuilles  de  vignes } 

Pourquoi  ceux  qui  célébroient  les  fîtes  du 
vin  couroient-ils  de  montagne  en  monta- 
gne t Pourquoi  Ce  jettoient  ils  fiir  tous  les 
animaux  qu’ils  rcncontroient  ? Pourquoi , 
après  les  avoir  mis  en  pièces , fe  barbouU*^ 
loiert-Üs  le  vifage  de  fangî  Le  vin  ne  porte 
perfonne  à ces  folies. 

Le  Pr.  Voici  la  conjedure  qui  m’a  paru 
la  plus  vrailemblable  fur  l’origine  de  ces 
fêtes  extravagantes.  Elles  ne  font  dans  leur 
principe  que  les  fêtes  inft ituées  dès  le  coro- 
tncncement  par  la  piété  en  l’honneur  du 
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Les  vrai  Dieu  , mais  défigurées  par  les  circoa- 
y IG  N ES.  ftances  qui  s’y  font  jointes. 

Remarquez , je  vous  prie , que  tous  les 
peuples  ont  une  inclination  naturelle  à 
conferver  le  fouvenir  des  grands  evène- 
mens  par  les  repréfen tâtions  qu’ils  en  font 
tous  les  ans  à certains  jours.  Pour  le  Faire 
voir , contentons-nous  de  quelques  exem- 
ples connus.  Rien  n’efi  fi  commun  parmi 
nous  que  cette  pratique.  C’étoit.autrcfois 
la  coutume  en  France , & c’eft  encore  la 
. . coutume  dé  plufieurs  de  nos  voifirs , de 

faite  à Noël , à Pâques , & en  d’autres  fêtes, 
des  reprefentations  dramatiques  du  my- 
ftère  qu’on  honore  : & quoique  la  Religion 
Chrétienne  , qui  eft  toute  entière  dans  le 
cœur  Sc  dans  la  bonne  vie , tire  peu  de  pro- 
fit de  ces  pratiques  tumultueufes  , le  peu- 
ple s’y  porte  volontiers , parce  que  ce  font 
des  dévotions  qui  l’amufent  (ans  confe- 
V.  Li  Ma-  quence  pour  fes  paflîons.  Les  Mahométans 
Jaj.j5  le  pèlerinage  qu’ils  font  à la  Mecque, 
qu  on  croit  avoir  ete  la  demeure  d Kmael , 
patriarche  des  Arabes  ,xepré(êntcnt  encore 
aujourd’hui  par  dé  certaines  cérémonies  la 
fuite  d’Agar  dans  le  délert.  Ils  regardent 
derrière  eux,  & à. côté:  ils  cherchent  avec 
inquiétude , & enfuite  ils  le  réjouifiènti, 
comme  ayant  trouvé  ce  qu’ils  cherchoient. 
,Vous  leconnoiflczTlà  riiiîloire  du  puits  où 
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Agar  & ion  fils  (ê  défaltéicrent.  Ces  exem-  Les 
pfcà  nous  (Uffiront.  V i g n e s,’  * 

Toute  Tantiquité  eft  pleine  de  cérémo- 
nies pareilles , inftituécs  pour  conferver  la 
mémoire  des  évcnemcns  qui  intéreflbient 
le  plus  les  peuples.  Dans  les  tems  voifîns 
du  déluge  .,  lorfque  les  enfans  de  Noé , au 
lieu  d’aller  peupler  la  terre  , s’obftinoient 
à demeurer  enfemble,  & s’occupoient  à 
bâtir  dans  le  voifinage  de  l’Euphrate , le 
relie  de  la  terre  demeuroit  inculte  ; tout 
le  couvroit  de  bois  , & les  animaux  s’y 
multiplioient  lans  fin.  Après  la  dilperfion  , 
quand  chaque  famille  eut  commencé  à s’é- 
tablir dans  le  pays  qu’elle  avoit  choifi  , les 
betes  féroces  fortant  des  bois  , venoient 
ruiner  le  travail  des  hobitans , & jamais  ils 
n’étoient  fûrs  de  jouir  , ni  de  leurs  moif^ 
füns , ni  du  fruit  de  leurs  vignes.  Nemrod , 
petit  fils  de  Cham , le  mit  à la  tête  de  la 
jcunelle  de  fon  canton  : il  donna  la  chafle 
aux  bêtes  , délivra  le  pays , & de  grand 
challeur  il  devint  roi.  Après  fa  mort , non 
lèulement  on  célébra  des  fêtes  fur  fon  ton> 
beau  : non  lèulement  on  y chanta  fes  louan- 
ges apres  celles  de  Dieu , ce  qui  devint  une 
occalion  d’abus  : mais  on  imita  dans  ces 
fêtes  les  chaiïes  fameufes  qui  avoient  pre- 
Cttré  aux  .pays  voilins  la  fûreté  & l’abon- 
dance. Oncommençoit  à l’ordioaixe  par  * 
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des  facrifices.  On  y invoquoit  le  nom  dé 
Dieu  qui  étoit  lao  & Jevoé.  On  y paroif- 
foit  avec  une  pique  > parce  qu’on  alloit  à 
une  challè  : mais  cette  pique  étoit  environ- 
née de  fleurs  & de  pampres , parce  que  ce 
n’étoit  qu’une  chaile  repréientativc.  On 
couroit  de  montagne  en  montagne  : c'eft 
en  cela  qu^étoit  la  repréfentation.  On  la 
rendoit  plus  vive  & plus  vraie  en  verfant 
le  fang  des  bêtes  qu’on  pouvoir  rencontrer. 
Ceux  qui  étoient  le  plus  couverts  de  làng 

{)aroifloient  s’être  le  mieux  tîiftingués  dans 
a chafl’e  : & comme  les  coutfes  & les  voya- 
ges de  Nemrod  tendoient  quelquefois  à 
donner  la  chaflè  aux  bêtes  ; quelquefois  à 
aller  montrer  aux  peuples  voifins  la  ma- 
nière de  recueillir  le  blé  & le  vin , on  por- 
toit  pompculèment  dans  ces  fêtes  repré- 
fentatives  le  van  qui  fert  à nétoyer  le  blé  , 
& on  diflribuoit  du  vin  aux  afliflans.  Rien 
de  plus  propre  à conlèrver  la  mémoire  des 
fèrvices  de  Nemrod.  Voilà  au  moins  un 
crayon  de  ce  qu’on  pourroit  dire  fur  l’ori- 
gine des  fêtes  du  vin. 

La  Comt.  Il  eft  facile  de  voir  pourquoi 
ces  fêtes  ont  été  univerfellemcnt  bien  re- 
çues. Tant  que  les  dévotions  font  ambu- 
lantes , & animées  par  la  bonne  chère , on 
trouve  aifément  des  dévots.  Mais  fuivons 
l’hilf  oirc  de  la  vigne. 
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Le  Pr.  La  vigne  pafla  ol’Alîe  en  Europe.  Les 
Les  Phéniciens , qui  voyagèrent  de  bonne-  Vignes. 
heure  fur  toutes'Ies  côtes  de  la  méditerra- 
née  , la  portèrent  dans  la  plupart  des  îles , . 

& lur  le  Continent.  Elle  réuflit  merveil-  ’ 

\ Jeufement  dans  les  îles  de  l’Archipel  : en- 
fuite  elle  fut  portée  fucceffivement  en  Grè- 
ce & en  Italie. 

Pline  ^ étoit  perfuadé  que  les  libations  * «at, 
de  lait  inftituées  par  Romulus  , & la  dé- 
fenfe  faite  par  Numa  d’honorer  les  morts 
en  verfant  du  vin  fur  leur  bûcher  , prou-  ' 
voient  que  les  vignes  en  ce  tems  là  étoient 
encore  fort  rares  en  It.ilie.  Elles  s’y  multi-  ' 
plièrent  dans  les  (îécles  fuivans , & quel- 
ques Gaulois  qui  en  avoient  goûté  la  li- 
queur , conçurent  dès-lors  le  deiîèin  de 
s’établir  dans  les  lieux  où  l’on  la  recueilloit. 

Pour  attirer  au-delà  des  Alpes  bon  nom- 
bre d autres  Gaulois , ils  n’employèrent  ni 
lettres , ni  exhortations.  Ils  envoyèrent  de  finu*(k.  i» 
côté  & d’autres  plufieurs  cruches  de  vin  : 
auffi-tôt  des  armées  de  Beruyers  , de 
Chartrains , & d’Auvergnacs , renoncèrent 
. au  gland  de  leurs  forêts.  Les  Alpes  ne  pu- 
rent les  arrêter,  & iis  allèrent  conquérir  les 
deux  bords  du  Po  , où  ils  s’appliquèrent 
à la  culture  di^figuier , de  l’olivier , & fur- 
tout  de  la  vigne.  Tel  fut  le  motif  de  leur 
cntrepcÜè  : Sc  au  lieu  de  blâmer  nos  peres 
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Le  Spectacle 
d’avoir  pris  les  armes  pour  s’afTurer  la 
jouiflance  du  vin  * , Pline  les  excufe  par  la 
pureté  de  l’intention.  On  croit  que  c’eft 
aux  Gaulois  établis  le  long  du  Pô , que 
nous  devons  l’invention  utile  de  conler- 
vcr  le  vin  dans  des  vaifleaux  de  bois  exa- 
dlement  fermés  , & de  le  contenir  dans 
des  liens  malgré  fa  fougue.  Depuis  ce 
tems  , la  garde  & le  tranfport  en  devin- 
rent plus  ailes  que  quand  on  le  conlèrvoit 
dans  des  vaifleaux  de  terre  fujètsà  le  brifer, 
ou  dans  des  facs  de  peau  fujèts  à fe  dé- 
coudre, ou  à femmlir. 

Les  babitans  de  Marleille,  & de  la  Gaule 
Naibonoilè  , eurent  quelques  vignes  dès 
avant  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  Cé- 
far.  Mais  Domiiien  arrêta  les  progrès  de 
ces  plantations.  Ce  ne  fut  que  lous  l’excel- 
lent empereur  Probus  , qu’il  fut  permis 
aux  Gaulois-,  aux  Efpagnols  , & aux  Bre- 
tons de  planter  des  vignes^.  Il  favoit  que 
l’avancement  de  l’agriailture  eft  inlcpa- 
rable  d’un  bon  gouvernement , & qu’un 
prince  ne  gouverne  bien  qu’autant  qu’il 
,pro:ure  l’abondance  & la  tranquillité  aux 
peuples  dont  il  ell  le  pere.  La  permilfion 
de  former  des  vignobles  trouva  dans  la 
Bretagne  , Sc  dans  le  nord  de  la  Belgique, 

* Hxc  vtl  bcllo  ^lurCvifle  venia  nat,  LXIL 
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<îes  obftacles  infurmontables  du  côté  de  Les 
la  nature.  On  continua  encore  dans  la  Bel-  Vignes. 
gique  & dans  la  Celtique  meme , à tirer 
de  l’orge  la  boiflbn  ordinaire  faute  d’une 
quantité fîtffilânte  de  vignes*.  Mais  peu-à- 
peu  elles  furent  plantées  par- tout  où  elles 
purent  réulfir.  Saint  Martin  en  planta  une  Greg.Turm. 
dans  la  Touraine  avant  la  fin  du  IV®  fiécle. 

Saint  Remi , qui  vivoit  fur  la  fin  du  V® , & 
au  commencement  du  fuivant , lailTa  par 
teftament  à diverfès  églilès , les  vignes  qu’il 
polTédoit  dans  les  territoires  de  Reims  & 
de  Laon , avec  les  efclaves  qu’il  employoit 
à les  façonner.  Depuis  ce  tems , les  vignes 
furent  cultivées  dans  toute  la  France , & 
peut-être  attirèrent-elles  les  François  dans 
la  Gaule,  comme  elles  avoient  attiré  les 
Gaulois  en  Italie.  Les  autres  Allemands , 
qui  n’avoient  plus,d’établillemens  à efpé-  . 
rer , eflayèrent  de  défricher  quelque  can- 
ton de  la  forêt  noire,  & plantèrent  des 
vignes  le  long  du  Rhin.  La  Hongrie  eut 
auffi  les  fiennes  : & depuis  quelles  fè  font 
ainfi  multipliées  par-tout , les  peuples  , 
conteus  de  leur  fort,  n’ont  plusjongé  à 
• 

♦ Voyez  dans  l’Anthologie  une  epigtamme  de  l’empe- 
teur  Julien  adeflee  â la  bièite. 

. 

Lea  Gaulois  vous  ont  tirée  des  épis  faute  àa  ralfinc, 

Tome  II,  P. 
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jjS  Le  SpECTACLi 
changci-  de  demeure  : ils  perdirent  le  goût 
des  conquêtes. 

La  Comu  Qu’otrvous  vienne  dire  apres 
cela  que  le  vin  n’eft  propre  qu’à  tout  trou- 
bler. Ce  n’eft  que  depuis  h multiplication 
des  vignobles  que  l’Europe  eft  en  repos. 

Le  Pr.  Après  l’hiftoire  de  la  vigne , voici 
en  deux  mots  celle  du  vin.  Les  differentes 
efpéces  en  font  fans  nombre  : elles  varient 
par  la  couleur , par  le  goût , par  la  qualité , 
par  la  durée.  On  peut  dire  qu’il  y a autant 
de  fortes  de  vins  que  de  terroirs.  Mais  en 
général , on  peut  rappeller  tous  les  vins  à 
deux  efpéces , favoir,  des  vins  de  liqueur, 
& des  vins  lècs. 

Les  vins  de  liqueur  font  ceux  qui  ont 
une  faveur  douce , fucrée , & approchant 
plus  ou  moins  de  celle  du  miel.  La  per- 
tcélion  de  ces  vins  confifte  à joindre  à leur 
douceur  une  agréable  amertume  accom- 
pagnée de  parfum.  Les  railîns  mufeats  font 
les  plus  propres  pour  faire  ces  fortes  de 
vins  : mais  ils  ne  mûriirent  parlaitemcnt 
que  dans  les  païs  chauds.  Les  vins  de  li- 
queur, mufeats  & autres,  les  plus  eftimés 
parmi  nous  , font  ceux  de  la  Ciutat  & de 
Saint-Laurent  en  Provence , de  Frontignan 
en  Languedoc,  de  Condrieux  en  Lyon- 
nois , d’Arbois  en  Bourgogne , de  Rivc- 
falie  en  Rouflillon , & quelques  autres. 
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Les  vin»  de  liqueur  étrangers  font  le  T ocai  Les 

qui  vient  en  très-petite  quantité  for  unVicNESf 
coteau  de  Hongrie  ; la  Verdée , la  Mofoa- 
dclle , & le  Montéfiafoonc , tous  vins  de 
Tofeane  -,  le  vin  Grec  du  naont  Véfove  qui 
crt:  jaune  comme  de  l’or , & le  Lacryma , 
vin  fort  rouge  qui  fo  recueille  for  la  même 
montagne  quand  elle  ne  porte  pas  l’incen- 
die & le  ravage  dans  les  vignobles  voifins 
de  fon  fommèt  j les  vins  de  Malaga  dans  le 
voifinage  de  Gibraltar  j ceux  d’Alicante , & 
plufieurs  autres  d’Efpagne  ; celui  de  Ma- 
dère, île  qui  appartient  aux  Portugais,  à l’en-* 
tree  de  l’Océan  j les  vins  des  îles  Canaries , 
dont  le  plus  eftimé  vient  de  l’île  de  Palma  ; 
la  Malvoifie , vin  fort  épais  qui  fo  façonne 
dans  l’île  de  Candie  ; & les  autres  vins  grecs 
qu’on  recueille  à Chio,  àXénédos,  à Mé- 
tclin , & dans  d’autres  îles  de  l’Archipel. 

Les  vins  du  de  Bonne-Efpérance  & de 
Schiras  en  Perfo  font  de  même  nature. 

Il  y a dans  toute  forte  de  vins  trois  par- 
ties principales  qui  font  l’huile , le  fol , & le 
volatil.  On  ne  parvient  à donner  à la  plu- 
part des  vins  de  liqueur  le  jufte  tempéra- 
ment qui  les  rend  doux  & piquans  que 
par  une  efpéce  de  cuilTon.  Pour  mélanger 
parfaitement  leur  huile’  avec  leur  fol,  eu 
forte  que  la  douceur  de  '’une  corrige  l’acrc- 
fé  de  l’autre  par  une  union  intime , on  lai0e 
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540  Le  Spectacle 
ces  raifins  expofcs  au  folcil  fur  le  cep  juf- 
qu  a ce  qu’ils  commencent  à (e  flétrir  : 
& pour  les  empêcher  de  tirer  encore  de 
la  terre  des  fucs  qui  retardéroient  la  per- 
teéHon  de  ce  mélange , on  tord  le  pédi- 
cule qui  attache  le  raifln  à la  branche. 
Enfuite  on  en  exprime  la  liqueur  qui  ne 
peut  manquer  de  s’être  épaiffie  comme 
un  lÿrop.  Telle  eft  la  première  méthode. 
La  leconde  confifte  à exprimer  le  moût 
des  raifins  quand  ils  font  mûrs , & à le 
faire  bouillir  ^ de  manière  que  l’écume 
s’en  répande  fur  les  bords  du  vafe.  Cette 
fécondé  efbcce  de  cuiflbn , qui  eft  vio- 
lente , ou  forcée , donne  au  vin  un  goût 
de  tèu  : mais  elle  le  met  en  état  de  le  con- 
. ferver.  La  troilîème  elpéce  de  cuiflon 
qu’on  donne  au  jus  du  raifln  eft  celle 
qui  va  jufqu’à  le  réduire  à la  moitié , ou 
au  tiers , pour  en  faire  un  fyrop , ou  un 
raiflné  fort  épais. 

Lé  foin  qu’on  prend  de  déflegmer  le  vin 
par  les  deux  premières  méthodes , lui  ôte 
la  plus  grande  partie  de  fbn  volatil , d’ou 
il  arrive  qu’il  demeure  toujours  dans  une 
elpéce  d’engourdilîement.  L’ébullition 
n’en  étant  point  naturelle , ne  peut  être 

. * Aut  dukis  mufU  vulcano  dccoquit  humotem 

1(  lolüi  uadaai  tcf  idi  defpuniac  aheni. 
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parfaite,  Ges  vins  ne  peuvent  être  légers.  Les 
fins , & coulans.  Peut  être  font-Üs  par  cette  Vignes.' 
raifon  plus  propres  que  les  nôtres  pour  les 
pais  chauds , où  le  fang  eft  plus  raréfié , & 
a befoin  d’une  liqueur  fubftanticlle  plutôt 
que  fpiritueufe.  Ainfi  il  eft  peu  étonnant 
que  les  Italiens  & les  autres  peuples  Mé- 
ridionaux accoutumés  à la  douceur  de  ce 
i^rop  qui  eft  proportionné  à leurs  befoins  i 
fc  trouvent  plutôt  bleflés  que  réjouis  par  la 
vivacité  de  nos  vins. 

Les  vins  lècs  au  contraire  font  ceux  vinsfea. 
dans  lefqucls  le  volatil  & le  lêl  dominent 
par  le  moyen  de  .l’ébullition  parfaite  qui 
les  a délivrés  de  la  plus  grande  partie  de 
leur  huile  , & qui  a tellement  atténué  & 
fubtilifè  ce  qui  refte  de  cette  huile , que  le 
fel  n’en  eft  pas  émouflé  , ou  affadi  ; mais 
qu’il  agit  au  contraire  en  liberté  fur  la  lan- 
gue , & y caufe  une  agréable  impreflîon. 

Tels  font  les  vins  de  France,  les  vins  de 
Mofêllc,  les  vins  du  Rhin,  & plufieurs 
vins  de  Hongrie.  L’ufige  en  eft  plus  falu- 
taire  aux  peuples  feptentrionaux , dont  il 
volatilife  le  fang,  & dégourdit  l’humeur 
fombre. 

Les  grands  défauts  de  ces  vins  font  Déraut». 
d’être  verds,  ou  liquoreux,  ou  terreftres  , 
ou  capiteux.  La  liqueur,  c’eft-à-dire,  la 
faveur  fucrce  eft  un  grand  défaut,  parce 
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Les  quelle  affadit  le  cœur,  & trouble  l'eda^ 
y IGNE  s.  rr/fic , au  lieu  d’y  porter  la  joie  & la  bonne 
difpofîtion.  Mais  ce  défaut,  comme  celui 
d’être  capiteux , peut  fe  trouver  dans  les 
plus  excellens  vins.  L’un  Sc  l’autre  fe  cor-r 
rigent  communément  par  une  jufte  durée.' 
La  verdeur  eft  moins  le  défaut  du  vin , 
que  celui  de  l’année  qui  n’a  pas  mûri  le 
. fruit  i ou  du  propriétaire  qui  l’a  vendange 

trop  tôt.  C’efl  une  nature  qui  n’eft  point 
faite.  Le  goût  dur  & terreftre  eft  le  pire  de 
tous  les  defauts  : c’eft  celui  du  fol  meme  , 
ou  d’une  vigne  mal  cultivée. 

Bonnenua-  Lcs  bonnes  qualités  du  vin  font  d’étrfr 
i*4i.  ferme , & pourtant  aifé  ; d’avoir  du  corps  , 
& en  meme  tems  de  la  légèreté  5 de" réu- 
nir enfin  une  couleur  brillante , une  odeur 
ftatteufo , une  faveur  délicate.  N’eft -ce 
pas- là,  mon  cher  Chevalier  , le  vin  que 
vous  prétendez  recueillir  dans  vos  vignes 
quand  vous  en  prendrez  le  gouverne- 
ment ? Vous  y parviendrez  à coup  fûr  en 
fuivant  la  méthode  dont  M.  le  Comte  va 
vous  faire  part. 

Comte.  Il  y a bien  des  manières  de 
façonner  la  vigne  & le  vin.  Cette  plante 
eft  naturellement  foible  : mais  la  nature 
l’a  pourvûe  de  petits  filèts,  ou  d’efpéccs  de 
mains  qu’elle  tourne  autour  de  ce  qu’elle 
rencontre  pour  s’y  attacher , & fe  maiar 
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tenir  contre  le  vent.  Nous  l’appuyons  en  Les 
France  fur  un  fimpie  echalas.  Ailleurs  on  V i g N £ Sis 
la  foûtient  à l’aide  d’un  rofeau  , ou  avec  ~ 
une  haute  perche , ou  fur  des  fourches  de 
bois.  En  Grèce  & en  Italie  il  eft  tics- com- 
mun de  faire  monter  les  vignes  fur  des 
ormes , où  elles  s’étendent  en  liberté , & 
s’élancent  d’étage  en  étage  jufqu’au  fom- 
mèt*.  Les  Afiatiqucs,  qui  ont  plufieurs 
elpéces  de  raif  ns  extrêmement  gros , font 
obligés  de  faire  courir  leurs  vignes  fur  des 
treilles  & fur  des  berceaux , qui  deviennent 
autant  de  riches  tentes  fous  Icfquellcs  ils 
prennent  l’ombre  & le  fr.iis.  Souvent  un 
memé  terrain  leur  donne  du  ris  ou  du  blé 
pour  les  nourrir , des  vignes  pour  faire  leur 
boilfon , & des  mûriers  qui  lervent  à la  fois 
à foûtenir  leur  vigne,  & à nourrir  les  vers 
à foie  qui  les  habillent. 

La  méthode  de  chaque  païs  parte  pour 
être  fondée  lur  le  befoin.  On  croiroit  tout 
perdre  en  s’y  prenant  autrement , & il  eft 
vrai  qu’il  ne  fuit  s’en  écarter  que  quand 
on  s’eft  alTuré  par  des  expériences  fumfan- 
tes  qu’on  réuflira  mieux  d’une  autre  façon. 

* Sjpercft 

Tiim  laevcs  c.ilamos  S:  r.i’æ  liaflilia  virgas 
Fraxiiieari]>ic  apiare  l'iiJes  , fuccafque  bicornes, 

Virib  ’s  criiii  quaium  Si  comemnete  vtntos 
A<lu.‘fcaac  , fiimnia'quc  ubulata  per  ultRO^ 

Gtorg.  I. 

Piüj  , 
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Mais  j’ai  remarqué  dans  mes  difTérem 
voyages  qu’il  y avoir  prefque  par-tout  bien 
de  la  routine , & que  nous  aurions  en  cent 
endroits  des  vins  beaucoup  plus  parfaits , 
& qui  feroient  plus  de  garde , fi  on  les  fa- 
çonnoit  avec  plus  d’ordre. 

Le  defièin  que  j’avois  de  planter  une 
vigne  dans  ma  terre , m’a  rendu  attentif 
fur  les  différentes  méthodes  des  provinces 
de  France.  Je  n’ai  rien  vu  nulle  - part  qui 
approchât  des  foins  (k  des  précautions  que 
prennent  les  Champenois  depuis  environ 
cinquante  ans.  Leur  vin  étoit  dès  aupara- 
vant très- fin  & très  eftimé  : mais  il  fc  foû- 
fenoit  peu  , & ne  fc  tranfportoit  pas  loin. 
Par  la  manière  qu’une  longue  expérience 
leur  a fuggéré , ils  font  parvenus  a le  ren- 
dre, à volonté,  couleur  de  cerife , œil  de 
perdrix , de  la  dernière  blancheur,  ou  par- 
i.ütcmcnt  rouge  j &:  de  l’afFer-fhir  au  point 
que , fans  rien  perdre  de  fon  agrément , 
il  fe  fbûtient  fix  & fept  années , fouvent 
beaucoup  plus. 

Cette  méthode  exactement  obfêrvée  à 
Cuitii , â Pargnan , & dans  d’autres  can- 
tons du  pais  Laonnois , y produit  des  vins 
que  toute  la  Flandre  eflime  prefqu’autant 
que  ceux  de  Bourgogne  & de  Champagne. 

La  meme  méthode  portée  en  diftérens 
endroits  de  Bourgogne  , tire  de  lems  en 
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tcms  de  robfcuritc  , & met  en  vogue  des  Les 
vins  qu’on  ne  connoHlbit  pas  aupaiavant.  Vignes. 

Cette  méthode  regarde  la  vigne,  le  pref-  cul  turc  de id 
foir , & la  cave. 

La  vigne  a befoin  d’être  plantée,  pro-  Mimoinde 
vignée , taillée, labourée , liée , terrée , & 
filmée.  ' u- 

On  fe  garde  bien  de  la  planter  dans  des 
terres  franches  & propres  à produire  du » 
blé.  Ces  terres  ont,  à la  vérité , des  fucs 
des  (èls  très-abondans  : mais  comm.e  elles 
fe  durcilîent  après  la  pluie , à la  moindre 
chaleur  elles  font  impénétrables  à l’aéfion 
de  l’air  & du  fbleil  : leurs  fucs  ne  fe  fubtili- 
fent  point.  Ils  n’acquièrent  ni  perfeéfion  , 
ni  activité , ôc  la  vigne  jaunit  dans  ces 
terres  , ou  n’y  donne  qu’une  liqueur  re- 
vêche ou  grolfière.  Une  terre  un  peu  mai- 
gre , légère , féche  plutôt  qu’humide , lî- 
tuée  en  pente,  mélangée  de  petits  cail- 
loux , ou  de  pierres  à tufîl , eft  plus  pro- 
pre pour  la  vigne  que  le  fonds  le  plus  ri- 
che Ôc  le  plus  fertile.  Je  ne  fai  fi  de  ces 
petits  cailloux  froifles  par  la  culture , il  ne 
fe  détache  pas  de  certains  fels , ou  même 
des  particules  de  feu  & de  fbufre  capables 
de  donner  au  vin  une  agréable  vivacité. 

Mais  en  général  les  terres  douces  & lé- 
gères communiquent  plus  de  fincITe  & de 
goût  à ce  qu’elles  produifent  : parce  que 

Pv 
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Les  l’a(5tion  & les  influences  de  l’air  qui  j pé^ 
y I G N £ s.  nétrent  fans  peine , y répandent , & déve- 
loppent mieux  les  volatils , & les  principes 
les  plus  fins  de  la  végétation. 

Je  ne  voudroLs  pas  placer  une  vigne  trop 
près  d’une  rivière  ; moins  encore  d’un  ma- 
' rais.  La  fraîcheur  qui  s’en  élévc , & le  ré- 
pand ^ans  le  voilinagc,  donne  plus  de 
prife  aux  petites  gelées  du  matin  fur  les 
Feuilles  de  la  vigne , dont  la  perte  eft  tou- 
jours fuivie  de  celle  du  fruit. 
loutuKi,  On  plante  la  vigne  ou  de  boutures , ou 
de  plants  enracinés.  Les  boutures  font  des 
jèts  fans  racines  qu’on  a taillées  en  hyver 
lur  des  ceps  de  bonne  nature , & qu’o» 
conferve  en  bottes  dans  le  célier  julqu’à 
ce  qu’on  les  mette  en  œuvre.  Sur  la  fin  de 
Mars , avant  que  de  les  planter , on  laifle 
tremper  ces  bottes  huit  jours  durant  dans 
un  folîé  bourbeux,  puis  on  les  plante^ 
ijon  en  les  piquant  debout , mais  en  les 
couchant  un  peu  de  côté  trois  à trois , ou 
quatre  à quatre  dans  chaque  trou;  Les  ou- 
•vertures  font  à un  pic  de  diftance  l’une  de 
l’autre.  Par  la  fuite  on  ôtera  le  trop.  La 
bouture  doit  être  peu  enterrée , & tou- 
jours par  le  plus  gros  bout , où  l’on  a pris 
, la  précaution  ^ laifler  un  pouce  ou  deux 

du  vieux  bois  de  deux  ans. 

plants^enracinéi  font  de  jeunes  cep^ 
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qu*on  a élevés  depuis  deux  ou  trois  ans  Les 
dans  une  pépinière  un  peu  plus  maigre  V i « N £SJ 
que  la  terre  où  ils  ièront  replantés.  Ce  dé- 
placement le  fait  en  Novembre.  Il  ne  faut 
point  mettre  d’intervalle  entre  Je  moment 
où  Ton  lève  de  jeunes  plants , & celui  ou 
on  les  tranfplante  : leur  extrême  délica- 
telTe  fouffriroit  beaucoup  du  moindre  délai. 

Ces  pépinières  devroient  toujours  accom- 
pagner chaque  héritage.  L’utilité  en  eft  in- 
finie. Les  plants  enracinés  commencent  à 
donner  du  vin  dès  la  troifième  année  , & 
continuent  fouvait  pendant  plus  de  fot-. 

Xante  ans. 

On  peut  encore  renouvellcr  une  vigne  Proviiwac 
en  tout , ou  en  partie , par  le  moyen  des 
provins  & des  marcottes. 

Provigner , c’eft  coucher  de  côté  les  plus 
beaux  jets  qu’il  faudroit  perdre  par  la  tail- 
le , en  enterrer  le  vieux  bois  dans  une  pe- 
tite folle  un  peu  longue , & ne  lailler  Ibrtir 
de  terre  que  le  jeune  bois.  Lorlque  la  par- 
tie qui  efl  coudée  en  terre  a repris  racine  , 
ou  bien  on  la  lailTe  attachée  au  maître  cep 
pour  garnir  le  voifinage  : ou  bien  on  la; 
coupe  fous  les  racines,  & on  lève  ce  nou- 
Ycau  cep  pour  le  tranrplantcr  où  l’on  c» 
a befoin. 

Marcotter  la  vigne , c’eft  en  faire  palTer 
un  beau  batin  au  travers  d’un  petit  panier 

Pv) 
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Les-  c]u  on  met  en  terre , en  y abailTant  la  bran^ 
Vignes,  che.  Celle  • ci  prend  racine  dans  le  panier. 

En  Novembre  on  coupe  la  marcotte  ibus 
l’üfier  : on  la  lève  fans  lebranler  : on  la 
tranfplante  enfuite  avec  le  petit  manne- 
quin dans  l’endroit  qu’on  veut  garnir. 
Voilà  les  quatre  façons  de  multiplier  la 
vigne.  Apprenons  à la  tailler. 

Taille.  La  taille  doit  avoir  de  la  proportion  avec 
la  qualité  du  bois  & de  la  terre  qui  le  nour- 
rit. Si  la  terre  eft  extrêmement  maigre  & 
le  bois  un  peu  foible , on  ne  laide  que  deux 
boutons , ou  trois  tout  au  plus , fur  le  jeune 
bois  de  l’année , afin  que  la  fève  ne  tra- 
vaillant que  fur-  ce  petit  nombre  de  bou- 
tons , en  tire  des  jets  un  peu  forts.  Si  la 
terre  ert  nourridantc  ôc  le  cep  vigoureux  y 
on  laide  fur  le  jeune  bois  trois  & quatre 
boutons , pour  aifoiblir  l’aélion  de  la  lève 
par  ce  partage , & pour  empêcher  quelle 
ne  jette  trop  de  nouveau  bois. 

Temi  de  la  C’eft  im  vicLix  préjugé  parmi  les  vigne- 
rons  comme  parmi  les  jardiniers , mais 
peut-être  audî  peu  fondé  chez  les  uns  que 
, chez  les  autres , qu’il  ne  faut  tailler  qu’au 
printems.  Ils  fe  démentent  cependant  ou 
(e  trahident  eux  - mêmes , puifque  pour 
■ - ” prévenir  la  multitude  des  ouvrages  qui 

les  empêcheroit  d’avoir  fait  adez-tôt , ils 
taillent  fouvent  dès  le  mois  de  Janvier. 
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Quelque  diligence  qu’ils  apportent , il  en  Les 
rcfte  beaucoup  à faire  bien  avant  dans  le  V 1 c N e $r 
mois  d’ Avril.  La  fève  qui  travaille  des  celui 
de  Mars  groffit  d’abord,  fuivant  Ton  cours 
naturel , les  boutons  des  extrémités , qui 
font  juftement  ceux  qu’on  retranchera. 

Trouvant  enfuite  le  bout  de  fes  canaux 
tout  ouverts  par  la  taille , elle  s’échappe, 

& s’écoule  en  pleurs , jufqu’à  ce  que  la 
chaleur  la  delTéche  , & en  arrête  la  perte,' 

La  fève  ne  fe  difliperoitni  en  pleurs , ni  en 
boutons  inutiles , lî  la  taille  fe  bifoit  auffi- 
tôt  la  chute  des  feuilles.  C’étoit  l’avis  de 
M.  de  la  Quintinye.  On  l’a  eflayé  pluiîeurs 
fois  avec  fuccès , & chacun  en  peut  ril- 
quer  l’épreuve  fur  une  petite  portion  de 
vigne , pour  s’alLurer  que  davantage  qu’on 
trouveroit  à placer  la  taille  en  autonne 
afin  de  labourer  à l’ai/è  Sc  à propos  au  re- 
tour du  printems , ne  fera  contredit  par 
aucun  inconvénient. 

On  laboure  la  vigne  au  mois  de  Mars  Laboov 
quand  elle  cft  taillée.  Le  labour  varie  félon 
la  nature  des  vignes.  Nous  en  avons  de  * 
deux  fortes  ; de  hautes  qu’on  laide  croître^^  , . 

dans  les  lieux  moins  fins , jufqu’à  cinq  &' 
fix  piés  ; & de  balles  qu’on  ne  laide  mon- 
ter qu’à  la  hauteur  de  trois  piés , au  plus. 

On  laboure  tous  les  ans  le  pié  des  vi-  Ravakmeat} 
gnes  hautes , & tous  les  quinze  ans  on  les. 
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Le  Spectacie 

L E.s  ravale  : c’eft  - à - dire , qu’on  les  abaîlTe  5Î 
Vignes,  qu’on  les  couche  dans  une  folTe  de  deux 

Î)ics  de  large , & prefqu’aiifli  profonde  que 
e pié  du  cep.  Quand  le  pié  du  cep  eft  cou- 
vert de  terre  on  étend  de  côté  & d’autre 
les  trois  ou  quatre  plus  beaux  jèts  qui  y 
' tiennent , & on  les  couche  dans  de  petits 
folTés  de  iîx  pouces  de  profondeur  pour 
faire  autant  de  provins.  Le  vieux  bois  tra- 
vaillant ainfi  dans  une  nouvelle  terre , re- 
prend une  nouvelle  vigueur.  Cet  ouvrage 
fe  fait  en  Novembre. 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  des  baltes  vi- 
gnes où  l’on  recueille  le  meilleur  vin.  C’elV 
^tous  les  ans  qu’on  les  ravale  ou  qu’on  les 
enterre  quelque  peu  en  les  labourant»,  de 
forte  qu’un  cep  de  vigne  occupe  fous  terre 
une  elpace  de  plu  fleurs  p'as  fouvent  de  - 
plufeurs  tüifes  après  un  nombre  d’années. 
On  prend  la  précaution  d’abailïcr  le  cep 
toujours  également  & d’empccher  qu’il 
ne  filîè  le  coude , ce  qui  l’expoferoit  à être 
coupé  par  le  travail  de  l’année  fuivante. 

(•reJTe.  Quand  on  s’apperçoit  que  les  vignes 
font  trop  vieilles , il  faut  les  arracher , ou 
les  greffer.  Si  on  les  arrache , on  laillè 
écouler  un  an  au  moins  avant  d’y  mettre  de 
nouveaux  plants , & c’eft  bien  fait  d’y  fe- 
mer  du  froment  qui  y réuffira  à coup  fur  , 
eu  du  (égie  ^ ou  quelques  blés  de  Mars*;, 
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Î>our  dégrailler  la  terre , & la  tenir  plus  Les 
égère  & plus  proportionnée  à la  délica-  Vigne  ÿ 
telle  de  ce  j^eune  plant , qui , Tans  cette  pré- 
caution, y trouveroit  une  nourriture  trop 
forte,  & capable  de  letoullcr. 

Si  la  vieille  vigne  jette  encore  un  bois 
vigoureux , mais  lans  fruit , au  lieu  de  l’ar- 
racher on  peut  la  greffer.  On  prend  alors 
la  précaution  cje  coucher  fortement  en 
terre  tout  le  vieux  bois , & on  ne  laifle 
fortir  que  deux  ou  trois  jets  de  l’année  lur 
Icfquels  la  greffe  réuffira  mieux  que  fur  le 
vieux  bois  qui  fe  fend  plus  difficilement , 

& qui  par  fa  groffcur  a peu  de  proportion 
avec  la  greffe.  La  greflc  de  la  vigne  fa  fait  • 
en  fente.  L’opération  en  eft  femblable  à 
celle  des  autres  arbres. 

Le  ravalement  profond  qu’on  donne  Ttrrute, 
aux  vignes  hautes  difpenfe  de  les  terrer , 
c’efl:- à- dire,  d’y  rapporter  de  nouvelle 
terre.  Mais  tous  les  douze  ans  dans  les  ter- 
res très  - Icgcrcs , & tous  les  quinze  ans 
rfans  les  terres  plus  nourriffantes on  rap- 
porte de  nouvelle  terre  au  pié  des  vignes 
balles.  Il  n’en  faut  qu’une  médiocre  quan- 
tité , & la  régie  eft  de  mettre  toujours  im 
pié  de  diftance  entre  une  hottée  & une 
autre.  Une  terrure  plus  forte  pourroit  dé- 
naturer les  vignes  , ôter  la  finefl'e  an  vin  , 
fü  former  fur  le  pic  une  épaifleur  capablt 
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Les  de  Je  priver  de  ces  influences  de  l'air  qui  y 
IGNES,  portent  Je  feu  & les  fucs  les  plus  parfaits, 
FiiU'ier.  On  mèt  une  médiocre  quantité  de 
fumier  dans  les  vignes,  favoir,  tous  les 
fept  ans  quand  la  terre  eft  extrêmement 
légère , & tous  les  douze  ans , quand  la 
terre  eft  un  peu  plus  lèrrée.  L’abondance 
du  fumier  brûleroit  Je  corps  de  la  vigne,, 
en  abrégeroit  la  durée  altéreroit  la 
, qualité  du  vin.  Le  fumier  des  étables  eft  le 
meilleur  pour  les  terres  légères.  On  le 
mcle  avec  celui  des  écuries  pour  les  terres 
fortes.  Celui  des  bergeries , quand  il  eft 
éteint , tait  encore  beaucoup  de  bien  aux 
vignes  jauniftantes  , pourvu  qu’on  l’em- 
ploye  en  moindre  quantité  que  l’autre. 
Le  vrai  tems  de  fumer  la  vigne  eft  en  No- 
vembre : mais  fi  l’autonne  eft  pluvieutè  , 
de  crainte  que  la  terre  & le  fumier  ne  for- 
ment une  glu  pernicieufe  au  cep  auquel 
elle  s’attache , on  remet  à fumer  la  vigne 
en  Février. 

i:ùre.  Le  tems  de  lier  la  vigne  àTéchalas  eft 
lorfque  la  fleur  commence  à paroître.  Or» 
Kcgntire.  rognc  la  vignc  vers  le  même  tems , avant 
qu’elle  foit  liée , ou  après  l’avoir  liée  , il 
importe  peu.  Rogner  la  vigne , c’eft  arrêter 
ou  couper  le  bout  des  branches , & retran- 
cher les  menus  rejettons  qui  fortent  du 
bas  & des  côtés  de  la  foucbc.  Ce  travail  fc 
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ïcitcre  pour  alTurer  une  fève  abondante  L E S 
aux  fruits  qui  fe  font  déclarés.  Vignes,? 

Il  n’efl:  pas  moins  nécelTaire  de  renver-  sarduie, 
fer , ou  d’arracher  en  deux  & trois  difté- 
rentes  fois  les  herbes  qui  naiflent  au  pié 
des  vignes,  & qui  ufent  la  terre,  ou  la  ré- 
froidilfent.  Mais  , foit  pour  farder  avec 
la  houe , (bit  pour  labourer  avec  le  hoyau , 
on  fe  garde  bien  d’entrer  dans  la  vigne 
après  la  pluie , ni  apres  les  gelées  ou  les 
frimats.  En  foulant  la  terre  après  la  pluie, 
on  la  rend  dure  & impénétrable  à l’aéfion 
de  l’air  , ce  qui  fait  jaunir  & mourir  plu- 
fîeurs  ceps.  En  la  remuant  après  la  grêle , 
ou  après  la  gelée  , on  y enferme  un  froid 
mortel , ou  capable  tout  au  moins  d’arrêr 
ter  long-tems  la  végétation. 

La  vigne  a trois  dangereux  ennemis  , infsa«ei»; 
dont  on  a bien  de  la  peine  à la  garantir  : ^ 

ce  font  le  gribouri , la  bêche , & le  li- 
maçon. 

Le  gribouri  eft  un  fearabée  de  la  couleur  ciibourî. 

& de  la  figure  du  petit  hanneton  j mais 
beaucoup  plus  petit.  Il  pafTe  l’hyver  en 
terre , attaché  au  pié  des  ceps , fur-tout  des 
jeunes  vignes , dont  il  ronge  les  racines 
les  plus  tendres,  & les  fait  fouvent  pé- 
rir. Il  fort  de  terre  en  May , & fe  jette  fur 
le  feuillage.  Il  s’en  nourrit  & pique  les  bou- 
tons à fruit  & les  jeunes  jèts  ; ce  qui  fait 


Digitized  by  Googlc 


'jfif  Lb  Spectaciï 

Les  fouvent  mourir  tout  le  nouveau  bois.  Otf 

c N £ J.  donne  utilement  le  change  au  gribouri  en' 
femant  des  feves  en  pluneurs  endroits  de 
Ja  vigne,  & en  bonne  quantité.  H quitte  la 
vigne  pour  ce  nouveau  feuillage,  qu’il  efl: 
facile  de  multiplier  en  peu  de  tems.  On 
enlève  à propos  ce  feuillage  inutile  & l’en- 
geance qui  y loge , pour  brûler  le  tout  au 
pié  de  la  vigne.  On  prévient  par-là,  le  plus 
qu’il  cft  poffible , un  autre  mal  pire  que  le 
premier.  Ces  infeûes  piquent  le  raifin 
quand  il  eft  mûr,  pour  y inférer  leurs 
oeufs , d’où  fortent  des  légions  de  vers  qui 
caufent  la  pourriture  des  railîns , & détrut- 
, fent  tout  à la  veille  de  la  vendange.  Le  fo- 
Icil  pompe  fort  vite  tout  le  fuc  d’un  raifin 
attaqué , & le  réduit  en  poudre.  Les  vers 
repus  cherchent  une  retraite  pour  fe  chan- 
ger en  chryfalide , & enfuite  en  gribouris. 
S’ils  trouvent  un  fumier,  ils  s’y  logent. 
Bien  des  propriétaires  en  font  mettre  un 
au  pié  de  la  vigne.  Ce  fumier  cft  le  rendez- 
vous  de  ces  infedes  Sc  de  bien  d’autres. 
On  y mèt  le  feu  fur  la  fin  de  l’hyver  , 
on  extermine  à cotîp  fur  bien  des  ani- 
maux malfàifans.  Les  cendres  font  prcfque 
auflî  bonnes  à être  employées  que  le  fu- 
mier même. 

pa  Biche.  Lg  bêche  eft  une  autre  efpéce  de  petit 
fearabée , moins  gros  qu’une  mouche  or-j 
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iJînaire,  revêtu  d’une  écaille  verte , qui  eft 
relevée  d’un  bout  à l’autre  par  l’or  le  plus 
éclatant.  Il  a au  lieu  de  tête  une  efpéce  de 
trompe  dure,  fort  longue,  armée  de  plu- 
iîeurs  ll'ies , avec  lefquellcsil  fait  beaucoup 
de  tort  aux  raifins.  Il  n’en  fait  pas  moins 
aux  feuilles  encore  tendres,  qu’il  roule 
autour  de  lui  comme  un  cornèt,  & qu’il 
tapilTè  d'une  forte  de  toile  ou  de  duvet 
pour  y dépofcr  fos  œufs.  En  hyvcr  il  fc 
retire  fous  terre  ou  dans  les  fumiers , où  il 
demeure  endormi.  On  s’appfiquc  à re- 
chercher les  cornets  qui  renferment  les 
œufs , & on  les  brûle  au  pié  de  la  vigne._ 
On  choifît  le  tems  de  la  rofée  ou  de  la 
fraîcheur  du  matin  pour  faire  la  guerre  aux 
efeargots , qui  fe  cachent  durant  la  cha- 
leur. L’ufage  où  l’on  eft  eh  Languedoc 
d’en  faire  des  ragoûts , y rend  cette  recher- 
che plus  animée.  Mais  en  vain  un  parti- 
culier laborieux  travaillera-t-il  foui  à déli- 
vrer fa  vigne  de  ces  infoétes.  Il  faut  que 
tous  les  habitans  d’un  canton  s’entendent, 
& concourent  à employer  les  mêmes 
moyens  : autrement  on  fo  fatiguera  beau-, 
coup  pour  tuer  cent  ennemis  dans  une 
vigne,  tandis  qu’il  y en  a deux  mille  en 
marche , & prêts  à y paflcr  des  vigne§ 
UfoÜkies. 
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Le  Spectacle. 

‘Les  Lorfque  les  labours  ont  été  réitérés  à 
Vignes,  propos,  & qu’un  été  favorable  a fécondé 
le  travail  du  vigneron , le  raifip  mûrit  en- 
fin : il  eft  tems  de  faire  les  préparatifs  de  la 
vendange.  On  nettoyeles  cuves  : on  mèt  le 
prelfoir  Sc  tous  les  vailTeaux  en  état.  Mais  la 
manière  de  faire  le  vin  & de  le  gouverner, 
eft  un  détail  que  nous  ferons  mieux  de  ré- 
ierver  pour  une  autre  promenade.  Entrons 
un  moment  dans  le  bas  de  la  vigne  : je  vous 
y ferai  toucher  au  doigt  la  plupart  des  choies 
dont  je  vous  ai  parlé. 
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LE  VIN 


QVATORZIEME  ENTRETIEN. 

LE  COMTE. 

LA  COMTESSE. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Ea,  Cornu  X T Ous  avons  fait  les  prépara-  Smu  J» 
ill  tifs  de  k vendange.  Imagi-;;^;”;'*^^ 
nez- vous  les  vendangeurs  qui  accourent 
par  centaines  vous  offrir  leurs  fervices. 

Quels  ordres  avez- vous  à leur  donner  î 

Le  Comte.  C’eft  de  la  bonté  de  leur  tra-  Cueillette, 
vail  que  dépend  la  qualité  du  vin.  Je  leur 
fais  entendre  qu’il  faudra  pafîer  à trois 
différentes  reprifès  dans  les  mêmes  vignes , 
pour  y faire  trois  cueillettes.  La  première 
fera  des  raifins  les  moins  ferrés,  les  plus  fins, 
les  plus  mûrs , dont  il  faudra  exaéfement 
retrancher  tous  les  grains  pourris , brûlés , 
verds , ou  piqués  des  infèéles.  Je  recom- 
mande à tout  mon  monde  de  couper  le' 
raifin  fort  court,  parce  que  la  queue  en  efl 
amère , & qu’à  proportion  de  fà  longueur , 
elle  communique  au  vin  un  goût  de  grappe 
ou  de  bois. 
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J.  I Vi  N.  La  fécondé  cueillette  fera  des  gros  raidnfi 
lcrrés  & un  peu  moins  mûrs.  La  troifièmc 
fera  des  rai  fins  verds,  pourris,  defléchés, 
en  un  mot  du  rebut.  De  ces  trois  cueillet- 
tes je  ferai  trois  cuves  dont  vous  fentez 
d’abord  la  différence. 

Ce  premier  travail , qui  eft  de  la  der- 
nière importance,  fe  peut  perfeétionner 
par  une  autre  attention.  J’ai  des  vignes 
de  differentes  qualités.  L’une,  fituée  dans 
une  terre  extrêmement  légère  & pierreufè  , 
donne  un  vin  qui  a beaucoup  de  fineffe  & 
d’odeur  : une  autre , placée  dans  un  fond 
plus  nourriffant,  donne  un  vin  qui  a plus 
de  corps.  Si  je  veux  réunir  ces  bonnes 
qualités  en  un  même  vin , & perfection- 
ner l’une  par  l’autre , je  puis  le  faire , ou 
à la  vigne  par  le  mélange  des  raifins  de 
ces  diflérens  cantons , ou  à la  cave  par  le 
mélange  des  différens  vins  que  j’en  aurai 

, exprimés.  Si  je  diffère  à faire  ce  mélange 

en  coupant  un  vin  avec  un  autre,  je  cours 
'un  rifquc  évident  de  tout  perdre.  Ces  li- 
queurs faites  ont  peine  à s’unir  parfaite- 
ment. Celle  qui  eft  la  plus  foible  change 
de  couleur , & communique  à l’autre  fon 
défaut  , au  lieu  d’être  corrigée  par  la 
bonne  qualité  de  fa  compagne  : & le 
moindre  mal  qui  y puifle  arriver , quoiqu’il 
(bit  fort  grand,  c’eft  un  œil  louche,  ua 
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nuage,  une  petite  lie  qui  ternira  toujours  Le  ViNÎ 
la  beauté  de  la  couleur,  &:  lui  ôtera  la  perfe- 
élion  du  goût,  avec  ce  qu’on  appelle  le  clair 
fin.  Il  n’en  fera  pas  de  même  fi  je  marie  ce 
qu’il  y a de  raifins  parfaits  dans  une  vigne 
avec  ce  qu’il  y a de  raifins  parfaits  dans  une 
autre.  Du  concours  de  ces  différens  fruits 
réunis  tout  d’abord,  & façonnés  enlèmble, 
il  fc  forme  une  liqueur  exquilè  qui  a la 
fermeté , la  délicatelfe , l’odeur,  la  couleur 
vive,  ôc qui  perlevère  plufieurs  années  fans 
la  moindre  altération.  Ce  que  je  dis  a été 
juftifié  par  une  longue  expérience  : & c’eft 
la  connoilTance  du  bon  effet  que  produi- 
fent  les  raifins  de  trois  ou  quatre  vignes  de 
différentes  qualités  , qui  a porté  à la  per- 
fection les  fameux  vins  de  Silleri , d’AÏ,  & 
d’Hautvilliers.  Auffi  faut-il  convenir  que 
tous  les  différens  agrcmens  qui  peuvent 
flatter  la  langue , femblent  s’y  être  réunis. 

Le  Pere  Pérignon , religieux  BénédiCfin 
d’Hautvilliers  fiir  Marne , ell:  le  premier 
qui  fè  foit  appliqué  avec  fuccès  à alïortir 
ainfi  les  raifins  de  différentes  vignes.  Avant 
que  fa  méthode  fe  fût  rép. indue  , on 
ne  parloir  que  du  vin  de  Pérignon , ou 
d’Hautvilliers. 

LeChrv.  Hier  en  lifant  le  fcHin  de  Défi- 
préaux,  je  trouvai  tous  les  noms  dont 
Monfieur  vient  de  parler,  dans  l’explication 
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E Vin.  de  l’ordre  des  coteaux  , qui  croit,  dit  le 
commentateur , une  compagnie  de  gens 
de  plaifir  partages  fur  le  mérite  des  vins 
qu’on  recueille  fur  les  coteaux  des  envi- 
rons de  Reims.  Je  voulus  enfiiite  voir  fur 
la  carte  les  noms  de  Perignon , de  Silleri , 
d’HautvHliers , d’Aï,  de  Taiflï,  de  Ver- 
zenai , de  Saint-Thierri , dont  il  eft  parlé 
dans  la  note  : mais  j’avois  beau  chercher 
Pérignon  fur  la  carte  avant  de  l’y  trouver.' 

La,  Comt.  Le  faifeur  de  notes  a pris  un 
homme  pour  une  montagne  : c’eft  une 
bagatelle.  Revenons , je  vous  prie , à notre 
vendange.  Je  comprens  à prélènt  pour- 
quoi le  vin  des  gens  de  campagne  cft  fi 
inférieur  à celui  du  gentilhomme  ou  du 
bourgeois , quoique  ce  ibient  les  mêmes 
vignes  & les  mêmes  raifins.  Le  vigneron , 
qui  n’a  qu’un  arpent  ou  deux , ne  iàuroit 
faire  ni  triage , ni  mélange.  Il  ne  fait  qu’une 
aivée,  où  il  croit  façonner  le  mauvais  par 
Je  bon , tandis  qu’il  afloibJit  réellement  le 
bon  par  le  mauvais.  Mais  le  propriétaire , 
qui  a nombre  de  vignes , peut  en  étudier 
les  dilîérentes  qualités , & faire  un  mé- 
lange qui  donne  de  la  réputation  à fon 
vin. 

Lf  Comte.  Ce  que  je  vous  ai  dit  du 
choix  & de  l’afiortiment  des  différens 
raifins,  convient  également,  (bit  qu’on 
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iKiiillc  foire  (k  vin  gris,  foit  qu’on  veuille  L e V i W. 
faire  ciu  vin  rouge. 

LeChev.  Mais , Monfîeur  , vous  parlez 
de  la  couleur  du  vin  comme  iî  on  étoit 
maître  de  l’avoir  telle  qa’on  la  fouhaite. 

Peut  on  tirer  du  raifin  blanc  autre  chofe 
que  du  vin  blanc  ? & peut  on  tirer  du  rai- 
nn  noir  autre  cbolê  que  du  vin  rouge  ? 

Le  Comte.  Le  raifin  blanc  ne  donne  à la 
vérité  qu’un  vin  blanc  qui  n’a  communé- 
ment ni  force , ni  qualité,  qui  jaunit  prom- 
rement , & tombe  dès  avant  l’été.  Ces  vins 
blancs  ne  font  prefque  plus  efufage.  La  mé- 
decine feulement  les  confeille  quelquefois* 

Mais  le  vin  gris,  qui  a l’œil  fi  vif,  & qui  eft 
d’une  blancheur  & d’un  éclat  -qui  'imitent 
le  criftal , provient  des  raifins  les  plus  noirs* 

& fa  blancheur  ne  fe  foûtiem  jamais  mieux 
<jue  quand  on  a pris  foin  d’arracher  tous 
ies  ceps  de  raifins  blancs.  Autrefois  le  viû  * 
d’Aï  duroit  à peine  un  an.  La  liqueur  des 
araifins  blancs  dont  la  quantité  étoit  grande 
en  ce  vignoble , venant  à jaunir  prenok 
Je  delïus,  & altéroit  toute  la  maffe  du  vin. 

•Mais  depuis  que  les  raifins  blancs  n’entrent 
plus  dans  le  vin  de  Champagne  bien  fait , 

;celui  delà  montagne  de  Reims  dure  huit& 
dix  ans,  & celui  de  là  Marne  va  aifement  à 
.-cinq  & fix.  Les  vins  de  Bourgogne  ne  tom- 
•heroient  pas  comme  ils  font  dès  latroifièrac 
Xome  IL  Q 
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Le  Vin.  année  , fouvcnt  dès  la  fécondé  , fi  on  les 
façonnoit  avec  la  meme  précaution. 

Lf  Chev.  Comment  fe  peut  il  faire  que 
le  raifin  noir  qui  donne  du  vin  rouge  en 
Bourgogne , le  donne  blanc  comme  l’eau 
en  Champagne? 

Le  Comte.  Le  vin  de  raifin  noir  fe  colore, 
pour  ainfi  dire , comme  on  veut.  Quand 
on  le  fouhaite  parfaitement  blanc  , voici  ‘ 
Vin  gris,  ce  qu’on  fait.  Les  vendangeuiès  entrent  de 
grand  matin  dans  la  vigne  , & font  le 
choix  des  plus  beaux  raifins.  Elles  les  cou- 
chent mollement  dans  leurs  panniers,  & les 
mettent  encore  plus  doucement  dans  les 
hottes  pour  être  portés  au  pié  de  la  vigne, 
où, fans  les  fouler  le  moins  du  monde  , on 
les  met  dans  de  grands  panniers  en  leur 
confervant  l’afur  & la  rofée  dont  ils  font 
tour  couverts.  Le  brouillard  auffi  bien  que 
la  rofée  contribue  beaucoup  à la  blan- 
cheur du  vin. 

Si  le  foleil  efl:  un  pcu  vif,  on  étend  des 
nappes  mouil.'ées  fur  lespanniers,parcc  que 
le  raifin  venant  à s’échaufler , la  liqueur  en 
pourroit  prendre  une  teinte  de  rouge.  On 
charge  ces  panniers  fur  des  animaux  d’un 
naturel  pailible  qui  les  portent  lentement 
& fans  lécoufie  jufqu’au  cellier  où  le  rai- 
fin demeure  à couvert  &•  fraîchement. 
Quand  le  foleil  «ft  modéré  y on  vendange 
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fans  danger  jufqu  a onze  heures.  Quand  L * V i 
il  eft  fort  & un  peu  ardent , on  quitte  à 
neuf.  Dès  que  les  panniers  font  arrivés  à la 
riiailbn , & vous  comprenez  de  quelle  con- 
féquence  il  clf‘ qu’elle  foit  voifine  de  la  vi- 
gne , afin  que  le  r ûfin  ne  s ecr.ife  , ni  ne 
s’échauffe  dans  le  trajèt  j aufîi  tôt, fins  fou-  i 
lcr  les  raifins  dans  la  cuve , on  commence  i 
par  les  jeteer  fur  le  prelfoir  ‘dont  je  vous 
montrerai  au  logis  la  ftrudure  Sc  l’ufage.  ' 

Après  qu’on  a donné  très  promtement  L’Abaiflè. 
k première  ferre , on  relève  Ls  raifins  qui  u Retroufle. 
iè  (ont  écartés  de  la  m.illè  , & on  donne  i 
la  feconde  ferre.  Enfiiite , avec  une  grande  ' 
pèle  tranchante  , on  taille  quarrément  les 
extrémités  de  la  malle  des  raifins  : on  re- 
jette par  dellus  tout  ce  qui  a été  taillé  des 
côtés , & on  donne  la  troifième  ferre  qu’on 
appelle  pour  cette  raifon  la  première  taille. 

On  abbaidè  ainli  le^grands  arbres  du  pref- 
(ôir  à diverfes  reprilès  qu’on  appelle  de 
même  feconde , troifième , quatrième , Ôc 
cinquième  taille. 

Le  vin  qui  fort  de  la  première  ferre  fe  Première 
inèt  à part , fi  le  raifin  efl:  bien  mûr  ôc  l’an-  ,y. . 

née  fort  chaude  , parce  qu’aJors  il  coule  & v.  xaiUe.’ 
très  abondamment , &c  qif on  courroit  rif 
que  de  le  rougir  en  le  mêlant  avec  celui  de 
la  feconde  ferre;  Mais  ce  mélange  eft  utile 
quelquefois,  nécelfairc  quand  l’année 
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Lx  V i;n.  n eft  pas  ch-îuJe  , & que  la  premicie ferre 

.u’a  pas  rendu  abondamment.  On  peut  quel- 
quefois mêler  le  vin  de  la  première  taille 
avec  celui  des  deux  premières  ferres.  Mais 
bien  des  gens  fort  entendus  évitent  d’en 
' courir  le  rifque  : le  premier  vin  pourroit 
en  être  tache.  Le  vin  de  taille  eft  excellent 
pour  faire  une  boiflbn  parfaite  : on  peut 
auflî  le  joindre  aux  vins  rouges  fi  l’on  en 
, fait  à part. 

Les  vins  de  taille  vont  toujour-s  en  rou- 
-gilTant  par  degré  , parce  que  l’aéHon  du 
prelïoiriè  fait  fentir  de  plus  en  plus  à la^ 
pellicule  même  qui  enveloppe  le  grain. 
Les  particules  qui  s’en  détachent  font  ce 
qui  donne  la  rougeur  au  vin.  L’ardeur  du 
loleil  , ou  les  fecoulTes  des  charois  font 
quelquefois  fi  grandes , & agifient  fi  for- 
tement fur  les  dehors  du  raifin  , que  les 
liqueurs  qui  font  dans  l’enveloppe  du  grain 
étant  en  mouvement , Ce  joignent  des  la 
première  ferre  au  jus  du  raifin  , & alors 
on  ne  peut  faire  un  vin  parfaitement  blanc. 
Il  fera  œil  de  perdrix , ou  même  plus  char- 
. J ■ gé.  La  qualité  du  vin  n’en  eft  pas  moindre  ; 
mais  le  goût  & la  mode  font  d avoir  tout 
• .un  ou  tout  autre,  une  blancheur  parfaite, 

ou  un  rouge  vermeil  & foncé. 

Le  vin  de  la  Itxième  ferre  fe  joint  à ce-^ 
lui  qù’on  tire  des  rebuts , pour  les  ufages 
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lés  moins  imporrans.  Les  preffoirs  de  L e Vin./ 
Champagne  preiTent  fi  rudement  le  raifin 
«^ue  le  marc  en  devient  dur  comme  une 
pierre.  On  en  tire  une  eau-de-vie  de  mau-  Eau  de.vîe 
vais  goût , mais  qui  eft  utile  pour  les  blel-  ^■^*“**‘ 
fures  , & pour  bien  d’autres  ufàges. 

Venons  prefèntement  au  vin  rouge.  On  vin  rouge, 
fait  par  expérience  que  cette  rougeur  vient 
du  mélange  plus  ou  moins  parfait  des  li-i 
queurs  qui  font  dans  l’enveloppe, avec  celles; 
qui  forme  le  corps  du  grain.  C’efl:  pour 
donner  au  vin  cette  forte  teinture  qu’on 
foule  les  raifins  , & qu’on  les  fait  cuvet 
avant  de  les  prcffiirer.  Les  elprits  Si.  la 
chaleur  qui  travaillent  dans  la  cuve,  heur- 
tent de  to^ite  p.irt  contre  les  tuniques  défi 
grains  qu  on  a crevés  en  les  foulant.  Cette 
iubftance  rouge  , qui  loge  dans  le  tifiu  dè 
la  pellicule , s’en  détache  , eft:  emportée 
par  la  chaleur  qui  pénétre  tout , & le  mêlé 
à toute  la  malle  de  liqueur  à proportion' 
du  léjoiir  que  fait  celle-ci'  dans  la  cuve. 

On  feroit  donc  fur  d’avoir  un  vin  parfai- 
tement rouge  en  le  laiftànt  cuver  long- 
tems.  Mais  la  liqueur  acide  & amère  qui 
eft  dans  la  queue  de  la  grappe  , étant  em- 
portée par  là  même  chaleur , fe  mêle  auffi  à 
toute  la  mafle  I ôc  yrépand  une  amertune  , 
oti  un  goût  âcre  qui  rend  le  vin  inliippor-- 
tabJe , furtout  dans  les  années  froides:  ' ' ' 
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-Le  Spectacle 

JL  I V I N.  Il  y a deux  moyens  de  prévenir  cet 

convénient.  L’un  cfl:  de  vendanger  (bus  le 
folcil  le  plus  ardent.  L’aéèiori  du  loleil  fur 
les  dehors  du  grain  y produit  plus  d’effet 
que  ne  feroient  pliifieurs  jours  de  cuve»,  & 
le  raifîn  fe  cuvant  alors  très- promtement , 
& s’élevant  iufqu’aux  bords,  très-fbuvent 
en  moins  de  vingt  quatre  heures  , il  ne 
court  point  rifque  de  contraûer  le  goût 
de  la  grappe. 

Si  l’année  eff  froide , ou  qu’on  ne  puifTe 
avoir  un  beau  folcil  pour  vendanger , on  a 
recours  à des  fourches  de  boU  à trois  dents 
longues  de  trois  pics  , &'cn  toiirnam  au- 
tour des  tonneaux  dans  lefqucls  on  fera  Je 
tranfport  des  rai/îns  de  la  vigne  au  pref- 
foir , on  en  arrache  les  grappes  ^ui  en  for- 
tent  égrenées , & qu’on.mèt  avec  le  rebut , 

{>our  ne  pas  perdre  cette  petite  goiire  de 
iqueur  qui  demeure  attachée  à l’extrémité 
de  la  queue  de  chaque  grain.  On  jette 
alors  le  railîn  dans  la  cuve  , éc  on  l’y  lailfc 
pluficurs  jours  de  fuite  en  toute  fureté.  U 
bout  & fe  colore  làns  contraûer  l’amer- 
tume des  grappes  qui  en  ont  été  ôtées  la 
plupart.  Je  dis  la  pîûp.art , parfe  qu’il  faut 
qu’il  y en  ait  pour  lier  les  grains , qui , fans 
ce  recours  , s’échapperoient  de  tous  côtés 
fur  le  prefîoir , où  l’on  achève  d’en  expdr 
rher  tout  le  jus.  . .t 


DigitizeO  byTÎooglc 


DE  tA  Nature,  5^7 

Le  vin  qu’on  a tiré  de  la  cuve  fc  mêle  Le  Vin.’ 
enfuite  avec  celui  qu*on  a tiré  du  prelToir 
dans  les  deux  & trois  premières  ferres.  Le 
vin  des  fuivantés  eft  de  moindre  qualité. 

On  fait  bien  de  l’employer  fcparcment. 

Voilà  le  vin  fait  & diftribué  dans  des  Couvern*; 
tonneaux,,  qu’on  marque  félon  l’ordré  de 
la  prcmière,de  la  (cconde,  & de  la  troilîème 
cuvée , foit  de  blanc , (bit  de  rouge.  Après 
qu’on  l’a  laifle  bouillir  à l’air  un  nombre 
de  jours  qui  varie  , lelon  la  maturité  des 
raiHns  & la  tempér.ature  du  l’année  , on  le 
bouche  foiblemcnt  pour  lui  lailîér  txh.iler 
encore  quelque  tums  Ibn  plus  gr.and  feu. 

On  le  confci’vé  au  ccliier  haut  tout  l’iiy- 
VSVfâc  l'on  le  defeend  dans  les  caves  balà , 
fes  au  retour  des  premières  chaleurs , pour 
l'en  retirer  (ur  la  fin  de  l’autoune. 

Le  vin  de  l’anncc  lae  le  mèt  guères  que 
dans  des  vaiiîeaux  neufs  ; & loi  fqu’on  le 
tranfvalè  , il  tant  toujours  que  ce  loit  dans 
un  vailTeau  où  il  y ait  eu  du  vin  de  la  mê- 
•me  efpéce  , ce  qui  elf  fur- tout  eflcntiel 
quand  il  s’agit  du  vin  blanc,  qui  pourroit 
(e  tacher  en  palfant  dans  un  vaineau  qui 
a contenu  du  vin  d’une  nature  diflérente  i 
ou  contracter  un  goût  de  bois  en  palfant , 
lorfqu’il  elt  fait , dans  un  vailleau  qui  n’a 
çoint  lervi. 

C’eft  un  vieux  préjugé , làns  aucun  foû; 

.Q'iij 
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L B V’i  N.  dement , que  le  vin  Te  coniêrve  mieux  /îir 
I fa  lie.  La  lie  & l’air  font  les  deux  pertes  dû 
vin.  Si  les  Champenois  déplacent  ou  font 
relier  douze  fois  leurs  vins  en  quatre  ans , 
douze  fois  ils  le  tranfvafent  dans  des  ton>- 
neaiix  parfaitement  nets  : ôc  de  peur  appa- 
remment que  le  vin  ne  prenne  l’évent  ; ils 
font  dans  l’ufage  de  faire  brûler  dans  le  ton- 
neau qu’on  vuide  un  petit  bout  de  méehe 
fbuffrée  d’un  demi  pouce  en  long  & en 
large.  L’huile  & l’odeur  du  fouffre  empê- 
chent peut-être  l’air  de  s’infînuer  dans  le  vin 
en  entrant  dans  le  tonneau  à mefure  qu’il  fe 
' vuide,  Si  y répandent  encore  des  efprits  qiri 

aident  à Ibûtenir  le  feu  ôc  le  brillant  de  la 
liqueur. 

Comme  la  bonté  ôc  la  longue  durée  des 
vins  dépendent  tout  particulièrement  du 
' foin  qu’on  prend  de  les  décralTer  de  leur  lie, 
on  s’eft  appliqué  àtrouver  des  moyens  lûrs 
. pour  les  clarifier.  Le  premier  moyen  eft  de 

lés  tirer  au  clair  : le  lêcond  ert  de  les  coller. 
Manière  Je  l<*  Tirer  au  clair,  c’ert  faire  parter  le  vin  dtf 
«uct  au  clair,  lie  dans  un  autre  vailfeau  bien 

net,  à l’aide  d’un  boyau  de  cuir  ôc  d’un 
foufflèt.  Une  des  extrémitez  du  boyau 
'tient  par  un  tuyau  de  bois  au  bas  du  vaif 
•dcau  qu’on  veut  remplir.  L’autre  tient  par 
un  femblablc  tuyau  à lagrolïe  fontaine  qiâ» 
ert  attachée  au  bas  du  vailfeau  qu’il  - faut. 
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▼\!iidér.  La  fontaine  ouverte  , le  vin  coule  L e V r »!  J 
d’un  vailleau  dans  l’autre  , jufqu’à  ce  qu’il  ! 

fe  trouve  à niveau  dans  tous  les  deux.  On  i 

infère  alors  dans  l’ouverture  fèpcrieure  dù 
tonneau  qu’on  vuide , l’extrcmité  d’un  lai-  ^ 
ge  foufflèt  fait  exprès.  L’air  qu’on  forcc' 
par  diverfes  reprifcs  à y entrcr , & qui  n’cn 
peut  fortir , foule  le  vin  egalement , & le- 
contraintfans  le  troubler  le  moins  du  mou^ 
de-,  à fè  fauver  au  haut  de  l’autre  vaHleau.' 

• Coller'lé  vin',  c’efty  verfer  par  cha-- 

que  tonneau  nne  pinte  de  liqueur,  ou*'"^'*** 
l’on  a fait  "délayer  & fondre  pendant- 
quatre  jourstin  morceau  de  colle  dé  poif>- 
fon , du  poids' de  <îo  ’ou  70  grains.  Ces  • 
bâtons  de  colle  que  les  Hollandois  nous 
apportent  d’Archangel , doivent  être  clairs  - 
&tran(parentS.Ori  frappe  la  colle 'avec 
un  marteau'  de  bois  pour  l’cfcuiller , & la  • 
diiïbudrc  plus  aifément  dans  un  peu  de  ■ 
vin  & d’eau  de  rivière , qui  cft  plus  péné- 
trante que  l’eau  de  puits  ou  de  fontaine,  • 

On  y ajoure  de  tems  en  tems  une  trcs-pcii^ 
te  quamitc  de  vin-.  On  njanie  fouvent  le  ' 
tout , & on  le  paiTe  par  un  linge  média—  . I 
crement  fin.  Ort  en  verfè  la  quantité  de  " 
trois  grands  verres  ou  d’une  pinte  dans  un  » 

• tonneau dont  on  a tiré  deux  ou 'trois  ^ 
bouteilles.  On  brouille  cette  colle  avec  le- 
virui  ,en.  y-  inférant  un  -bâton  courbé.  Liu 

Q.v 
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Le  Vin. colle  fè  répand  à la furface  comme  un  rc» 
zeau  , & à l’aide  d’un  peu  d’air  qu’on  y 
admet  à diferétion  par  l’ouverture  d’un 
faufsèt  , la  colle  fe  "prccipite  , & entraîne  ^ 
avec  elle  la  graille  ou  l’huile  fuperflue  , & ‘ 
généralement  tout  ce  qu’il'  y a d’impur 
dans  le  vin  , fur  tout-  fi  c’eft  du  vin  gris. 

■ Elle  ne  lui  communique  aucune  mauvaife 
qualité  j & elle  dégage  toutes  les  bonnes 
qu’il  peut  avoir. 

On  lire  les  vins  au  clair , depuis  le  com- 
mencement de  Janvier , oti  lorfque  les  ge- 
lées ont  commencé  à les  éclaircir  naturel- 
Icment.  On  recommence  quinze  jours 
apres  : & fi  c’ell  urf  vin  gris , on  le  colle 
huit  jours  avant  que  de  le  mettre  en  bou- 
teilles. 

Vin  mouf.  En  le  tirant  vers  la  fin  de  Mars  y lorique 
feux.  commence  à monter  à la  vigne , on 

parvient  communément  à rendre  le  vin. 
moulTeux,  enlorte  qu’il  blanchiffe  €om- 
me  le  lait  jufqu’au  fond  du  verre  au  mo- 
ment qu’on  le  veriè.  On  reuffit  encore* 
quelquefois  à faire  du  vin  moufleux  > en  le 
^ tirant  durant  la  fève  d’Aout.  Ce  qui  fèmble 

prouver  que  la  moulTc  eft  un  effet  du  travail 
de  l’air  & de  h fève  qui  agifient  alors  forte- 
ment d ans  le  bois  de  la  vigne  i.  & dans  k» 
liqueur  qui  en  eft  provenue.  Mais  cette 
moufTe  qui  dl  du  goût  de  quelques  per- 
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' fbnnes , paroît  aux  connoifîcurs  une  chofc  L B Vl  ff. 

étrangère  à la  bonté  du  vin  ; puiique  le  vin 
Je  plus  vcrd  peut  mouller , & que  le  plus 
parfait  très  ordinairement  ne  moufle  point* 

On  colle  de  bonne-lieurc , & pour  l'or- 
dinaire en  Mars  les  vins  tendres , tels  que 
font  ceux  d’Aï , d’Epernai , d’Hautvilliers  , 
ôc  de  Piéri,  dont  la  plus  grande  coilfom- 
mation  fo  fait  en  Frange.  On  fe  trouve 
mieux  d’attendre  un  an  tout  entier  à coller 
les  vins  fermes , comme  font  ceux  de  Si!-, 
kri , de  Verzenai , & autres  de  la  monta- 
gne de  Reims.  Ces  vins  font  alors  en  état 
de  fe  foûtenir  par-tout  pendant  pliiflcurs 
années.  Ils  feront  l’honneur  des  tables  de 
Londres , d’Amfterdam,  de  Copenhague» 

Sc  de  tout  le  Nord.  On  aflîire  meme  qu’ils 
ont  plufîcurs  fois  pafle  la  Ligne  impuné- 
ment : ils  la  paflent  deux  fois  pour  arriver 
à Pontkheri  où  «l’on  en  envoyé.  ' 

Quand  on  met  ces  vins  en  bouteilles» 
avant  qu’ils  ayent  exhalé  au  travers  des 
pores  du  tonneau  ce  qu’ils  ont  de  du#  '<3c 
de  fougueux  , ils  calfent  une  multinide- 
de  bouteilles , & la  qualité  n’en  efl;  pas 
parfaite.  Fortifier  la  bouteille  fans  l’appé- 
kntir  , lèroitunc  invention  profitable. 

La  fa<^on  de  mettre  le  vin  en  bouteillésl  vm-ntflje»- 
conflfle  à lailîer  un*  doigt  de  vuidc  entre  le 
. Loudioa  frapé  »&  fa  liqueur  à fiiîeler  ir 
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Le  Vin.  bouchon  pour  le  maintenir  mieux  contre.* 
i’effort  du  vin  j à Je  cacheter  Ci  Ton  veut^. 
pour  prévenir  Jes  méprifes  ou  les  infidéli- 
lés  5 & à mettre  le  flacon  fur  le  côté  ; parce 
que , fl  on  le  poiè  de  bouc,  il  arrivera  quel- 
ques mois  après  que  le  bouchon  n étant 
pas  abreuvé  fe  léchera , & que  devenu  plus 
petit",  il  laiflera  un  paflage  à l’air  qui  tra- 
vaillera lur  le  vi%  l’aigrira  , & y formera 
à la  fur-face  une  pellicule  ou  des  fleurettes  >, 
qui  en  annoncent  la  corruption.- 
- On  ne  .fait  pas  beaucoup  d’ufage  ni  d« 
colle , ni  de  bouteilles  pour  les  vins  rougeSi , 
fur- tout  durant  la  première  année.  Les 
particules  de  récorcc.  du  grain  qui  ont . 
teint  Je  vin  en  rouge  fe  détachent  de  mois 
en  mois-:  les  plus- groffières  s’aftàilfeiK  ■ 
promtement  au  fond  du  valc.  Le  vin  roi>- 
gc  que  vous  aurez  collé  & mis  en  bouteille 
vous  paroîtta  d’une  netteté  parfaite.  Mais  . 
deux  mois  lèroni  à peine  écoulés , que  le 
^premier  mouvement  que  yous  donnerez  . 
à.  la  bouteille,, ou  l’air  cjqe.  vous  y aurez 
admis  en  verfant  les  deux  premiers  verres, , 
élévera  du  -fond  un  nuage  qui  ternira  le. 
vin  , & en  émouflera  tout-  l’agrément. 

IL  ne  faut  donc  mettre  de  vin  rouge  en  t 
, bouteilles , quece-.qu’on  en  veut  confom-, 
naer  dans  l’efpace  de-  deux  mois.  Autror 
aaeiu  ou  rifquc  de  trouver  tout, pu. perdu.; 
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€Ù  altéré  dès  Je  troifîème,  fouvent  plutôt  : L B V i N; 
foit  parce  que  Je  fond  de  la  bouteille  s’ér- 
paiflit  & vous  oblige  à tranfrafèr  avcc  per-  • 
te  , à l^idc  d’un  petit  fiphon  à-deux  bran- 
ches  : foit  parce  ^uc  le  vin  rouge  de  l’an- 
née acquiert  dans  la  bouteille  un  goûtâcrô 
qui  le  rend  mcconnoilïabfe  : foit  enfin  par- 
ce qu’il  y devient  gras  comme  rhuilèj  dé-  ' 

■finit  dont  on  Je  guérit  en-agitant  la  bou- 
teille : mais  on  l’en  guériroit  mieux  dans 
le  tonneau  en  le  roulant  & en  le  collant  <, 
ou  en  attendant  un  an  entier. 

Quand  au  bout  d’un  an  & plus,  les  fé*- 
dimens  fe  font  faits  àxlrverlès  reprifes  dans 
le  vin  rouge , on  peut  fans  danger  jouir  de  • 
la  commodité  de  le  mettre  en  bouteilles. 

Its’y  foûiicndra  pour  lors  beaucoup  mieux 
que  dans  le  bois;  parce  que  les  pores  du 
verre  font  plus  ferrés.  La  colle  n’y  feroit 
aucun  tort  : mais  le -vin  s’étant  parfaite- 
ment clarifié  par  fes  propres  efforts , elle 
pourrort  être  fort  inutile. 

, Tant  que  Je.  vin  eft  en  cercles-  ,.on  le  Enttetien  du- 
remplit  tous  Jesmoisde  tout  ce  qu’il  y ■a''‘“* 
de  meilleur^ans  la  cave , s’il-  efi:  pofîi^^  ■ 
bJe,  devin  de  la  même  cuvée.  Gomme  le  Propréiéd#». 
bois  qui  le  renferme  eft  fort- poreux  , le““’’ 
vin  , -tant  .qu’il  y loge  , ne  peut  fbûtenir 
Je  voifiiiage  d’aucune  odeur- forte.;  telles- 
que  font  celles  du  fromage , du*cidre  , d«  - 
Ji.biGrre.»  j5c  du  poiré..Pouç  dire  en.  dea:ç. 
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Le  Vin.  mots  ce  qu’on  en  doit  écarter , il  faut  poi4 
ter  la  propreté  de  la  cave  jurqu  au  fcrupule» 
Voilà , mon  cher  Chevalier  , la  méthode 
la  plus  fure  de  faire  & de  gouverner  le  vin.^ 
Une  expérience  de  cinquante  ans  en  a jii- 
ftifié  la  bonté.  On  voudroit  que  quelq^ue 
habile  Phyliciai  y ajoutât  l’art  de  rortiner 
les  bouteilles  contre  les  efforts  du  vin. 

Le  Pr.  J’admire  jufqu’où  peut  parvenir 
Finduftrie  d’un  peuple  laborieux.  Il  eft  ar- 
rivé aux  Champenois  tout  le  contraire  de 
ce  qui  arriva  aux  habitans  de  la  Campa- 
nie. Les  vins  de  Falerne , de  Maflique , de 
Formies,  & de  C.xles , qu’Horace  a chan- 
Wn,  H’fl.  » comme  ce  que  l’Italie  avoit 

tut.iib^xiv.  de  plus  parfait , étoient  tombés  cent  ans 
'*■**  après  lui par  la  faute  des  habitans  , qui  né- 

gligèrent la  bonne  méthode  de  les  faire  ^ 
en  préférant  l’abondance  à la  qualité  * : & 
*au  lieu  que  ces  vins  le  confervoient  autre- 
fois un  très  grand  nombre  d’années  , au- 
jourd’hui ils  ont  le  fort  de  la  plupart  des 
autres  vins  d’Italie , qui  font  fi  foibles 
qu’on  ne  peut  plus  en  faire  ufage  dès  le 
^irtM  Bdc-  retour  des  chaleurs , à moins  qu’on  ne  les 
cuilè  pour  les  (oûtenir  jufqu’à  l’année  fui- 

*4/M.  I /-Il  • ^ 

vante.  Les  Champenois  au  contraire  par 
leurs  recherches  «Si par  l’exaélitude de  leur 
~ métho ’e  , font  parvenus  non- {culemcnt  à 
donner  àieurs  vins  , qui  n’étoient  poin^ 
..  *'  Coflz.  gosiùs  <^o)  bonltati  {kideuûius^ 
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connus , une  très-grande  réputation  3 mais  Le  Vin» 
même  à les  conferver  maigre  leur  dclica- 
tefle  beaucoup  plus  long-tems  qu’on  ne 
peut  conferver  ceux  de  Guyenne  & de 
Bourgogne.  Ceci  eft  un  fait  alfcz  récent  » 

& des  plus  caj^bles  d’exciter  l’émulation 
dans  les  autres  vignobles. 

Le  Comte.  J’ai  la  preuve  de  ce  fait  dans  * 
une  note  que  je  pris  autrefois  fur  les  pro-  • 

grès  du  vin  de  Champagne  en  partant  fur 
fcs  lieux.  Au  facre  de  Philippe  de  Valois  en  Mtm.  mf.  * 
1 3 1 S-  les  habiuns  de  Reims  confommè- 
rent  pour  le  repas  qu’ils  donnèrent  au  Roi 
& à toute  fa  cour  , trois  cens  pièces  de 
vin  , partie  de  Beaune  ôc  de  Saint-Pour- 
çaint  » partie  de  Reims.  Ceux-ci  furent 
payés  depuis  fix  livres  jufqu’à  dix  la  queue 
ou  les  deux  pièces.  Le  vin  de  Saint  Pour- 
çaint  revenoit  à douze  livres  le  tonneau 
& celui  de  Beaune  à vingt  huit  livres  la. 
pièce,,  ou  cinquante- rtx  livres  la  queue. 

Le  Pr.  Il  falloit  que  le  vin  de  Reims  fût  ^ » 
alors  bien  peu  connu  , ou  qu’il  fût  extre-  ^ 

mement  mal  fait , pour  être  àun  prixrtin- 
férieur  à celui  de  Bourgogne. 

Le  Comte.  Sous  François  I.  & Henri  Ift 
le  vin  de  Reims  prit  faveur  par  tout  \ & 
c’eft  une  tradition  que  Charles  V,  Fran- 
çois I , Henri  VUIJ^eon  X,  avoLent  cha- 
cun un.  commiluonaire  rértdent  à ^ 
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pour  s’affûter  à tems  de  ce  qu’il  y avoît'dt 
plus  parfair.' 

Au  fiicre  de  François  IL'  on  prcfénta  au 
Roi  du  vin  de  Bourgogne  à vingt  livrcs  la 
queue  rendu  à Reims’,  & du  vin  de  Reims 
'du  prix  de  quatorze  , dix^pt  & dix-neuf 
livres  la  queue.'  Dès  lors  il  étoit  plus  cher 
que  celui  de  Bourgogne  , eu  égard  aux  frais 
dé  voiture.  Au  facre  de  Charles  IX.  on  pre- 
fenta  du  vin  de  Reims  de  vingt-huit  & 
trente-quatre  livres  la  queue  , &•  du  vin 
du  pais  Laonnois  plus  cher,  que  celui  de' 
Reims.  Au  facre  de  Henri  III.' on  ne  pré- 
lènta  que  des  vins  de  Réims  , depuis  cin- 
quante-quatre jufqu’à  fbixante  cjuinze  li- 
.vres  la  queue.  Ori  n'cn  but  point  d’.autres 
au  làcre  de  Louis  XIII.  Si  ils  coûtoient  cent 
foixante- quinze  livres  la  queue  On  ICs 
trouva  fi  parfaits  au  facre  de  Louis  XIV. 
que  tous  les  Icigneurs  en  voulurent  avoir; . 
& il  a encore  été  beaucoup  perfeéHonné 
depuis  , fur-tout  par  la  durée. 

' Le  Pr.  Ce  vin  efl:  enfin  arrivé  au  point 
de  lè  trouver  le  feûl  en  France  qui  puiffe 
entrer  en  concurrence  de  mérite  avec  celui  t 
de  Bourgogne.  • 

Le  Comte.  Si  nous  en  croyons  les  pliis 
fines  langues , celui  de  Champagne  l’cm-  - 
porte  même,  de  beaucoup  • fur  celui  dc- 
Bourgogne.-. 
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'LePr.  C’cft  une  aflez,  belle  fortunepour  L 
fc  vin  de  Champagne , d’être  parvenu  à fe 
voir  au  niveau  de  celui  de  Bourgogne  fans 
' vouloir  prendre  le  dellus.  J’ai  toujours  cru 
qu’il  en  étoirdu  vin  de  Bourgogne,  comme 
du  bon  el{?rit , dont Timpreffion  eft  moins 
vive , mais  dont  on  ne  /è  iafle  point  -,  & que 
le  vin  de  Champagne  reflèmbloit  au  bel 
clprit,  qui  brille  & qui  réjouir  davantage  j 
mais  qufn’eft  pas  toujours  de  (crvice. 

Le  Comte.  Permettez-moi  de  ne  pas  ad- 
mettre votre  comparaifon.  Si  vous  la  fab 
fiez  entre  la  moulle  de  quelques  vins  de 
Champagne  , & les  faillies  du  bel  efprir, 
je  la  trouverois  jufte.  Il  y auroit  des  cho- 
ies alTez  plaifantes  à dire  fur  cepétüJemenr 
fans  fond  & fans  foli dite.  Mais  un  vin  de 
Champagne  tel  que  celui  de  Silleri-,  réu- 
nit toute  la  vigueur  du  vin  de  Bourgogne 
avec  un  agrément  qu’on  ne  trouve  nuJle- 
part  ailleurs.  En  fait  de  vin  , comme  en 
fait  d’efprit  t l’union  de  la  Iblidité  & de  la 
délicatcile , efl:  le  comble  de  la  perfeétion. 

Le  Pr.  Je  vous  abandonne  i’âgrément 
pour  m’en  tenir  à l’utilité.  Le  vin  de  Bour- 
gogne paroît  bien  plus  propre  pour  la  fanté^ , 
que  celui  de  Champagne  : il  triomphera 
toujours  par  cette  raifon.  Sa  couleur  lèuîc. 
annonce  un  vin  qui  a du  corps.  Je  me  dcfic; 
de  tout  ce  qui  brille^  •' 
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E V I N.  Le  Corne.  On  fè  perfuade  fort  à la /c- 
gère,  que  cette  couleur  foncée  qu’on  eftiine 
dans  les  vins  de  Bourgogne  , ell  une  mar- 
que de  leur  falnbrité  : mais  cette  rougeur 
leur  eft  commune  avec  les  vins  les  plus 
grofliers»  Elle  ne  provient  que  du  mélange 
des  particules  -fort  épaiffes  de  l’écorce  du 
grain  te  railïn  ; 3e  plus  le  vin  en  eft  chargé 
moins  il  efl  fin  & coulant  ; il  en  eft  mêrae 
plus  difficile  à digérer.  D’où  vient  que  la 
gravelle  Si:  la  goûte  fi  ordinaires  dans  le# 
Vignobles  » font  des  maladies  prerqu'mcoiv 
fines  à Reims  Si  à U rivière  eie  Marne , 
l'on  fait  d’uti  vin  peu  toléré. 

Jugeons  de  la  bonté  des  viandes  & 
boilions  félon  les  lîmples  loix  de  la  na- 
ture. 11  n’y  a pas  loiig=tcms  que  vous  re- 
marquiez vous-méme  , que  Dieu  nous 
avoir  épargné  l’incertitude  de  l’examen  » 
en  nous  faiCuu  jucher  de  l'excellence  d’une 
nouriture  par  l’jmprcffion  des  fens.  Cette 
régie , qui  ne  trompe  point  dahs  les  chofes 
fimples  Se  lâns  mélange , aflurc  la  victoire 
au  vin  de  Reims.  Son  goût  , Ton  odeur 
feule  annonce  la  nature  la  plus  parfaite» 
Mais  j’ai  une  autre  remarque  à vous  faire ^ 
c eft  que  l’on  peut  faire  en  Bourgogne  du 
vin  à-peu-pres  aufli  blanc  qu’en  Champa- 
gne : mais  il  n’approche  pas  de  la  honte 
du  dernier.  Au  lieu  qu’on  fait  en  Charm 
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pagne  du  vin  aiiffi  rouge  que  celui  de  Bout-  L 1 V I î?; 
gogne , & alors  les  marchands  le  vendent, 
ou  pour  le  meilleur  vin  de  Bourgogne  à 
des  gourmèts  qui  s’yjncprcnncnt  les  pre- 
miers ; ou  pour  du  vin  rouge  de  Cham- 
pagne , à des  connoilTeurs  qui  en  deman- 
dent par  préférence.  Enfin  fi  l’on  peut  ju- 
ger du  mérite  des  vins  par  les  prix  que  les 
marchands  y mettent , lorfquc  le  meilleur  . 
vin  de  Bourgogne  fe  vend  trois  cens  livres 
fur  les  lieux  , le  vin  fin  de  Ch.impâgne  fc 
vendra  dans  les  caves  de  Silleri  5c  d’E^cc-, 
nai , fix , fept , «Si  huit  cens  livres. 

LaCmu  Mifiîeurs , croyez-moi , laif- 
fons  ce  procès  indécis.  Aulïï  bien  n’y  a t il 
point  de  juge  qui  ait  droit  d’en  connoître  ôc 
de  prononcer.  Et  quand  il  y en  .luroit  un , il  ' 
feroit  fiigement  de  mettre  le  procès  au  croc, 

& de  laifler  éternellement  durer  cette  que- 
relle. Les  prétentions  dont  ces  deux  gran- 
des provinces  fe  flattent  également , y en- 
tretiennent une  jaloufic  qui  nous  cft  avan- 
tageufè.  Les  pariifans  du  vin  de  Bourgogne  > 

& ceux  du  vin  de  Champagne  forment, 
il  cft  vrai , deux  f (étions  dans  l’état.  Mais^ 
leurs  démêlés  (ont  réjouiflans.  Leurs  com- 
bats ne  font  point  dangereux.  Il  cft  mem® 
tout  commun  de  voir  ceux  d’un  parti  en- 
tretenir des  intelligences  dans  l’autre.  On> 

(e  rapproche  fouvent  lans  peine  ; il  arrive 
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Le  Vin.  rarement  que  ceux  qui  ont  tenu  bon  pour 
la  Bourgogne  dans  Je  commencement  du 
repas , ne  fe  réconcilient  avec  la  Champa- 
gne dès  avant  le  cieflert. 

Mais , Meffieurs , ne  vous  lailîez  pas  tel- 
lement enchanter  par  les  charmes  du  vin  y 
que  vous  ne  rendiez’ auirijuftice  aux  autres 
boilTons  , quoique  d’un  mérite  inférieur. 

• Nous  recueillons  ici  depuis  quelques  an- 
nées , un  cidre  comparable  à celui  de 
Rouen.  C’eft  ma  vendange  favorite.  Je 
vous  en  donnerai  le  détail  après  que 
M.  îe  Prieur  nous  aura  appris , s’il  lui  plaît, 

- comment  fe  fait  la  bièire. 
tabiêrrsan—  Jie  Pr.  Les  matières  nécellâires  qui  en- 
trent  dans  Ja'compofition  de  la  bièrre , Ibnt 
l’eau  , l’orge , le  houblon , & la- levure., 
iau.  L’eau  doit  être  légère  & pénétrante; 
Cette  qualité  fe  déclare  dans  l’eau , par  la 
facilité  qu’elle  a de  mouder  avec  Je  (avoir. 
Si  elle  prend  peu  la  moufle , c’eft  une  mar- 
que qu’èlJe  eft  revêche  & chargée  de  prirr- 
Orge.  cipes  étrangers  à' la  nature.  L’orge  qui  en- 
tre dans  hx  bièrre  doit  être  germée  & cn- 
^,^6®  gçr-  fjite  moulue.  Pour  pouvoir  germer , elle 
doit  tremper  durant  vingt-  quatre  heures , 
puis  être  portée  au  cellier  , qu’on  appelle  le 
le  gernioir..germoir , oirelle  demeure  étendue  jufqu’à 
ce  que  le  germe  en  forte  de  chaque- grain  i 
dé  la  longueur  de  quatre  à cinq  lignes.  Oa 
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la  tait  fécher  enruitc  dans  un  bâtiment  L A 
couvert  qu’on  appelle  la  touraillc.,  fur  iinBiEAR  B.' 
plancher  à claire  voye  , & dont  les  ouver- 
tures  font  couvertes  de  grandes  pièces  d’é- 
toffe de  crin  de  cheval.  L’orge  étendue^  & 
de  rems  en  tcms  remuée , fè  féche , à l’aide 
de  la  chaleur  qui  monte  d’un  fourneau 
placé  delTous , & qui  s’élève  au  travers  du 
planclier  3c  de  Tctofiè. 

L’orge , tant  celle  qui  eft  germée  , que 
celle  qui  ne  l’eft  point , car  ®n  les  mélange 
quelquefois , efl  mife  enfuite  au  moylia 
pour  y être  bri fée  groffièrement  : de  façon 
cependant  que  la  farine  fe  détache  du  fon. 

Les  vaillêaux  néccflaires  pour  faire  la 
bièrre , fout  les  grandes  chaudières  de  cui- 
vre , & les  cuves  de  bois.  Les  chaudières  La  chau«ÜMCi 
font  environnées  de  maçonnerie  , & po- 
fées  fur  un  fourneau  de  brique  aufli  large 
que  la  chaudière. 

La  cuve  doit  avoir  deux  fonds.,  le  fond  La  cbt«j 
véritable , & le  fond  volant.  Le  fond  véri- 
table qui  eft  le  plus  bas , defeend  un  peu  ^ 
en  pente , julques  v.ers  le  milieu  ou  il  eft 
percé  & «bouché  avec  un  bâton  plus  haut  La  tapç, 
que  la  cuve  n’eft  profonde.  A deux  pouces 
au-deftus  du  vrai  fond , eft  le  fond  volant , 
compofe  de  planches  qu’on  lève  quand  on  * 

le  veut  nétoyer,  Sc  percé  d’une  multitude 
de  très-petits  trous.  Sur  ce  fond  fupérieur  » 
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on  étend  un  peu  de  houblon  , ou  l’épaiP 
(èur  d’un  pouce  d’cpis  de  froment  fans 
grains.  C’eiè  là-dellus  que  (è  met  la  farine 
d’orge.  L’eau  chaude  qu’on  tire  de  la  chau- 
dière par  le  moyen  d’une  pompe  , en’rc 
dans  le  bas  de  la  cuve  par  un  tuyau  qui 
s’infinue  entre  les  deux  fonds.  De-là  elle 
monte  peu-à-peu  par  les  pctks  trous  du 
fond  volant  : elle  fouléve  & fait  nager 
toutes  les  matières  qu’elle  rencontre  plus 
haut.  Elle  ne  doit  être  ni  trop  chaude, ni 
trop  froide  : mais  en  enfonçant  une  pèle 
de  bois  dans  la  chau:lière  , on  reconnn't 
le  jufte  degré  de  la  chaleur  que  doit  avoir 
l’eau  , lorlqu’on  la  voit  frémir  auteur  de 
la  pèle.  En  ce  moment  on  retire  le  feu , & 
l’on  introduit  l’eau  dans  la  cuve , puis  à 
force  de  pèles  & de  bras , on  remue  forte- 
ment la  farine,  pour  en  faire  palier  toute 
la  fubftance  dans  l’eau.  C’eft  de  ce  tra- 
vail qu’eft  venu  le  mot  de  brader  & de 
bralleur. 

On  laide  à la  farine  une  heure  de  repos. 
Après  quoi  on  lève  la  tape  ou  le  bâton  qui 
bouche  l’ouverture  du  tond , & qui  s’élève 
du  milieu  de  la  cuve.  L’eau  chargée  de  ce 
qu’il  y a de  plus  fin  Sc  de  plus  no  iridant 
dans  l'orge , s’échappe  par  les  petits  trous 
du  fond  volant , où  le  Ton  & les  parties 
les  plus  gtodières  font  arrêtées , & elle  va 
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fe  rendre  par  roiiverture  du  véritable  fond  L A 
dans  un  réièrvoir.  B 1 e R R 

On  introduit  de  nouvelle  eau  dans  la  cuve: 
on  brafle  encorela  même  farine  une  fécon- 
dé 6c  une  troiiîème  fois,  & l’on  en  exprime 
ainii  toute  la  iubltance.  On  fait  ce  qu’on 
mèP  d’eau  dans  une  chaudière , & ce  qu’il 
en  entre  dans  la  cuve , en  ces  diflerentes  rc- 
prifes.  La  proportion  de  l’orge  avec  l’eau , 
eft  d’un  feptier  d'orge  pour  le  muid  d’eau. 

L’eau  chargée  de  la  graille  de  l’orge , ell: 
tirée  du  rélêrvoir , pour  être  portée  dans 
une  chaudière  où  l’on  la  fait  bouillir  avec 
des  bouquets  de  houblon  mâle  , à raifon 
de  (cpt  livres  & demi  pour  le  muid  d’eau. 

Pour  faire  de  la  bièrre  rouge  , on  laide 
bouillir  le  tout  pendant  vingt-quatre  heu- 
res : ce  qui  en  détruit  les  efprits  les  plus 
fins.  Pour  faire  de  la  bièrre  blanche , il  fuf- 
fit  qu’elle  commence  à bouillir.  On  la  fait 
réfroidir  en  la  verfant  dans  des  baquets  : ce  L€»  taquets, 
font  des  cuves  plates  , fort  larges , & (ans 
profondeur.  Lorfqu’elle  efl;  tiède,  on  la 
fait  pader  dans  une  autre  cuve  , où  l'on 
met  un  feau  de  levure  par  muid.  La  le- 
vure eft  l’écume  que  la  bièrre  jette  hors  du 
tonneau , & qu’on  recueille  pour  faire  fer- 
menter la  nouvelle.  Ce  levain , après  avoir 
été  fept  heuresdans  la  cuve , commence 
à faire  travailler  & à unir  intimement  la 
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A farine  de  l’orge , & les  cfprits  du  houbloïC 
ÎIÆKILE. Oo  entonne  alors  la  bièrre,&  on  laifTc 
’ un  tems  les  vailleaux  ouverts , afin  qu’elle 
écume  & le  décharge  de  ce  qu’elle  a d’im- 
pur. Pendant  deux  jours  on  remplit  le  ton- 
neau-de  quatre  heures  en  quatre  heures. 

La  levure,  L&  bièrre  dont  j’ai  parlé  , eft  la  doub.’c. 
Douille  bièr-  r-  jg  muûl  d’eau  l’on  ne  mèt  que  moi- 

»e:  bierie  fim-  . . j j- 

yie  : rciite  tié  des  dofes  que  je  viens  de  dire , tant 
«ène,  ' d’orge  que  de  houblon  & de  levure , c’eft 
de  la  bierre  fimple.  Si  l’on  n’y  mèt  que  le 
tiers-,  on  la  nomme  petite  bièrre.  Une  lé- 
gère pointe  de  coriandre  , produit  dans  la 
' bièrre  un  très- bon  ^èt.  Les  brafleurs  de 
Paris.,  qui  la  font  parfaite  , s’en  tiennent 
à cet  agrément , & fe  gardent  bien , ni  de 
l’épaiffir  avec  le  miel , ni  de  l’affadir  avec  le 
fucre.,  ni  de  la  rendre  furieufe  avec  de  l’y- 
vroye , du  gingembre,&  des  épices, comme 
on  fait  quelquefois  à Lille  & à Londres. 

, . la  bièrre  le  perfedionne  en  bouteilles  , 

£ elle  n’y  demeure  que  (Quelques  mois. 
Mais  après  un  terme , tantôt  plus  court , 
' tantôt  plus  long , & qu’il  faut  prévenir  , 
clic  acquiert  dans  le  verre  & dans  le  grais, 
une  amertume  infupporrable. 

Hiftoire  de  L’ulàge  de  la  bièrre  eft  de  tous  les  tems 
la  bièrie  & du  ^ jg  jgg  , où  il  n’y  a point  de 

•CidiCâ  • . rr  »A  *“ 

vignes.  Le-  cidre  pâlie  pour  n etre  pas  une 
invention  ancienne  ^ ou  ff  l’on  trouve 

des 
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8es  preuves  * qu’il  ait  été  en  ulâgc  , même  L A 
chez  les  Hébreux  & ailleurs , il  faut  con-  B i e R Ri,’ 
venir  que  l’ufage  en  a été  moins  univer- 
fel  : & ce  n’efl;  que  depuis  trois  cens  ans  au 
plus  , qu’il  efl:  devenu  commun  en  Angle- 
terre & en  Normandie  , où  l’on  montre 
encore  dans  plufieurs  monaûères  l’ancien- 
ne brallérie , aujourd’hui  inutile.  L’ufage 
de  cette  liqueur  agréable  & bienfaifante  le 
répand  de  plus  en  plus  depuis  une  vingtaine 
d’années  dans  nos  provinces  voiGnes  de 
rOcéan.  Mais  je  ne  veux  pas  m’oppofer, 
par  une  plus  longue  hiftoire , à l’impa-  ' 
lience  où  efl:  M.  le  Chevalier , de  lavoir 
comment  le  cidre  le  fait. 

La,  Cornu  Le  cidre  eft  le  jus  des  pom-  Le  citoi  ; 
mes  , non  de  celles  qu’on  eftime  pour 
l’ulàge  ordinaire , comme  laleinette , le 
calville , &:  bien  d’autres  j mais  des  pom- 
mes les  plus  ruftiques , ou  qui  ont  le  moins 
d’agrément;  Parmi  ces  pommes , les  unes 
font  douces,  les  autres  fûtes.  Celles-ci 
font  un  mauvais  cidre , & le  plus  court  eft 
d’en  arracher  le  plant,  ou  de  le  greffer. 

Les  pommes  douces  font  les  uniques  bon- 
nes pour  faire  un  cidre  gracieux  , & qui 
ne  fatigue  ni  la  langue , ni  la  tete.  On  s 

* Sicera  Hebrxo  rennotic  (shecar)  omnis  potb  no* 
cninatur  qiix  inebriare  poted . (ive  illa  <]ux  fntmento 
coaticicur , five  poenorum  fucco.  Uitrtn,jf,  Mejêf, 
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Le  Cidre,  cueille  proprement  les  pommes  : ou , lorf- 
que  dans  une  année  abondante  cette  cueil- 
lette coûteroit  trop  à faire , on  abbat  le 
fruit  à coups  de  perches.  On  le  lailTe  cx-> 
pôle  à l’air  en  dilférens  monceaux.  Il  s’y  , 
perfeétionne  : puis  on  le  porte  au  grenier, 
où  l’on  range  chaque  efpécc  lèlon  fon  de- 
gré de  maturité , pour  les  preflurer  de 
même  à différentes  reprifès , jufques  bien 
avant  dans  l’hyver.  On  brife  d’abord  les 
pommes  triées  & fans  pourriture , dans  une  , 
grande  auge  faite  en  cercle , fous  une  ou 
deux  meules  de  bois , pofées  debout , & 
attachées  par  leur  effieu  à un  arbre  tour- 
nant , cju’un  cheval  fait  aller.  Au  défaut 
de  cette  auge , on  peut  brifer  les  pommes 
avec  des  pilons.  On  les  emporte  enfuitc 
îar  an  .prelloir  femblable  à celui  qui  fêrt 
à fouler  le  railîn  : & afin  que  cette  bouillie 
de  pommes  fe  puilTe  maintenir  fur  le  pref-  j 
foir , on  en  mèt  en  quarre  un  lir  de  quatre 
ou  cinq  doigts  d’épailfeur , fur  lequel  on  ' 
étend  de  la  paille  qui  déborde  quelque  J 
peu.  Sur  cette  paille  on  mèt  une  féconde  j 
couche  de  pommes  pilées , puis  un  rang  i 
de  paille , & en  continuant  ainfî  tant  qu’on  ' 
le  juge  à propos.  Au  lieu  de  paille  nous  | 
failbns  ufage  ici  de  grandes  toiles  de  crin , j 
c]ui  contiennent  mieux  le  marc.  On  abailïe 
eiifuite  les  grands  bois  du  preffoir  avec  la 
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Touc  , & Je  jus  coule  dans  un  vaifTeau  en-  Le  Cidre 
fonce  en  terre , d où  on  Je  tranfporte  dans 
les  tonneaux  pour  i y laiflTer  bouillir  quinze 
jours  ou  trois  iêmaines  durant  : apres  quoi 
on  Je  bouche.  ^ ^ 

Le  Comte,  Il  y a un  autre  petit  prelToir, 
qui  épargné  l’embarras  des  lits  de  paille 
& d«  recoupe.*».  On  le  nomme  preffbic 
a , parce  qu’il  eft  fait  comme  un 
coflre , & contient  tout  ce  qu’on  y veut 
touler , pommes , poires , ou  raifins.  Un 
des  bouts  du  coffre  eft  une  pièce  de  bois 
mouvante , qu’on  poufte  i l’aide  d’une 

^ ^ mefure  que  le  marc 
eft  prclîe,  le  jus  coule  par  les  ouvertures 
des  côtés. 


f Pour  boire  le  cidre  dans  fa  per- 

rection,  & pour  le  rendre  mouftèux , il  faut 
attendre  qu’il  foit  fait  dans  le  tonneau  ; & 
lorfqu’il  flatte  agréablement  le  goût , on  le 
colle  comme  le  vin  , & on  le  met  en  bou- 
teilles : il  s’y  foutient  beaucoup  mieux  Sc 
plus  long-tems  qu’en  cercles.  Il  n’y  a pas 
beaucoup  de  façon  a cette  vendange  : c’eft 
en  quoi  elle  me  plaît  davantage. 

Le  Chev.  Puilque  chacun  fait  les  frais  vindser 
d une  excellente  boilfon,  il  eft  jufte  que  je 
foumifTc  aufli  la  mienne.  Celle  que  iV'JZT' 
vous  prelenterai  a deux  qualités  fort  efti- 
mablcs  : elle  eft  trcs-Iâlutaire , & ne  coûte 
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DiPFéREN-  prefquc  rien.  C’eft  Je  vin  de  Genièvre  : ori 
TES  Bois-  pourroit  l’appeller  le  vin  des  pauvres,  quoi- 
5«NS.  que  des  pcrJbnnes  très-riches  en  fallent 
' ufage.  Il  le  fait  avec  fix  boideaux  de  grai- 
nes de  genévrier , & trois  ou  quatre  poi- 
gnées d’abfinthe.  On  laide  infufer  le  tout 
durant  un  mois  dans  cent  pintes  d’eau.  On 
peut  en  laider  tomber 'Je  marc  , & tirer 
la  liqueur  au  clair.  Elle  ed  beaucoup  meil- 
leure & plus  gracieufe  étant  vieille.  C’eft 
une  boilfon  inventée  ou  pertèéUonnée  par 
le  comte  de  Morèt , fils  d’Henri  IV.  dont 
je  viens  de  lire  l’hiftoire.  Ce  prince  qu’on 
avoit  cru  mort  à la  bataille  de  Cadelnau- 
dari,  pada  le  rede  de  fa  vie,  qui  fut  très- 
longue  , dans  une  retraite  où  il  vivoit 
faintement  avec  quelques  autres  folitaires. 
Il  jouit  toujours  de  la  plus  parfaite  lànté , 
avec  le  fècours  du  travail  des  mains , & de 
cette  bpidbiv 

ht  Pr.  Tous  les  peuples,  à qui  la  nature 
ou  les  loix  rcfulènt  l’ulàgc  du  vin;  ont  in- 
venté des  boidons  différentes.  Les  Indiens 
tirent  du  palmier  une  liqueur  excellente  j 
mais  qui  ne  dure  dans  fa  bonté  que  quel- 
ques jours.  Les  Turcs  ont  de  certaines 
pâtes  qu’ils  délayent  dans  l’eau  pour  ren- 
dre celle  - ci , ou  plus  agréable , ou  plus 
nourrilîante.  Les  Américains  font  dilïoudrc 
dans  l’eau  leur  p.âte  de  cacao.  Les  Lithiu- 
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tiiens , les  Polonois , & les  Molcovites  qui  DiFrÉREMî 
©nt  beaucoup  de  miel,  le  délayent  dans  tes  BoiSt 
de  l’eau , qu’ils  font  un  peu  bouillir , puis  sons.  . 
fermenter  au  foleil.  Ils  en  font  une  liqueur 
qui  a beaucoup  de  force , & ne  manque 
pas  d’agrément.  C’eft  ce  qu’on  nomme 
hydromel.  Les  Anglois  tirent  des  boiflbns  HydromeL 
de  la  framboilè , de  la  erofeille,  de  la  frailè, 

& de  bien  d’autres  fruits.  Mais  leur  li-  »onche, 
queur  favorite  eft  le  ponche , qui  eft  une 
compofition  de  deux  tiers  d’eau-de-vie, 

& d’un  tiers  d’eau  commune.  Ils  y joi- 
gnent une  dofe  de  fùcre , de  canelle  , de  * 
girofle  en  poudre , de  pain  rôti,  fouvcnc 
des  jaunes  d’œufs , & du  lait  pour  épailHc 
le  tout. 

Le  Chev.  De  l’eau-de-vie  & du  lait,’ 
voilà  un  étrange  aflbrtiment  ! 

Le  Pr.  Nous  leur  faifons  le  procès  fur 
le  mélange  de  leurs  boillons  : ils  nous 
rendent  la  pareille  fur  la  diverfité  de  nos 
ragoûts. 

Le  Comte.  Ce  qui  me  fèroit  le  plus  fuf- 
pe<5t  dans  le  ponche , & encore  plus  dans 
les  autres  liqueurs  fortes  , c’eft  l’ufage  de 
l’eau-dc-vie  qui  en  eft  toujours  la  baie , & 
que  je  crois  pernicieufê. 

Le  Chev.  Mais  l’eau-de-vie  eft  un  extrait  Ea(U<k-#fei' 
de  ce  qu’il  y a de  plus  fin  & de  plus  fort 
dans  le  vin.  Quel  mal  en  pcut-il  arriver  J, 
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Différen-  Le  Comte.  Ces  efprits  fi  vifs  & fi  agif- 
TES  Bois-  (ans , font  brides  dans  le  vin , & rectifiés 
SONS.  ~ par  les  autres  principes  qui  les  accompa- 
gnent. Celui  qui  connoît  la  ftrut^ure  de 
notre  corps,  & la  force  de  ces  principes ^ 
a pris  foin  de  les  diftiler  & de  les’ mélan- 
ger dans  la  jûfte  proportion  que  nos  or- 
ganes demandoient.  Mais  Textraie  que 
vous  faites  de  la  partie  du  vin  la  plus  agif 
(ante , en  la  féparant  par  la  violence  du 
feu , d’avec  celle  qui  en  modéroit  la  fou- 
Bangeridcs  gue  ne  peut  manquer  de  porter  par  tout 
Uqueur*.  trouble  & l’incendie.  Je  ne  difoonviens 
pas  (^u’on  ne  puifle  en  faire  ufag’e  à titre  de 
remede , comme  on  fê  fort  des  autres  difii- 
ktions  chymiques.  Mais  l’ufage  tant  foit 
peu  fréquent  de  ces  ligueurs  violentes , ne 
peut  manquer,  ni  d’alterer  le  fang,ni  d’affe- 
éter  les  organes  memes,  & ce  raifonnement 
n’eft  que  trop  juftifié  par  l’expérience. 
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LES  BOIS 


QJJINZlkME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Le  Chev.  A Vec  l’agréable  fraîcheur 
/ \ qu’on  éprouve  en  entrant 
dans  ces  bois , ne  remarquez-vous  point , 
Monfieur,  qu’on  relient  encore  une  je  ne 
fai  quelle  émotion  qui  plaît , & dont  vous 
pourrez  trouver  la  caulc  mieux  que  moi. 

Le  Pr.  La  lumière  du  jour  aftoiblie  par 
l’épaiffeur  de  la  verdure  , la  beauté , & la 
hauteur  de  ces  grands  arbres,  enfin  le 
filence  profond  qui  régne  ici  par- tout, 
toutes  ces  chofes  réunies , ont  un  air  de 
nouveauté , de  grandeur , & de  majellc 
qui  frappe  d’abord.  Elles  nous  portent  au 
recueillement , & nous  invitent  à penfer. 

Le  Chev.  Voilà  l’endroit  du  monde  le 
plus  propre  pour  difeourir  fur  l’hiftoire 
naturelle.  Mais  je  doute  que  la  forêt  elle- 
jneme  nous  puillè  fournir  rien  de  curiaix. 

Riiij 
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Les  Bois.  Ce  n’eft  d’un  bout  à l’autre  que  la  répïéti- 
tion  de  la  même  eholè  : toujours  des  teuH- 
les , toujours  du  bois. 

Le  Pr.  Edayons  de  confidérer  ce  bois 
fous  les  différentes  faces , & dans  les  difîé- 
rens  ufages  qu’il  peut  avoir.  Peut  - être  y 
trouverons- nous , autant  qu’âilleurs , des 
fojcts  d’admiration  & de  reconnoifïance. 
Commençons , je  vous  prie , par  compa- 
rer les  hautes  tiges  que  cette  forêt  éJévc 
dans  l’air  , avec  ces  petites  plantes  qu’on 
cultive  là-  bas  dans  la  plaine.  Quelle  diffé- 
rence entre  ce  jardin-ci  & les  nôtres  1 Les 
nôtres  font  fpacieux , quand  ils  contien- 
nent quelques  arpens  de  terre.  Celui-ci 
couvre  un  païs  tout  entier.  Les  produ- 
âions  en  font  fans  nombre , & d’une  taille 
démefurée.  Cependant  tous  ces  troncs  fi 
bien  nourris , font  à peine  diftans  de  quel- 
ques toifes  , fouvent  à quatre  ou  cinq 
. pies  l’un  de  l’autre.  Qui  a pu  entreprendre 
& amener  à fà  perfeéfion  tout  cet  ou- 
vrage ? Quel  jardinier  a pris  foin  de  plan- 
ter cette  prodigieufe  multitude  d’arbres  ? 
Qui  a pu  Tuffirc  au  foin  de  les  élaguer, 
de  les  arrofèr  ? Je  cherche  avec  une  égale 
curiofité  quelle  peut  être  l’origine  de  ce 
jardin  immenfo , & qué/Ic  en  peut  être  la 
deftination. 

rhomme  qui  a été  chargé 
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(Je  planter  ni  J’entretenir  les  forets.  Le  LesBois^' 
blé,  les  légumes,  la  vigne,  & quelques 
arbres  allez  peü  élevés,  ont  été  fournis  à fou 
induflrie , pour  roccuper&  pour  l’exercer 
utilement.  Les  plantes  qu’il  cultive  ont  été 
proportionnées  à fa  petitclïe.  Elles  mon- 
tent peu , pour  ne  pas  retufer  un  accès 
facile  à la  main  qui  les  façonne.  Mais  Dieu 
s’efl:  rélèrvé  les  arbres  des  forêts  : & quoi- 
qu’il donne  auffi  l’être  & l’accroilTement  X 
toutes  les  autres  plantes , les  forêts  font 
proprement  fon  jardin.  Lui  feul  les  a plan- 
tées : lui  feul  les  entretient.  C’eft  lui  qui 
en  cHlperfo  les  petites  grames  fur  toute 
une  large  contrée.  C’eft  lui  qui  a donné* 
des  aîlcs  à la  plupart  de  ces  graines , pour 
être  plus  aifëment  emportées  par  l’air  6c 
répandues  en  plus  de  lieux.  Il  fuffir  pour 
s'en  convaincre , de  jetter  l’œil  for  la  graine 
du  tiüeul,  de  l’éraWe,  5c  de  Torme.  C’eft 
kii  qui  en  tire  enfuite  ces  vaftes  corps  qui 
s’élèvent  fi  majeftueufement  dans  les  airs. 

Lui  feul  les  affermit  par  de  fortes  attaches  , 

& les  maintient  dans  la  durée  Je  plufieurs 
fiécles , contre  les  efforts  des  vents  qu’il 
envoyé  fur  la  terre.  Lui  foui  tire  de  fos  tré- 
fors  des  rolées  & des  pluies  fiiffirantes  , 
pour  leur  rendre  tous  les  ans  une  verdure 
nouvelle,  (Si  pour  y entretenir  uneefpccç^ 
dtiomoculité.  Nous  alloias-encOTe  aujour*: 


SPECTACIi 

^Les  Bois,  d’hui  dans  les  fofets  ou  les  Druides  aieiî- 
loient  en  cérémonie  le  guy  du  chêne  , il  y 
a plus  de  deux  mille  ans.  Nous  retrouvons 
encore  la  forêt  des  Ardennes , qui  couvroit 
une  grande  partie  de  la  Gaule  Belgique 
c»A*”*”*‘*'*’  avant  Jule  Céfar.  La- Forêt- 

noire,  & la  forêt  de  Bohême,  font  les 
reftes  de  la  forêt  Hercinicnne , qui  cou* 
vroit  autretois  la  Germanie  entière  , & 
s eiendoit  julqu’en  TranlTylvanie. 

Le  Chev.  Aflûrcment , ce  ne  font  pas  les 
hommes  qui  ont  planté  ces  vaftes  forets. 
Ils  ne  lavent  que  les  abbattre.  Mais  que  vous 
femble-t-il  de  ^origine  qu’ils  attribuent  aux 
forêts? c’efl: la  terre,dilènt-ils,qui  les  produit 
d’ellc-même.  Qu’on  néglige  de  cultiver  cer- 
taines terres , il  y viendra  du  bois  tout  natu- 
rellement. 

^lu  ”fécoif  formons  de  la  fécon- 

de pat  elle,  dité  de  la  terre , une  idée  confulc  , qui  en 
meuie.  j^j  prêtant  ce  qu’elle  ne  fait  point , del- 
honore  la  vérité  , & alloiblit  notre  recon- 
noiilance.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
tout  ce  qui  naît  de  la  terre  ell:  un  corps  or- 
ganifé,  qu’elle  ne  peut  façonner,  & qui 
a été  lormé  dès  le  commencement  par 
une  volonté  de  Dieu  tout  auflï  exprelle 
que  celle  qui  a formé  la  terre  elle-même. 
La  graine  qui  reproduit  cette  plante , elt 
en  petit  une  plante  toute  lèmblable  à la 
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précédente  , & qui  ne  fait  que  fe  dégager  Les  Boi5. 
& s’accroître.  Mais  non-ieulernent  la  terre 
ne  peut  former  aucunes  plantes  ; on  peut, 

&c  on  doit  même  dire , ce  me  lèmble , que 
ee  n’eft  pas  proprement  la  terre  qui  les 
nourrit.  Elle  eftdéftinée  à recevoir , à con- 
tenir, & à livrer  aux  plantes  les  fucs  nou- 
riciers  dont  celles-ci  ont  bèfoin  : en  ce  fens 
elle  eft  féconde.  Mais  ce  n’ed  pas  de  fa  fub- 
ftance  quelle  fournit  les  fucs  aux  plantes  : 

& elle  ne  leur  donne, ni  ra6tion,ni  l’accroif- 
lêment.  D’elle-mcme , c’efl:  une  malTe  lour- 
de , fcche,  ftérile , qui  tire  d’ailleurs  les  fucs 
ôc  l’aliment  qu’elle  communique  aux  ani- 
maux , ik  à tout  ce  qui  trouve  fa  vie  en  elle, 

La  verdure , les  fleurs , & les  graines 
dont  les  arbres  fc  couvrent  <k  fe  dépouil- 
lent tous  les  ans , ’la  fève  dont  il  fe  lait  une 
diflîpation  perpétuelle,&  dont  nous  éprou- 
vons la  fraîcheur,  non-lêu!ement  dans  les 
forêts , mais  même  dans  un  chantier  , ^ * 
long-  tems  après  que  le  bois  efl:  abbattu 
font  des  pertes  qui  épuiferoient  la  terre  à- 
la  longue , fi  elle  en  fournilToit  du  fien  la 
matière.  Les  coupes  qu’on  fait  dans  les 
bois  taillis  & dans  les  hautes  futayes , & 
qui  fe  renouvellent  toujours  après  certains^ 
elpaces  de  tems , étant  miles  enlêmble  du- 
rant  quelques  fiécles  , formeroient  des 
jnonceaux  auflî  hauts  que  les  montagnes 
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IesBois.  où  l’on  les  taille.  Si  la  terre  produilbit  ou 
nourridoit  du  lien  tous  ces  bois , il  faudroic 
'qu’elle  usât  lès  propres  entrailles.  Les  mon*- 
tagncs  intérieurement  minées  & dévorées 
par  le  travail  de  tant  de  profondes  racines , 
diminueroient  fenfiblcment.  L’inanition  les 
auroit  abailîces  de  lîécle  en  lîéclc  : & il  y a 
long-tems  que  de  lî  petites  éminences  le-*; 
roient  au  niveau  des  plaines. 

Muftrienetit  II  en  eft  dc  là  terre  qui  Hourrit  nos  forcts  j 

diminution  de  hauteur  & de  volume^ 
comme  de  la  terre  d’une  caille  qui  nourrir 
un  oranger.  Qu’on  mette  deux  cens  livres , j 
de  terre  dans  une  caille , en  y plantant  un 
arbre,  cette  terre  pefée  au  bout  de  trois  ! 
ou  quatre  ans , lè  trouvera  encore  exadle- 
ment  du  même  poids. 

Le  Chev.  Cependanf  cet  oranger  a pris-  , 
de  l’accroillèmcnt  : il  a porté  deux  ou  trois 
fois  de  nouvelles  feuilles  & de  nouveaux 
- fruits.  Tout  cela  pelé  : où  l’a  t il  donc  pris? 

Le  Pr.  Puifque  la  terre  lè  trouve  exa- 
ftement  du  même  poids , la  matière  des 
accroillemens  vient  d'ailleurs..  La  terre 
B’cft  que  le  lieu  qui  contient  la  plante,  & 
le  canal  des  fucs  qui  la  nourriflent,  C’eft 
donc  une  puilTance  toujours  agilfante  & 
une  l^clfe toujours  bienfaifante  qui  a pris 
fbtn  de  planter  ces  grands  arbres , qui  les 
entretient  làas  no-tre  ^courS;,&  qui  ne  ceflç 
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iîc  faire  rouler  dans  l’air  & dans  la  terre , LeïBoisJ 
feau , le  Tel , J’huile,  Je  feu , meme  les  parties 
terrculês,  &r  tous  les  principes,  foie  fi;np!es, 
foit  mélanges,  dont  chaque  efpcce  a beibin. 

Le  Chîv.  J ’entens  à prefent  en  q.iel  (èns  Dcftinatl*i} 
Ja  terre  eft  féconde.  Mais  Dieu  qui  ell:  J’au- 
leur  de  cette  fécondité , nous  auroit  fait 
beaucoup  plus  de  bien  en  formant  de 
grandes  forêts  d’arbres  fruitiers , au  lieu 
de  multiplier  ainfî  les  arbres  ftériles. 

i> Les  arbres  des  forêts  font  appelle 
ftérilcs,  par  comparaifbn  avec  d’autres,, 
dont  les  graines  font  enveloppées  d’une 
chair , qui  en  les  confervant , fèrt  aufli  à 
nous  nourrir.  Mais  les  premiers  ne  font 
dans  la  vérité  , rien  moins  que  fténîes  : 
ils  font  pour  nous  une  fource  intariHabJe 
de  richellès  & de  commodités  fùpérieures 
par  bien  des  endroits , à celles  que  nous 
tirons  des  arbres  fruitiers. 

Le  Chev.  Les  forêts  peuvent  nous  don- 
ner de  l’ombre  pour  nous  rafraîchir  ea 
été , & du  bois  pour  nous  cliauffer  en  hy- 
Ver.  Je  n’y  vois  rien  de  plus. 

Le  Pr.  Tout  en  eft  utile:  examinons  d’a- 
bord l’ufàge  des  fcivilles  : nous  continue- 
rons par  les  graines  : de-là  nous  defceiv 
drons  aux  écorces  , puis  aux  racines  : & 
enhn  nous  viendcoos  aux  diftccens  ufàges. 
bois. 

kn 
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Les  feuilles  font  utiles  for  l’arbre,  &"  le 
font  encore  apres  leur  chute.  Sur  l’arbre 
elles  font  une  des  grandes  beautés  de  la 
nature.  Nos  arbres  fruitiers  n’ont  rien 
qui  approche  de  la  verdure  des  forêts.  Elle 
procure  à l’homme  & aux  animaux  une 
fraîclieur  auffi  falutaireque  délicieuiè.  Elle 
fournit  la  vie  aux  arbres  memes.  Puifque 
comme  l’arbre  étend  fes  racines  dans  la 
terre  pour  focer  par  leurs  chevelus  les  li- 
queurs qu’elle  contient , de  même  il  étend 
fes  rameaux  dans  l’air , pour  en  recevoir 
par  les  foûpiraux  de  fes  fouilles,  les  eiprits 
& la  chaleur  qui  s’y  infonient , & qui  vont 
animer  le  corps  de  la  fève  jufqu’au  bout 
des  racines  , fî  meme  une  bonne  partie  de 
la  fève  des  arbres  n’y  cil  introduite  par  IcS' 
feuilles  : ce  qui  peut  aifémcnt  fc  jullifier 
par  le  promt  dépéri [fement  de  la  plupart 
des  arbres  qui  manquent  d’air , fur  - tout 
par  le  haut  : d’où  il  arrive  que  n’y  ayant  for 
eux  aucune  chute  d’air  qui  leur  apporte  de 
nouveaux  focs , ils  languillent  âc  meurent 
faute  de  la  partie  de  leur  nourriture , peut- 
être  la  plus  nécelîaire  à leur  végétation. 

Lorfque  l’arr  , relferré  par  les ‘froids, 
n’exerce  plus  fon  relfort  for  la  fève , celle- 
ci  s’engourdit  ; & fi  elle  ne  celle  pas  to- 
talement de  couler,  du  moins  elle  ne 
coule  que  très-foiblemeni.  Les  feuilles  qui 
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ne  diffipent  plus  leur  fuc  par  la  tranfpira-  Les  Bois» 
tien , comme  elles  faifoient  en  etc , s’épaif- 
filTcnt  & tombent  par  leur  propre  poids ,,  ^ 

ou  bien  elles  jauniiïent , s’éventent , & fc 
diffipent  à la  moindre  iecoufle  des  vents 
auxquels  elles  fervent  de  jouèt.  La  terre  en 
eft  bientôt  couverte  : elles  fe  pourrilïent  au 
bas  des  arbres , & fous  les  pics  des  ani- 
maux. On  les  croiroit  perdues  & entière- 
ment inutiles  ; mais  c’eft  cette  pourriture 
même  qui  fait  la  graiffie  de  la  terre.  Les 
pluies  en  détachent  le  fel  qui  y refte  , & 
l’emportent  avec  elles  autour  des  racines  „ 
dont  les  chevelus  s’en  faiiilïent.  Cette  jon- 
chée de  feuilles  prélerve  fous  fon  cpailTeur 
les  racines  des  plantes  encore  jeunes , & les 
met  à couvert  des  atteintes  du  grand  haie 
& des  vents  froids.  Elle  couvre  les  glands 
& toutes  les  graines , & entretient  autour 
d’elles  une  humidité  qui  les  aide  à germer  , 
comme  h elles  étoient  dans  la  terre  la 
plus  douce,  & fupplée  ainfî  au  travail  de 
l’homme..  Les  gens  de  campagne  en  font 
fouvent  de  grands  amas  : ils  brûlent  ces 
feuilles  tout  l’hyver  , & en  font  des  cen- 
dres propres  à defferrer  les  terres  fortes  Ôc 
parefleuies. 

Les  graines , dont  il  lèmble  que  le  vent  ufage  <fcj 
fc  joue  auffi-bien  que  des  feuilles , n’en  graines, 
font  que  mieux  dilperfées , pour  étendre. 
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ILes  Bois.  & multiplier  les  efpéccs.  Apres  le  fcrvîcd 
important  de  perpétuer  nos  forets , elles 
nous  fervent  encore  à divers  ufages. 
clândf.  Les  glands  de  toutes  les  differentes  (br- 
Femei.  chêncs , les  féines  du  hêtre , 3c  bien 

d'autres  graines , font  la  nourriture  chérie 
des  porcs  <3c  des  làngliers.  Les  bayes  d’une 
multitude  d’arbres  «3c  de  buiffbns , 1er  vent 
de  reffburce  à la  plupart  des  petits  oi- 
Woifeitei.  féaux.  Quoique  nous  cultivions  dans  nos 
jardins  les  arbres  qui  donnent  la  cornouilr 
le  , la  noix , l’avelüne , & la  noifètte  , tant 
la  franche  que  la  commune  j c’eû  par  tout 
qu’on  trouve  dans  les  forêts  le  cornouiller 
Sc  le  coudrier.  Le  noyer  qui  aime  le  grand 
air , n’ert  bien , ni  dans  un  jardin  où  ii 
nuit  à tout  ce  qui  l’environne , ni  dans  u» 
bois  où  il  eft  étouffe.  On  le  laide  en  pleine 
campagne  , où  il  ne  demande  pas  pins  de 
culture  que  les  arbres  des  bois.  Il  nous 
donne  une  graine  préférable  à bien  des 
fruits , Ibit  pour  l’ufage  de  la  table , foit 
pour  l’huile  qu’on  en  tire^  & qui  feri  à 
éclairer  les  pauvres  à peu  de  frais , & à 
îmmortalifèr  les  ouvrages  des  peintres  , 
dont  elle  fbrtiffe^<3c  marie  admirablement 
les  couleurs. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  châtaignes , des. 
amandes  douces  ou  amères  „ ni  de  tant 
«f  autres  graines  dont  l’ufage  nous  ell  fuois 
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lier.  Parcourons  (culcment  les  principales  Les  Boia? 
cfpéces  de  noix  ou  les  amandes  étrangères 
qu’on  eftime  le  plus. 

La  noix  mufcadc  eft  de  ce  nombre  : on  Noix  muf-: 
en  fait  cas  pour  (à  chaleur  bienfaifante,"**®* 

& pour  fon  odeur  aromatique.  C’eft  fà 
graine  d’un  arbre  qui  croît  dans  l’île  de 
Banda,  & dans  quelques  autres  de  l’O- 
céan oriental , dont  les  Hollandois  fe  font 
approprié  les  récoltés , (bit  à titre  de  con- 
quêtes , foit  en  payant  aux  Infulaires  des 

Î)en(îons  qui  font  plus  utiles  à ceux-ci  que 
’ancien  produit  de  leurs  arbres.  Cette  noix 
cft  d’abord  couverte  d’un  furtout  greffier , 
qui  fe  fend  peu -à -peu  de  lui -même,  Sc 
enlùite  d’une  clpéce  d’enveloppe  charnue , 
qui  embrafle  toute  la  noix.  Cette  enve- 
loppe qu’on  nomme  macis  eft  fort  eftiméc  Mac&iJ 
pour  (on  excellente  odeur  & pour  (es 
qualités  médicinales.  La  noix  nous  eft  en- 
voyée confite , ou  (eche , & dépouillée  du 
macis.  Elle  eft  d’ufage  dans  les  alTailbnne- 
mens  & dans  les  remèdes. 

Le  caffé,  qui , par  (es  bons  effets , a pris 
faveur  par- tout,  eft  la  baye,  ou  la  graine 
d’un  petit  arbre  qui  n’étoit  autrefois  connu 
qu’au  royaume  d’Yemen  en  Arabie.  La 
(emence  qui  fe  trouve  dans  le  cœur  de  fon 
fruit  ayant  la  propriété  de  tenir  la  tête 
libre  & éveillée , lorfqu’on  la  prend  en  in-, 
moines  Arabes  furent,  di(*pn} 
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Les  Bois,  les  premiers  qui  en  firent  ufagc  pour  ac- 
quitter , làns  aiToupilTement , leurs  offices 
nocturnes.  Cette  boilTon  artificielle  s’ac- 
crédita aifémcnt  parmi  des  nations  qui  en 
inventent  fouvent  de  nouvelles , pour  ren> 
^acer  le  vin  dont  la  loi  de  Mahomet  leur 
interdit  ruflige.  D’abord  quelques  do- 
reurs Turcs  s’opposèrent  à Tintrodiidtion 
de  cette  boilîon , comme  trop  agilîante , 
& tenant  trop  de  la  force  du  vin.  Mais  le 
Mouphti  leva  la  difficulté  : le  caflfé  fut 
déclaré  non-vineux  & licite.  On  en  fit 
ufage  publiquement  à Conftantinople  & 
au  Caire , d’où  il  nous  fut  apporté  il  y a 
environ  fbixante  ans. 

' LeChev.  Je  fuis  furpris  qu’on  ne  (eme 
pas , au  moins  dans  nos  provinces  méridio- 
nales y une  graine  fi  utile  & de  fi  grand 
débit. 

Le  Pr.  Elle  ne  réuffiroit  nf  là  ni  ailleurs  : 
parce  qu’il  faut  qu’elle  foit  femée  auffi  tôt 
qu’elle  eft  recueillie.  On  croyoit  autrefois , 
& bien  des  gens  croyeiit  encore , que  les 
Arabes  de  Moka  marinent  ou  leffivent 
les  fêmences  du  caffé,  avant  que  de  nous 
les  envoyer  j pour  empêcher  qu’on  ne 
puifie  les  femer,  & qu’on  ne  leur  ôte  le 
profit  de  cette  plante  en  la  multipliant 
ailleurs.  Mais  depuis  qu,’on  en  a porté 
- quelques  plantes  dans  l’île  de  Bourbon*, 
? A roiitnt  de  Madagaf^ai.  • • - 
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à Batavia,  & en  Hollande  i puis  de  Hol-  Les  BoB< 
lande  en  France , où  on  les  a cultivées  avec 
fuccès  j on  a reconnu  que  la  femence  de 
cet  arbre  ne  lève  point  quand  on  diffère 
quelque  peu  à la  remettre  en  terre»  Celles 
qui  nirent  cueillies  à Amfterdam  , &_en- 
voyées  à Paris , ne  réuffirent  point.  Mais 
toutes  celles  qu*on  a cueillies  11  Amftcr- 
dam , à Maifons,  èc  au  Jardin  du  Roi  fur 
les  petits  cafficrs  qu’on  y avoit  plantes , 
ont  fort  bien  levé  quand  on  a pris  foin  de 
les -mettre  en  terre  fans  délai. 

Le  caffier  fe  peut  voir  au  Jardin  Royal , 
où  il  n’a  encore  que  fept  ou  huit  piés  de 
haut , & une  tige  de  la  groffeur  d’un  pouce  : 
mais  il  s’élève  dans  l’Arabie  & à Batavia  à la 
hauteur  de  plus  de  trente  piés , & n’excéde 
gu  ères  quatre  ou  cinq  pouces  d’épaiffeur. 

Il  cft  en  tout  terns  chargé  de  fleurs  & de 
fruits.  Il  donne  fur  toute  la  longueur  de 
(on  tronc,  des  branches  qui  font  toujours 
exaéfement  oppofées  l’une  à l’autre , & 

Î»ar  différentes  paires , dont  l’une  croife 
'autre.  Les  feuilles  qui  tiennent  de  la  fi- 
gure du  laurier  ordinaire  , font  auflî  ran- 
gées deux  à deux.  De  l’aiflelle  de  la  plupart 
des  feuilles , naillent  des  fleurs  blanches 
d’une  odeur  douce,  & affez  femblables 
pour  la  figure  à celles  du  jafmin , avec  cinq 
étamines  au  milieu.  La  baye  ou  le  fruit  qui 
fiiccéde,.nc  reffexnble  pas  mal  poiu:  la  figure 
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Les  Bois.  & pour  la  couleur,  à un  bigarreau.  La  cbaîf 
qui  n’en  eft  point  délâgréable , /èrt  d’en- 
veloppe à deux  coques  qui  contiennent 
chacune  une  femence.  L’une  des  deux 
avorte  alTez  foUvent , faute  d’avoir  reçu  fa 
fécondité  dans  le  tcms  de  la  fleur  ; l’autre 
en  devient  plus  forte  & mieux  nourrie. 

Il  y en  a qui  font  infulèr  le  fruit  entier , 
après  l’avoir  féchc.  D^autres  ne  font  infu- 
fer  que  les  enveloppes.  La  manière  la  plus 
ufitee , & qu’on  trouve  la  meilleure , eft  de 
ne  faire  intufer  que  la  fcmence , après  l’a- 
voir un  peu  rôtie  dans  un  vaiiTeau  de  terre 
verniflè , toujours  plus  lâin  qu’un  vaifleau 
d’airain  ou  de  fer.  Le  jufte  degré  de  la  tor- 
réfaction , eft  la  couleur  du  caflé  tirant  lür 
Je  violèt , & l’exprelTion  d’une  huile  très- 
agréable  à l’odorat.  S’il  noircit,  le  volatil 
en  eft  perdu.  Le  caffé  nouvellement  pul- 
vérifé  a toujours  plus  de  vertu  : & jette 
dans  l’eau  bouillante,  il  perd  moins  de  lès 
parties  volatiles  que  quand  il  eft  mis  d’a- 
bord dans  l’eau  froide.  Lorlque  le  bouillon 
Ibuléve  la  poudre  du  caffé  jufques  fur  les 
bords  de  la  cafletière , on  la  fait  rentrer , Si 
on  la  précipite  en  la  tournant  quelque  tems 
avec  lacuillière.  Ce  mouvement  en  empê- 
che la  perte  & en  perfectionne  la  qualité, 
’U.itJtJpti*  Nos  habiles  médecins  fondés  fur  l’expé- 
7n'  » attribuent  au  caffé  les  propriétés  de 

**  ’ ' ’ faciliter  la  digeftion  > de  précipiter  les  ali^ 
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fnens,  &d’ctcin.^re  les  aigreurs  lorsqu’il eft  LesBois# 
pris  après  Je  rep^s.  Bien  des  peiTonnes  en 
trouvent  l’ulage  encore  pli  s dÜTiabie  le 
matin  pour  difliptr  les  ennuis , les  nuages , 

& les  appelàntiilemtns  de  lelprit  qu’il  rend 
propre  au  travail.  Perlbnne  n’ignore  ni  le 
danger  qu’il  y auroit  pour  le  repos  de  la  nuit 
à réitérer  l’iifage  de  cette  boiiron  en  un 
même  joiir  ; ni  les  précautions  qu’on  prend 
de  corriger  l’amertume  des  fels  du  cane  par 
le  moyen  du  fucre,  du  pain , & du  lait  j du 
fucre  en  tout  tems  ; du  pain  quand  on  le 
prend  à jeun  ; & du  lait  pour  les  tempéra- 
mens  maigres  que  ce  fel  altéreroit. 

Le  Chev.  Y a-t-il,  je  vous  prie,  quelque 
choix  à faire  dans  l’achat  du  caffé  î 

Le  Pr.  On  eftime  beaucoup  plus  le  petit 
verdâtre,  fur- tout  celui  qui  a une  bonne 
odeur , & qui  nous  vient  du  Caire  par 
Marfeille,  ou  immédiatement  de  Moka  par 
les  vaiffeaux  de  la  Compagnie  ; que  le  gros 
caffé  de  nos  plantations  de  la  Cayenne , 
de  la  Martinique , & de  S.  Domingue.  Ce 
dernier  gagne  à vieillir.  Mais  depuis  lîx  ou 
fept  ans  on  s’appercoit  que  cette  précau- 
tion n’eft  plus  nccelTaire.  Ces  nouvelles 
plantations  font  changées  en  mieux , & fc 
perfectionnent  tous  les  jours. 

Le  cacao , qui  fait  la  bafe  du  chocolat , Cacao; 
eft  encore  une  graine.  On  la  trouve  rangée 
par  manière  de  pépins , ou  d’amandes  dans 
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uneefpéce  de  concombre  ou  de  melon , qui 
vient  fur  un  petit  arbre  aux  Indes  Occiden- 
tales. Ces  amandes  s’y  trouvent  au  nombre 
de  trente  - cinq , quelquefois  un  peu  plus. 
Et.ant  dépouillées  de  leur  écorce  par  le  feu , 
enfuité  pelées,  puis  rôties  dans  une  baffine  à 
un  feu  modéré,  elles  fe  pilent  dans  un  mor- 
tier bien  chaud.  Les  Américains  les  écrafent 
avec  un  rouleau  de  fer  fur  une  pierre  platte 
fort  chaude.  Il  s’en  forme  une  pâte  douce 
qu’on  cuit  avec  un 'peu  de  fucre  : voilà  ce 
qu’on  appelle  du  chocolat  de  fanté.  Pour 
faire  du  chocolat  avec  odeur , on  remèt  ou 
dans  le  mortier , ou  fur  une  pierre , quatre 
livres  de  cette  pâte  & trois  livres  de  fucre 
en  poudre.  Quand  le  tout  eft  mêlé , on  y 
ajoute  une  poudre  compofée  de  la  graine 
de  dk-huit  goulîes  de  vanille , d’une  drag- 
nae  ^ & demie  de  canelle , & de  huit  clous 
de  girofle.  Quelques-uns  y ajoutent  deux 
grains  d’ambre  gris.  D’autres  un  grain  de 
mufe.  Quoiqu’on  ne  puille  guères  y en 
mettre  moins,  peut-être  eft-ce  toujours 
trop.  On  en  bannit  fur-tout  le  poivre  & le 
gingembre.  Cette  compofîtion  fediverfîfie 
félon  le  befôin  ou  lëlon  le  goût  des  nations 
& des  particuliers.  Le  tout  promtement 
mêlé , de  crainte  qu’il  ne  s’en  évapore  trop 
de  volatil , on  en  fait  des  tablettes , qu’on 


* La  (Iragmf  eft  la  même  chofe  qu’un  gros , qui  contient 
Lt  huitième panied'unc  once  ou  Ibixaatc  Ce  douze^rains. 
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tient  bien  empaquetées , & qui  fc  çnan-  Les  BoiSÎ 
gent , ou  qu’on  met  en  liqueur. 

Le  Chev.  Comment  cette  liqueur  fe  pré- 
pare-t-elle? 

•Le  Pr.  Dans  une  pinte  d’eau  qui  commen- 
ce à bouillir,  on  jette  quatre  onces  de  cho- 
colat nouveau , & quelque  peu  moins  de  fu- 
cre  en  poudre.  On  couvre  la  chocolatière , 

& on  la  laide  bouillir  durant  un  quart  d’heu- 
re -,  en  agitant  hir  la  fin  la  liqueur  avec  un 
moulinèt.  C’eft  un  bâton  qui  pade  au  travers 
du  couv«cle  percé  exprès.  On  roule  ce  ba- 
ron dans  lès  mains  dans  deuxlèns  contraires 
tour  à tour.  On  éloigne  le  vaiffeau  du  feu  : 
puis  un  quart  d’heure  après  l’avoir  retiré  & 
laide  rcpoler , on  agite  encore  le  moulinèt 
pour  faire  monder  la  liqueur  qu’on  verfè 
enfuite  dans  les  tades , & qu’on  prend  la 
plus  chaude  qu’il  eft  podîble.  Le  cérémo- 
nial de  la  monde  peut  bien  être  fort  inutile. 

On  prétend  que  le  chocolat,  mênae  en  petite 
quantité , peut  tenir  lieu  de  beaucoup  de 
nourriture,  & qu’il  aide  les  fonétions  de 
l’edomac. 

Le  Chev.  J’ai  fouvent  entendu  parler  de  Goto*.  ] 
la  noix  de  cocos , qu’il  faut  apparemment 
didinguer  du  cacao. 

Le  Pr.  Ce  font  deux  chofes  toutes  diffé-  ' 
rentes.  L’Inde,  l’Amérique,  & d’autres 
pais  ont  des  forêts  de  cocotiers  , qui  font  * 
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4o8  Le  Spictacle 
J-£S  Bois,  des  efpéces  de  très  grands  palmiers  qui 
donnent  des  noix , (buvent  plus  groltcs 
que  la  tête  d’un  homme.  Il  fèroit  difficile 
Umcr].  ^ lequel  des  deux,  ou  de  la  graine 

ou  de  l’arbre  même , produit  le  plus  d’u- 
tilité aux  habitans.  Le  bois  en  ell  bon 
pour  faire  des  maifons  & des  navires.  La 
feuille  qui  eft  grande  & épailîe  lcrt  à cou- 
vrir les  toits.  Qn  en  fait  un  parchemin 

3re  à écrire.  On  en  fait  des  voiles  de 
:aux.  On  tire  des  branches , par  la  té- 
rébration , une  liqueur  agréable  comme 
le  vin , qu’on  peut  conlèrver  par  la  cuif- 
, (on , ou  convertir  en  vinaigre.  De  delTous 
l’enveloppe  de  la  graine,  on  tire  une  bourre 
très- fine  propre  à faire  des  cordes , & à. 
calfeutrer  les  moindres  ouvertures  des 
vailîeaux.  La  coque  de  la  noix  lèrt  à faire 
des  talïes,  des  cuillères  & toutes  fortes 
d’uftenciles.  La  moelle  en  eft  excellente  à 
manger.  On  exprime  de  cette  moelle  une 
huile  également  bonne  à manger  & à brû- 
ler. Enfin  cette  moelle  contient  depuis 
deux  jufqu’à  quatre  livres  d’une  eau  déli- 
cieufo , qui  fort  de  boifton  ordinaire  aux 
habitans , & de  lait  à leurs  enfans. 

Cachou.  Le  Chev.  Peut- on  foavoir  ce  que  c’eft 
qug  jg  cachou , dont  on  fait  ufage  dans  les 

•mchttt  . ft.r  ^ ’ O , 

M,  maux  de  gorge , & dans  d autres.  11  a 

quelquefois  l’air  d’une  petite  graine  : on 
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iepren  lroiirouventpourunefoitc  Jeterie.  Les  BoïI^ 
Le  Pr.  Ge  n’eft  autre  choie  qu’une  pâte 
■dcfféchce  qu’on  nous  envoyé,  ou  une  malTe 
ijrute  , ou  en  petits  grains  auxquels  on  a 
donne  quelque  odeur.  Mais  cette  pâte  pro- 
vient d’une  noix  qu’on  recueille  fur  le  pal- 
mier nomme  Arec.  On  en  extrait  un  fuc  Noix  i’Ateqj 
ou  un  fédiment  qui  s’épaiffit , & dont  les 
médecins  confcillent  l’ufage. 

. Il  feroit  trop  long  de  détailler  les  autres 
-lècours  que  la  médecine  emprunte  tous  les 
jours  des  graines  de  différens  arbres , tant 
domeftiques  qu’étrangers.  Voyons  d’un 
coup  d’œil  Tufage  qu’on  fait  des  écorce?. 

Les  écorces  des  arbres  en  font  la  partie  ufage  de) 
qui  contienne  le  plus  de  Tel  & d’huile  : 
apparemment  parce  que  la  fève  êc  J’huile 
qui  montent  par  les  longs  filets  du  bois  , 
retombent  par  l’écorce.  Cette  abondance 
de  Tels  & de  principes  végétaux  lé  mani- 
felle  par  la  bonté  des  cendres  de  l’écorce , 
toujours  préférables  à celles  du  bois  pelard 
ou  écorcé.  C’eft  cette  abondance  de  fel  & 
d’huile  , qui  eft  caufe  que  le  tan  ou  les  U Ta*;  ; 
écorces  de  chênes  & autres  étant  pulvéri- 
fées , font  fi  utiles  pour  façonner  le  cuir  & 
le  mettre  à notre  fervice.  En  poudrant  ainfi 
une  peau  à plufieurs  reprilés , on  l’afiérrnit 
& on  la  rend  Ibuple.  Le  lel  qui  la  pénttre 
gle  toute-part  la  tortifie , & l’empêche  dç 
Tome  IL  ^ 
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Les  Bois,  fe  corrompre.  L’huile  qui  s’y  infïnuc  par- 
tout i’alfouplit , la  diipofè  à te  prêter  à tous 
J les  mouvemens  du  corps  qu’elle  habille  : 
mais  elle  fait  plus  : elle  la  rend  impénétrable 
à l’eau. 

On  fe  trouve  très  bien  d’enfoncer  dans 
une  couche  de  tan  les  pots  de  fleurs  ou 
d’autres  plantes  qu’on  veut  avancer  , & 
tenir  chaudement. 

■ Le  tan,  apres  avoir  façonné  le  cuir  à notre 
• ufage , n’cft  pas  encore  une  matière  de  re- 
Mottei.  but.  On  en  fait  des  mottes  , ou  de  petites 
meules  qui , étant  bien  léchées , fervent  à 
chauffer , prefque  pour  rien  , les  pauvres 
gens.  Les  cendres  de  ces  mottes  n’ayant 
‘ plus  de  fel  ne  font  qu’une  terre  morte , qui 
n’eft  prefque  plus  propre  à rien. 

Il  y a d’autres  écorces  d’arbre  dont  on  fait 
un  trafic  très-confidérablc  : il  y en  a d’aro- 
Canelle.  matiques , comme  eft  l’écorce  du  canellier 
de  Ceylan.  Il  y en  a de  médicinales , comme 
eft  l’écorce  de  l’arbre  du  Pérou  , qu’on 
Quinquina,  nomme  Quinquina, qui  ne  manque  prefque 
‘ jamais  d’emporter  les  fièvres  intermitten- 
tes, pourvu  que  cette  écorce  ne  foit  point 
Ecorces  i vieille  & éventée.  11  y a des  écorces  propres 
à filer  : telle  eft  celle  du  chanvre , du  lin , de 
l’ortie,  Sc  celle  de  certains  arbres  des  Indes , 
fur  lefqucis  on  lève  de  longs  filamens  dont 
onfait  des  étoffes  mêlées  de  foie  ou  de  cotons 
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Li  Chev.  Il  y a quelques  jours  qu  on  fit  Les 
yréfent  à madame  la  Comtefle  d’une  boëte 
contenant  deux  grimaces  , ou  pelottes  à 
épingles , un  mouchoir , & une  paire  de 
manchettes  à dentelles.  L’étoffe  qui  cou- 
vroit  les  deux  pelottes  , le  linge  dont  ctoit 
fait  le  mouchcHr , & la  dentelle  des  man- 
chettes , provenoient  de  Tccorce  d’un  me-  ' • 
me  arbre  , tout  naturellement  & fans  au- 
cune fabrique.  Voici  ce  (^ue  portok  la  lettre 
qui  accompagnoit  le  prefent. 

Dans  les  montagnes  mediterrances  de  m/.  A 
la  Jamaïque  fc  trouvent  des  arbres  d’une 
médiocre  grandeur,  ( que  les  habitans  du  Sha>te,u.  i, 
pays  appellent  Lagetto  ).  Les  feuilles  en 
rcflemblent  à celles  du  laurier.  L’écorce  ' * 

extérieure  e(l  dure  & brune , à peu  près 
comme  celle  des  autres  arbres.  Mais  ce 
qui  eft  fort  fîirprenant , c’eft  que  l’écorce 
intérieure  qui  paroît  d’abord  blanche  3c 
allez  folide  , cH  compofée  de  douze  ou 
quatorze  couches  qui  peuvent  être  (éga- 
rées alfez  facilement  en  autant  de  pièces 
d’étoffe  ou  de  toile.  La  première  de  ces 
couches , qui  vient  après  la  greffe  écorce, 
forme  un  drap  alfez  épais  pour  faire  des 
habits.  Les  couches  intérieures  relfemblcnt 
à du  linge  & font  propres  à faire  des  che- 
mifes.  Mais  toutes  ces  couches  de  l’écorce 
intérieure  dans  les  plus  petites  branches. 
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Les  Bois,  font  autant  de  toiles  de  gare  , ou  de  den* 
telle  très  fine  , ( qui  s’étend  & Ce  relTerrc 
comme  un  rezeau  de  foye }.  On  fit  autre- 
fois prélènt  d’une  cravatte  à dentelle  de 
Lagetto  à Charles  II.  roi  de  la  Grande-  ' 
Bretagne.  Toutes  ces  toiles  font  affez  for- 
tes pour  être  lavées  & blanchies  comme 
les  toiles  ordinaires. 

WiV.  f.tii-  La  même  lettre  ajoute  qu’il  y a dans 

cette  île  un  autre  arbre  * qui  porte  des 
fruits  dont  la  pulpe  efl:  un  favon  qui  peut 
fervir  à laver  cette  toile , & dont  les  noyaux 
. s’eioployent  comme  des  boutons  à garnir 
les  habits. 

Lf  Pr.  Il  ne  faut  point  de  manufadlures 
dans  ce  pays- là  : mais  il  ne  faut  pas  aller  fi 
loin  pour  trouver  des  écorces  utiles, 
le  Lîége.  Le  Chev.  Le  liège  qui  fort  à confort'er 
les  liqueurs  les  plus  précieufos , n’eft , à ce 
qu’on  m’a  dit , qu’une  écorce. 

Le  Pr,  Il  eft  vrai , & à la  voir  fi  noire , 
fi  raboteufo  , & fi  légère , on  ne  lui  attri- 
bucroit  pas  une  propriété  auffi  impor- 
tante qn’eft  celle  de  s’ajufter  avec  fouplefie  ' 
à l’orifice  de  toute  forte  de  vafos  , & d’être 
en  même  tems  impénétrable  à la  liqueur. 

Le  liège  , ou’l’atbre  qui  porte  l’écorce  de 
ce  nom , ell  une  cljfoce  de  grand  chêne 

* M.  de  Tournefort  l’appelle  Safindus  feltis  coJiétaUt» 

ittuafienliMU  loilic.  pag. 
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vcrd  qui  croît  en  Gafcogne  , en  Eijjagnc , Les  Bow; 
& en  Italie.  La  glandée  en  efl:  plus  eftimée 
<]iie  celle  du  chêne  commun  , pour  en- 
graider  les  porcs.  Son  écorce  d’elle-mênae 
fe  crcve  & le  détache  étant  pouflée  par  une 
autre  qui  fe  forme  deflous.  On  prévient  le 
travail  de  la  nature  : & pour  avoir  de 
grandes  pièces  bien  unies , on  fait  une  in- 
cilîon  de  haut  en  bas  dans  l’écorce  de  ce 
grand  arbre , & deux  autres  incilîons  tranf- 
verfales , ou  coronales , l’une  vers  la  tête  , 

& l’autre  au  pic.  On  lève  toute  l’écorce 
fans  la  rompre  , puis  on  d’amoliit  dans 
l’tau.  On  la  met  enfuite  fur  des  charbons 
ardens , ce  qui  en  noircit  les  dehors.  On  la 
réduit  en  tab'e  en  la  chargeant  de  pierres, 
après  quoi  on  la  féche  , & on  l’embalc 
pour  le  tranfport. 

C’eft  encore  en  coupant  circulairement , Poix-téiînei,' 
ou  pour  l’ordinaire  en  incifant  quelque 
peu  l’écorce  de  certains  arbres  , qu’on  en 
tire  des  liqueurs , des  gommes , <sé  des  re- 
fînes d’un  ufage  fort  varié.  De  cette  façon 
le  pin  nous  donne  la  poix , & le  godron  , 
ou  brai  liquide , pour  poilTer  les  vailleaux 
& les  cordages.  Le  fapin  , le  mélèfe  , le 
cèdre , le  cyprès , le  thérébinte , le  lentif; 
que  , & quelques  autres  donnent  la  colo- 
phone , la  thérebentine  , le  maftic  en  lar- 
mes , l’encens , & toutes  les  différentes 
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. réfincs  dont  on  compofe  des  vernis , des 
parfums , & des  remèdes. 

C’eft  encore  de  l’écorce  de  plufieurs  ar- 
brifleaiix  de  differentes  efpéces  que  dé- 
coule le  baume  qui  eft  une  liqueur  réfî- 
ceufe  dont  l’odeur  admirdjle  invite  l’hom- 
me à rechercher , & à mettre  en  œuvre  (es 
autres  propriétés.  Son  grand  mérite  eft  de 
nétoyer  & de  confolider  les  playes.  Le 
baume  qui  croilToit  autrefois  en  Judée , eu 
a été  arraché  entièrement  , & tranfponé 
au  grand  Caire  y.  qu’on  croit  être  le  (èul 
endroit  où  il  foit  cultivé.  On  en  cultive 
une  autre  efoéce  qu’on  nomme  de  Gopahu^ 
dans  le  Brénl , ^ dans  notre  colonie  de 
Cayenne.  Le  bairmier  qui  donne  une  li- 
queur gluante  d’une  odeur  femblable  à> 
celle  de  l’ambre  , & appellée  pour  cette 
raifon  Liquidambar , eft  un  arbrifleau  du 
Méxique  qui  a les  feuilles  aflèz  lèmblables 
à celles  du  petit  érable.  On  croit  avoir 
trouvé  le  même  dans  le  Miciflîpi.  Le  bau- 
me de  Tolu  vient  d’auprès  de  Carthagêne 
en  Amérique.  On  fait  encore  beaucoup 
d’ufage  de  celui  qui  vient  du  Pérou. 

Si  l’agréable  odeur  de  la  fève  de  nos  ti- 
lieülsjde  nos  bouIeaux,&  de  nos  peupliers  ne 
nous  promet  pas  une  liqueur  balfamique , 
elle  (èmble  du  moins  nous  indiquer  quel- 
que utilité , trop  négligée  jufqu’à  pré&nU 
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' Rien  de  fi  ordinaire  que  de  voir  couler  Les  Boisi 
quelque  gomme  de  Técorce  de  la  plupart 
des  arbres.  Celles  dont  l’on  fait  le  plus 
d’ufage  en  médecine , Sc  dans  les  manufa- 
ctures , font  la  gomme  Arabique  qui  coule 
de  l’acacia  d’Egypte  & d’Arabie , la  gomme 
gutte  qu’on  tire  d’un  arbre  du  royaume  Üc 
Camboge , & la  gomme  qui  nous  vient  du 
Scncjpâl.  Celle  qui  coule  de  nos  cerifiers 
paroit  aufli  bonne  à plufieurs  ouvriers  que 
les  gommes  étrangères.  Dclccndons  aux 
racines. 

Les  racines  Ce  pliant  en  terre  félon  la  na-  RacLur. 
ture  des  obftacles  qu’elles  trouvent  à leur 
accroiflement , Ibnt  plus  tortueules  & plus 
noueufes  que  le  relie  de  l’arbre.  Ces  par- 
ties dont  les  fibres  ont  été  courbées  en 
cent  façons  , tantôt  tenues  fort  féchement , Peur  la  «m- 
tantôt  inondées  de  diflercmes 
fournifient  aux  ébénillcs  des  pièces  vei- 
née: & nuancées  de  tant  de  couleurs  , que 
les  alîemblages  qu’ils  en  font  paroilïcnt 
lortîr  de  rsteinerènm  petntre-.-  - 
Les  charpentiers  & les  charons  trouvent  pout  le 
dans  les  racines  d’excellentes  courbes,  c’ell-  rowfi®* 
à-dire  , des  pièces  naturellement  pliées 
en  arc , & d’autres  morceaux  d’une  dureté 

Sii  les  rend  prelque  inaltérables  y,&  par- 
itement  propres  pour  les  endroits  da 

S iü). 
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Les  Bois,  leurs  ouvrages  qui  reçoivent  le  plus  d’exer* 
cice  ôc.  de  fatigue. 

Pour  la  tein.  Lcs  teintuikrs  font  auflî  ufage  de  plu- 

Pour  la  mf-  “^urs  racines.  Il  y en  a fans  fin  qui  nous 
Affine.  lônt  làlutaires  dans  nos  maladies.  Mais  la 
médecine  n’a  peut-être  rien  de  plus  effi- 
cace que  la  racine  de  pareira- brava  contre 
la  pierre  , d’ipécachuana  contre  la  diiïen- 
terie , & de  rubarbe  contre  les  défordres 
de  l’eftomac.  * , 

Quelque 
avantages  q 
parties  des  arbres , ils  ne  font  point  com- 
parables à ceux  que  nous  tirons  à chaque 
inftant  du  bois  trême.  Dieu  femble  créer 
tous  les  jours , & rendre  inépuifable  une 
matici-e  qui , par  fâ  fouplede , prend  toutes 
les  formes  que  nous  voulons  lui  doruier  , 
& qui,  par  lafôlidité , les  conlcrvc  toutes. 

Soupleffe  da  La,  louplellc  du  bois  confifte  dans  la 
facilite  de  le  plier  , de  le  fendre , & de  le 
polir.  Une  Jeune  branche  cft  communé- 
tienj,  ment  foible  Sc  ftéxiPe.,  PJufieurs  (è  plient 
julqu’à  fe  courber  en  cercles  fans  fc  rom- 
pre , & étant  tordues , elles  acquièrent  la 
fléxibilité  d’une  corde  , enforte  qu’on  i n 
fait  des  liens  pour  fagotter  te  bois  des 
Juins,  harcs  pour  alTembler  ces  énormes  trains 
de  trente- fix  toifesde  longueur  qui  pafiTcnt 


grands  & variés  que  fbient  les 
je  nous  tirons. des  moindres 
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a^Ltne  rivicie  à l’autre  , traverfànt  prefqiie  Les  Bois, 
fans  frais  des  provinces  entières , & donc 
chacun  , fous  la  conduite  de  quatre  hom- 
mes feulement , vient  tout  d’un  coup  dé- 
charger cinquante  voies  de  huches  lur  le 
port  des  grandes  villes  qui  en  manquent. 

Plu  (leurs  efpéces  de  bois  , comme  le 
châtaignier , le  coudrier , le  bouleau  , le 
frcne , k faule  , l’olier  , ou  le  (àule-nain 
& pluheurs  autres  ont  quantité  de  bran- 
ches tant  grandes  que  petites,  fi  fouples,. 

& fi  obéiflantcs  ,.  que  des  plus  grandes  , 
après  les  avoir  tranchées  en  deux  dans 
route  leur  longueur , on  fait  des  cercles  ■ 
capables  d’embrafi'er  & de  maintenir  less 
tonnes  5c  les  cuves  *,  des  petites  branches 
fendues  de  même  on  fait  des  cerceaux 
pour  relier  les  muids  les  cuviers  , les 
fcaux,  & les  vaifieaux  de  toute  grandeur. 

L’oficr  par  fa  flexibilité  fournit  au  far-  ofîôri. 
dinier  des  attaches  pour  palifler  toits  les^ 
arbres  au  vanier  de  quoi  faire  des  pan- 
niers  , des  mannes  ,,  des  hottes , des  cor- 
beilles , des  claies  des  bannes  d-’emba- 
kges ,.  & même  mille  forte  de  coffrets  „ 

& de  fupports  de  defferts  , où  il  régne  dir 
goût  dans  le  deflein  , de  la  propreté  dans  le; 
ttllii  ,,<Si  de  la  var-ictc  dans  les  couleurs.. 

Mais  le  plus  grand,  mérite  de  L’ofier  c(H 
f^aîtkr  k tûxmeti  i’aflembk^  nos  toi^ 

w 
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Les  Bois,  neaux , de  les  rajeunir  do  tems  em  rems 
^ â y tenir  en  prifon  le  vin  le  plus  türieux  „ 
Sc  de  rendre  le  tranlport=  des  liqueurs  „ 
auffi  aifë  que  celui  des  matières  les  plus 
folides. 

Ce  ne  font  pas  Iculement  les  jeuneS' 
bois  qui  prennent  le  pli  qu’on  veut  leur 
SoUcoutb^t  donner.  Il  n’y  en  a prefque  point , quelque- 
dtir  qu’il  foit qui  étant  fuffifamment  di- 
minué de  volume  , ne  fe  courbe  avec  do- 
cilité fous  la  main  des  ouvriers  fur- tout, 
avec  le  fecours  du  feu.  Le  tonnelier , par, 
exemple  , après  avoir  drelTé  & plané  <ès^ 
itmves.  douves  , en  les  tenant  quelque  peu  plus- 
làrgcs  vers  le  milieu  ,.les  alTeinble  debour. 
en  forme  de  t^neau , à l’aide  d’un  cer- 
ceau qui. les  maintient.  Enlùite  il  allume 
dans  l’enceinte  de  ces  planches  un  petitr 
feu  clair  & vif  qui  en  ouvre  les  porcs  , 

' cai  ébranle  pour  un  moment  toutes  les  parr 
tics.  . Dans  ce  moment  de  défunion  entre 
clics-,  il  palTe  autour  de  l’extrémité  des. 
douves  une  corde  qu’il  tire  avec  fon  mou- 
linèt  ; & comme  les  douves  vont  en  dimi- 
nuant de  largeur  depuis  le  milieu  julqu’à; 
luikon^  h]  extrémité , il  les  contraint  de  fc  plier  & 
de  lè raprocher  en  s’àbaiffant,çequi  forme- 
un  renricment  vers  le  milieu  du  tonneau  „ 
& donne  la  facilité  de  glilïèr-  les  cerceaux 
kà  uns  fuTi  lés  autres  ,,cnfQrteç[u’on'puiffc- 
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ftter,  relier,  & remettre  en  liberté  ceux  du  Les  Bote, 
milieu , Êns  ôter  ceux  des  bouts. 

C ’eft  ainlî  que  les  boideliers  arrondilTent 
à l’aide  du  feu  ces  formes  ou  éclifles  de 
chêne  ou  de  hêtre  dont  ils  font  des  tam- 
bours , des  (eaux  , des  boideaux  , des  mi- 
nots , & des  mefures  de  toute  efpéce. 

C’ert  par  le  même  moyen  qu’on  courbe  • 
avec  propreté  les  côtés  des  indrumens  dc‘ 
raudque , & qu’on  leur  donne  une  pro- 
portion & une  légèreté  qui  les  mettent  ew» 
état  de  redentir  & d’entretenir  les  ébran- 
lemcns  des  cordes  qu’on  étend  deflTus.- 
Gctte  foible  lame  dont  on  a revêtu  le  corps  ■ 
d’une  viole , apres  cent  ans  n’en  deviendra 
que  plus  Ibnore. 

Le  bois  s’accommode  à nos  bcloins  non  Fü 
fèulement  par  la  facilité  que  nous  avons  à 
lé  plier  , mais  encore  par  celle  que  nous  ^ 
avons  à le  fendre  & à le  partager  en  au-- 
tant  de  feuilles  qu’il  nous  plaît. 

Le  Ghev.  Sait-on  d’où  peut  venir  cette' 
difjjodtion  qu’ont  prelque  tous  les  bois  àà 
fe  fendre  félon  leur  longueur , & la  diffi- 
culté qu’on  éprouve  à les  couper  dans  leur  .' 
cjjaideur  î 

Le  Pr.  Cette  ddpofition  qu’on  appelle’ 

Jèfil  du  bois  , provient  de  la  dtuafion  des-; 
longs  tuyaux,  qui  étantcouchés  dans  toutes 
ladongHCiHTi  de  l’arbre  les  uns  contre. lc«- 

Srj 
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Les  Bois,  autres  pour  voiturcr  la  fève  au  feuillage  81 
aux  fruits  , Ce  peuvent  défunir  les  uns  des 
autres  par  l’inlertion  d’un  coin  j mais  qui 
forment  enlèmble  une  épaiflèur  difficile  à ^ 
rompre  par  le  travers. 

ù Chev.  C’eft  à peu  près  comme  il  ar- 
rive  à un  paquèt  de  chanvre  ou  de  foye.. 

On  en  fépare  ailcment  une  moitié  d’avec 
l’autre.  Mais  ces  fils  pris  enlèmble  , Iclon 
leur  épaiircur , il  n’eft  pas  facile  de. les  ar- 
racher. Et  fi  oiv  les  tord  pour  les  unir  en- 
core mieux,  on  en  fait  des  cordes  qui  ti- 
rent de  foulévent  les  plus  grands  fardeaux.. 

Le  Pr.  Mais  il  y a cette  différence  entre: 
les  fils  qui  compofènt  une  corde  & ceux, 
qui  compofènt  une  pièce  de  bois,  que  les, 
fils  de  chanvre  & autres  , étant  naturcUe- 
inent  fans  roideur  Sc  fort  tortueux  , no 
peuvent  roidir  & affermir  la  corde  dans  fài 
longueur.  Au  litu  que  les  tuyaux  qui  for- 
ment le  fil  du  bois,  étant  çfeffinés  à châ- 
tier la  fève ,.  font  pour  l’ordinaire  affez. 
droits,  & lorfqu’ils  font  une  fois  bien, 
nouris , bien  épaiffis , êc  fortifiés  l’un  con- 
tre l'autre  , ils  forment  par  le  concours, 
d’une  n)ême  direifion  , une  maffe  fi  fôlide. 

& fi  ferme  dans  fà  longueur qu’un  bâtoiu 
de  chêne  d’un  pouce  en  quarré-,  pofé  à 
plomb  y peut  porter  huit  milliers  pefàm», 
que.  deux. QU:  trois  étaie&  vont  foikau»  * 
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rénorme  poids  de  toute  une  charpente , Les 
lorfqu’on  x retiré  le  mur  qui  lui  fervoit 
d’apui. 

Mais  avant  que  d’examiner  les  (ecours  Dîvi^îbiliB6 
que  nous  tirons  de  l’extrcme  force  du 
bois  , arrêtons-nous  un  moment  fur  les 
fcrvices  qu’il  nous  rend  par  fa  divilîbilité , 

& tout  cnfemble  par  le  beau  poli  dont  il 
eff  fulceptiblc. 

Avec  le  (ècours  de  fa  coignce , de  la  (cieÿ, 

Sc  du  rabot , on  débite  un  tronc  ou-'une 
branche  d’arbre  en  autant  dé  lames  qu’on 
juge  à propos.  On  creufc  ce  bois  : on  l’ar- 
rondit : on  le  polit  : on  le  tourne  comme 
une  cire  molle , pour  en  faire  des  parquets  , 
des  chambranles , des  lambris , des  chaffis, 
des  armoires , & tous  ces  beaux  aÜembla-  Meauifçj^ 
gcs , par  lefquels  le  menuilîer  mèt  à cou- 
vert tout  ce  que  nous  voulons  conlêrver 
Sc  rend  nos  apartemens  aufli  beaux  &plusr 
fâins  que  s’ils  étoient , ou  revêtus  de  foye  ,, 
ou  enrichis  de  belles  peintures , ou  inenu 
Rés  des  marbres  les  plus  riches.  Un  vernis- 
répandu  (iir  tout  l’ouvrage  , y met  l’unité 
d’un  bout  à l’autre  , & écarte  par  fom 
amertume  tous  les  vers  qui  voudroicnt>, 
à- nos  dépens , y chercher  un  paflàge  ou  jt' 
établir  leur  demeure. 

C*cft  encore  la  facilité  de  diviïcr  & de:  PlaajT* 
|oIir  touiu  iôrtes  de  bois  y qui  a.-céveilJ^ 
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Bois,  depuis  quelques  fiécles  rinduftrie  des  éKe-' 
niues.  Us  favent  chantourner  ,c’eft- à- dire*, 
couper  les  extrémités  d’une  planche  oir 
d’une  petite  lame , félon  le  profil  de  la  fi- 
gure qu’on  veut  qu’elle  prenne.  Ils  favenr 
afiembler  & coller  fur  un  fond  folide  & 
groffier  des  compartimens  délicats  des- 
païfages,  des  flèurs  y des  figures  mêmes- 
d’animaux  très-régulières;  le  tout  compofe 
avec  une  extrême  économie  de  petites  la- 
mes de  bois  domeftique  ou  étranger, 
de  pla-  Ils  employait  avec  fuccès  l’ôlivier  pour 
fes  riches  veines  ;-lc  noyer  pour  Tes  nuan- 
ces ; l’ébéne  pour  fà  noirceur  admirable , 
le  fufict  pour  fbn  jaune  doré  ; le  fàpan  ou 
bois  de  bréfil  pour  fon  beau  rouge  *,  le 
mérifier  pour  l’éclat  de  fon  poli  ; l’érable- 
pour  fès  mouchetures  ; le  poirier  pour  la 
fiicilité  de  le  teindre  en  noir  , au  défaut 
de  l’ébéne  ; le  cèdre  pour  fon  incorrupti- 
- bilité;  le  bois  de  fainte-Lucie  , efpéce  de 
petit  cerifier  de  Loraine  ; le  calambourg 
le  fantal,  & beaucoup  d'autres,  pour  leurs- 
diverfès  odeurs.  Cette  menuiferie  de  pla- 
cage nous  fournit  des  bureaux , des  cabi-» 
nets , des  armoires  à livres-,  des  commo*- 
des  , des  boëtes  , des  fupports  de  pen^ 

♦ Bois  d’Inde  aflet-commun  , & bien  diffey:nt  du  c*.* 
lümbouc  S<  du  calambac  , qui , l'jn  & l’autre  , font  pÿN  - 
de.l’alct.de  U Codûncbtac  &i  de  Cauibogp.  - 
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«lülCydes  cfcabelons  pour  porter  des  va-  Les 
fes  & des  figures  ; tous  ouvrages  où  nos 
ouvriers  mettent  beaucoup  d’art  & de 
goût  -,  mais  qui  ne  font  eftimables  & de 
îervice  qu’autant  qu’il  fe  trouve  de  fimpli- 
cité  dans  le  deflein , de  propreté  dans  l’exé- 
cution ,-de  Iblidité  dans  le  tout.. 

G’cft  encore  la  facilité  de  tailler  & de  u 
polir  le  bois , qui  a fait  imaginer  & per- 
feâionner  le  tour.  Le  bois  le  plus  dur 
fiir  lequel  le  ter  & l’acier  trouvent  à peine  ; 

prifè  ,.,comme  le  buis  & l’érable , mis  dans 
lés  mains  d’un  tourneur  ,.fedégroffit, s’ar- 
rondit, s’orne  de  filèts  , de  gorges , de  can- 
nelures ,-de  pommes , & devient  Ibus  Ton* 
cilèau , colonne , baluftre,  fiipport.,  boëte,, 
couvercle  , cuvette  ;.en  un  mot  tout  ce- 
qu’il  lui  plaît.  On  a vu  dans  tous  leS'  tems 
l’agréable  exercice  du  tour , pafler  des  ar- 
tilàns  aux  perlbnncs  les  plus  honorables  ,, 
défennuyer  les  folitaires  , & amufer  les 
princes  mêmes. 

La  réunion  de  la  folidité  & dclaxlocilîtc  la  ftawaîeeÆ 
dans  une  même  matière  , a fait  encore 
choilîr  le  bois  pour  reprélcnter  en  entier 
ou  en  demi-relief,  l’homme, les  animaux,, 
les  fleurs , lés  feuillages , & tous  les  orne-^ 
mens  qu’on  a enfiiite  eflàyé  de  tirer  des* 
marbres  & des  métaux  mêmes  pour  en> 
rendre  la  jpuiflance  plus.durable..jMais.u8t^ 
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f^S  Bok.  goût  pervers  & trop  ami  du  brillant  a lôü^ 
vent  altéré  & abatardi  fous  une  couche 
d’or  ou  d’argent , les  plus  beaux  traits  de 
la  fculpture.  Combien  de  riches  figures  de 
Gerfîiain  Pilon  & de  nos  meilleurs  foulp- 
teurs,  ont  perdu  fous  le  bronze  & fous  l’ori 
dont  on  les  a incrufl'ées , une  bonne  partie 
<-'■  de  leur  exprelïion  & de  leur  légèreté  ? 

• Le  Chev.  T ai  oui  raconter  une  hiftoire 
qui  a beaucoup  de  rapport  à ce  que  vous 
9Jlni  l.  34,  dites.  L’AIéxandre  encore  enfant,  étoit  une 
des  ftatues  de  Lyfippe  de  Sicyon  qui  lui 
fifîent  le  plus  d’honneur.  Néron  la  fit  dorer,, 
parce  qu’elle  n’étoit  que  d’airain  : il  la  gâta.- 
Cette  parure  affoiblit  les  traits  Sc  durcit  les 
grâces  de  l’enfant.  On  en  ôta  l’or , & la* 
ftatue  parut  plus  eftimable  meme  avec  les 
blefilircs  ou  Icspiquures,  qu’il  avoir  fallir 
faire  pour  y appliquer  l’or.  Mais  , Mbn- 
fieur , i’interroms  ce  que  vous  aviez  à dire 
des  forvices  du  bois. 

Le  Pr.  La  fuite  en  foroit  trop  longite 
■ pour  un  feul  entretien;  Nous  reprendrons 

demain  les  avantages  que  nous  trouvons 
dans  la  dureté  & dans  les  autres  qiialités 
des  bois. 
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LES  BOIS 

SE/ZIÈME  ENTRETlElSk. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Le  Pr.  \ Près  la  luulii  udc  des  fcrvicc^ 

,l  \ que  je  me  fuis  contenté, Mo.n- 
Ecur , de  vous  indiquer,  ks  bois  nous  ei> 
rendent  encore  de  plus  importans  par  leur 
maffe,  par  leur  longueur;  mais  plus  parti- 
culièrement par  un  aflemblage  & un  tiflu 
de  parties  qui  les  empêche  de  fe  rompre. 

Il  cft  aifé  de  trouver  dans  la  nature  , des 
corps  très-lourds  & très- compactes.  Telles 
font  les  pierres  «Se  les  marbres , dont  nous 
favons  faire  tant  d’ufage.  Mais  ces  mafles 
font  diffijiles  à raprocher , à aiîembler , à 
mettre  en  œuvre.  Elles  n’ont  point  de  jeu  z 
elles  font  enflantes  , ne  nous  fervent 
qu’étant  afltfes  & dans  un  parfait  repos. 

Au  lieu  que  les  mafles  de  bois  les  plus 
énormes  fe  livrent  à tout  ce  que  l’homme 
çn  veut  faire.  Des  troncs  ou  des  tiges  de  Pilotai;*» 
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Lis  Bois,  foixantc  & quatre  vingts  pies  de  longueur 
s’enfoncent  dans  les  entrailles  de  la  terre 
pour  y aller  chercher  le  tuf  ou  le  terrain 
ferme  dans  les  endroits  mouvans  , & qui 
s’affaifleroient  (bus  le  poids  de  la  maçon-  ’ 
nerie.  Ces  longs  bois  cntalTcs  à grands 
coups,  forment  dans  la  terre  ou  dans  l’eau 
une  forêt  de  pilotis  (labiés , & (buvent  in- 
corruptibles , qui  vont  porter  à jamais  (ùr 
leur  tete  le  poids  des  plus  grands  édifices 
avec  une  confifiance  & une  égalité  que 
nous  ne  trouvons  pas  dans  la  folidité  meme 
de  la  terre. 

fbarpemerie.  Je  vois  de  longues  ma(Tes  de  bois  pren- 
dre une  route  toute  différente.  Elles  mon- 
tent au  haut  des  bâtimens  : elles  y main- 
tiennent les  murs  & en  empêchent  l’écar- 
tement : elles  foûtiennent  tout  le  fardeau* 
d’une  vafle  couverture  d’ardoi(è  , de  tui- 
les , ou  même  de  plomb. 

Faut  il  (è  mettre  en  mouvement  & agir 
^ pour  être  utiles  à l’homme  ’c;  vous  voyez  les 

plus  lourdes  pièces , dés  poutres  en  queh-' 

Sue  forte  inébranlables , quitter  leur  place, 

: mettre  en  jeu  , fc  hauflér  , s’abailler  , 
courir , rouler , & montrer  , malgré  leur 
mafle , autant  d’agilité  que  de  force , pour 
fatistaire  l’homme , & pour  fuppléer  à la 
' foibleffe  de  fes  épaules  & de  (es  bras.  Dc-là. 

nous  viennent  ces  beffrois  „ qui  (ou&ent  *■ 
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pendant  pIuHeurs  üécles  le  poids  & le  Les  ?0I9| 
mouvement  d’une'  cloche  de  vingt  à trente 
mille.  De-là  nous  viennent  les  moyeux  y 
ks  roues , les  effieux  , les  brancards , les 
peintes  charettes , & tout  ce  que  le  cha- 
ronnage  conftruit  pour  nous  tranlportcr 
& pour  voiturer  nos  fardeaux  où  il  nous 
plaît.  De-là  nous  viennent  les  pont-levis,, 
ks  herfes  , les  bafcules  , les  grands  bras 
des  moulins  , ks  prelToirs , les  fouleries 
ks  fendrcrics , les  grues  , les  fonnettes  à 
piloter , & toutes  ces  grandes  machines 
qui  expédient  en  un  inftant  ce  que  deux 
& trois  cens  bras  auroient  quelquefois 
peine  à achever  en  un  jour. 

C’eft  enfin  de-là  que  nous  viennent  ks  Narîg«tî«i  * 
barques , les  batteaux  , les  vailkaux  de 
mer  , bâtimens  d’une  ftrudlure  fi  ingé- 
nieufe , & qui  reflèmblent  à des  villes  flo- 
tantes  que  le  vent  conduit  avec  leurs  ha^ 
bitans  d’un  bout  du  monde  à l’autre. 

Le  Chev.  C’eft  une  cntreprHê  bien  har- 
die de  traverkr  l’Océan  fur  quelques  bois 
liés  enkmble.  Comment  la  penlée  en  a- 
telle  pu  venir  à l’homme? 

Le  Pr.  L’homme  voyoit  autour  de  lui  Otîgîn»  4m 
iks  animaux  de  toute  e^éce  qui  naiiïoknt 
pourvus  de  tout  ce  qui  leur  étoirnécefiài- 
re  , & qui  avoient  fiir-tour  une  extrême 
Agilité  pour  fe  tranfporter  où  ils  vouIoieuL 
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Bois,  tandis  qu’il  éfoit  contraint  de  ramper  liif 
la  terre , & d’y  chercher  avec  fatigue  une 
multitude  de  choies  dilperfées  loin  de 
lui.  Il  voyoit  palier  Cir  fa  tete  d’autres  ani- 
maux légers  comme  le  vent  , qui  fen- 
doient  l’air  làns  obftaclc  , le  tranlpor- 
toient  d’une  contrée  à l’autre  , & que  la 
mer  même  n’arrêtoit  pas.  L’homme  qui 
vient  au  mon  le  dépourvu  de  tous  ces 
avantages , mais  à qui  la  railon  tient  lieit 
de  tout,  parvint  peu  à- peu  à faire  marcher 
Sc  travailler  à fon  fervice  les  animaux  ter- 
rcllres  ; il  trouva  dans  la  Icgcreté  du  bois 
dans  la  mobilité  des  eaux  , ôc  dans  la  force 
des  vents , le  moyen  de  le  procurer  par 
terre  & par  mer  des  voitures  aulli  légères 
que  l’aîle  dés  oifeaux.  Depuis  cette  inven- 
tion , l’homme  n’eft  plus  borné  à une 
petite  portion  de  la  terre.  Il  fe  tranfportc 
par  .tout.  Les  provinces  éloignées  le  trou- 
vent en  corrclpondance.  Les  villes  qui  font 
ficuées  à l’emboiuhûre  des  rivières  , & à 
portée  de  recevoir  par  la  mer  des  marchan- 
difes  des  pays  étrangers  , font  remonter 
ces  marchandifes  par  les  rivières , & les 
diflribuent  dans  un  royaume  entier.  De 
cette  façon , Paris  & Nantes  fe  trouvent 
raprochées.  Tous  les  fujèts  d’un  état  fem- 
bJenc  devenir  par  ces  communications  les 
babitans  d’une  même  ville.  Ils  fe  connoiÊ» 
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fent  : ils  s ’enti-aident  ; ils  fe  rendent  viiire  Les  BoISt 
réciproquement.  On  peut  dire  plus  : c’eft 
la  terre  entière  qui  eft  devenue  une  ville 
unique  dont  les  continens  font  les  difFc- 
rens  quartiers  : puifque , par  l’invention  & 
par  la  perfection  de  l’art  de  naviger  , 
l’homme  va  d’une  extrémité  de  la  terre 
à l’autre , comme  un  habitant  de  Venilc 
parte  en  gondole  d’un  quartier  de  la  ville 
à l’autre.  Il  peut  faire  neuf  mille  lieues  en 
moins  de  deux  ans , & avec  le  fêcours  de 
fon  vairtèau  & de  la  voile  , il  arrive  où  les 
oifeaux  n’ont  jamais  pu  parvenir.  Quand 
les  aigles  & les  faucons  ont  voulu  aller 
aufli  loin  que  l’homme , ils  le  font  perdus 
au  milieu  de  leur  courfe  par  la  laflitude  & 
par  l’épuifement. 

Après  tous  ces  fecours , pourroit  - on  Boî$  à btûlcn 
croire  que  le  bois  nous  en  procure  en- 
core un  plus  important.  Le  bois  crt:  le  fou- 
tien  de  notre  vie  -,  puilqu’il  contient  la 
principale  matière  ou  l’aliment  le  plus  na- 
turel du  feu , fons  lequel  nous  ne  pou- 
tions  ni  apreter  nos  nouritures  les  plus 
communes  , ni  fabriquer  la  plupart  des 
choies  les  plus  néceflaires  , ni  conforver 
notre  fanté. 

Le  foleil  eftl’ame  de  la  nature , puifqii’il 
donne  à tout  la  vie  & l’aCtion.  Mais  nous 
ne  fommes  pas  maîtres  de  détourner  à 
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X.S5  Bois,  notre  ufage  une  portion  de  (es  feux  poaf 
cuire  nos  viandes , pour  fondre  & façonner 
nos  métaux , pour  amollir , pour  fécher  , 
pour  purifier.  C’eft  le  bois  qui  fupplcc  au 
folcil  dans  la  plupart  de  ces  opérations , & 
qui , par  fa  quantité  plus  ou  moins  grande, 
donne  à l’homme  le  choix  de  tous  les  de- 
grés de  chaleur  & de  flamme. 

£n  hyver , quand  le  foleil  s’élève  peu  fiir 
notre  horifon , la  longueur  des  nuits  , les 
brouillards  & la  gelée  (èroient  capables 
d.’afibiblir  la  chaleur  jufqu’au  point  de 
nous  ôter  la  vie  dont  il  efl;  le  coniervateur , 

£ alors  nos  foyers  ne  nous  rendoient  la 
chaleur  & la  joie  que  ik>us  avons  perdues 
avec  lui. 

Le  Chev.  Je  comprens  à préfent  toute 
^ rétendue  du  befoin  que  nous  avons  du 

bois.  Ces  arbres  que  nous  appelions  ftéri- 
les , font  plus  de  reflource  pour  nous  par  . 
leur  taille  avantageufe,que  les  arbres  frui- 
tiers. Mais  le  bois  qui  nous  cft  fi  néceflaire, 
efl- il  aufli  rare  qu’on  le  dit  ? G’cft  une  pro- 
phétie répandue  par  tout  que  la  France  pé- 
rira un  jour  faute  de  bois.  Ce  difeours  a t- 
il  quelque  fondement  ? 

Le  Pr.  Vous  pouvez  juger  aifément  de 
la  fauflêté  de  cette  prophétie  par  Thiftoirc 
abrégée  que  je  vais  vous  faire  de  nos 
bois. 
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Cette  matière  fi  précieufe  & fi  ncceflaire  Le  s Bois^ 
à tou^  les  ufages  de  la  vie  , étoit  autrefois  «idoire 
exceflîvement  abondante  en  France  , & F«n^ 
dans  l’Europe  entière.  On  en  étoit  embar- 
ralTc.  Il  eft  croyable  qu’après  le  déluge  , 
les  graines  des  herbes  , des  légumes , 8c 
des  arbres  portées  & dépolces  pèle-mèle 
par  le  cours  des  eaux , pullulèrent  par-tout, 

& couvrirent  prcfque  toute  la  furface  des 
grands  continens.  A mefure  que  les  na- 
tions venues  d'orient  s’avancèrent  dans  le 
nord  & vers  l’occident  , elles  furent  obli- 
gées de  défricher  ce  qu’elles  voulurent 
habiter  & cultiver.  Plus  l’Allemagne  & la 
France  fê  peuplèrent , plus  on  y diminua 
de  rétendue  des  forêts. 

Elles  étoient  cependant  encore  fi  va- 
ffes  & d’une  fi  petite  utilité  dans  le  dou- 
zième fiécle , que  les  feigneurs  en  aban- 
donnoient  communément  de  très-gran- 
des portions  aux  premiers  religieux  qui 
leur  demandoient  une  retraite.  Les  diC- 
ciples  de  faint  Norbert , & de  faint  Ber- 
nard s’appliquèrent  avec  une  ardeur  infa- 
tigable à éclaircir  le  centre  des  bois  qu’ils  • 
habitoient.  Ces  laborieux  folitaires  conver- 
tirent peu  à-peu  en  des  terres  d’un  excel- 
lent revenu  les  endroits  les  plus  négligés  , 

8c  où  jamais  la  coignée  du  bûcheron  n’a- 
voit  rien  abbatu.  On  peut  dire  à leur  hot^ 
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pES  Bois,  neur , que  ce  qu’ils  avoient  reçu  étoit  alors 
de  peu  de  valeur  , & qu’ils  furent  eux- 
mêmes  les  ouvriers  de  ces  grandes  fortunes 
qu’on  envie  à prclènt  à leurs  fuccelîèurs. 

Les  feigneiirs  & les  communautés  qui 
avoient  beaucoup  plus  de  bois  qu’il  ne 
leur  étoit  nécellàire , en  mirent  la  meil- 
leure partie  en  terres  novales  & laboura- 
bles. Le  nombre  des  habitans  s’accrut  â 
proportion  de  l’clargiflement  de  la  place 
Ôc  de  faugmentation  du  produit.  Car  c’eft 
une  régie  d’expérience , que  plus  la  terre 
eft  cultivée,  plus  elle  nourit  d’habitans 
que  réciproquement  plus  elle  a d’habitans, 
plus  elle  eft  cultivée-  L’érat  le  trouva  bien 
de  la  méthode  des  défrichemens.  Mais  on 
peut  excéder  d ins  les  meilleures  choies  : & 
quelque  eftimable  que  foit  liir-tout  le  pro- 
duit des  terres , il  pouvoir  arriver  à force 
d’abattre  ou  de  détricher  des  bois  , que  la 
France  éprouvât  un  fort  lèmblable  à celui 
de  l’Angleterre,  qui  a lailfé  totalement  dé- 
périr fes  forèis.  Nous  ferions  en  ce  cas  plus 
, à plaindre  que  les  Hollandois  , qui  lup- 

• pléent  au  détaut  du  bois  à brûler  par  la 
tourbe  , qui  eft  une  terre  huileulè  qu’ils 
tirent  du  tond  de  leurs  marais.  Nous  fe- 
rions plus  à plaindre  que  les  Anglois , qui 
trouvent , à des  protondeurs  inégales , de 
grands  lits  de  charbon  de  terre  , autre 

dpécç 
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«>^pccc  de  terre  gr.i(Te  pleine  de  bitume  ou  Les  Bois, 
de  foufFre  , & de  parties  métalliques  dont 
l’odeur,  qui  n’efl:  pas  rcjouilTante , peut 
devenir  fupportablc  par  l’habitude.  On  ap- 
perçut  enfin  les  conlequences  funeftes  que 
pouvoir  avoir  la  liberté  dont  chacun  jouit- 
lôit  de  difpoler  de  les  bois  comme  de  tout 
autre  bien.  Un  gouvernement  (âge  fut  pré- 
venir pour  nous  la  ncceffité  d’aller  acheter 
dans  le  nord  nos  provifions  de  bois.  Nos 
Rois  toujours  attentifs  à faire  valoir  les 
produ<5iions  naturelles  de  la  France , éta- 
blirent les  maîtrifes  des  eaux  & forêts  pour  ’M^trKe  ies 
.empêcher  les  dégradations  & les  abatis  ar- 
bitraires.  Ils  réglèrent  l’ordre  & le  tems 
des  coupes.  Il  fut  défendu  d’abattre  une  tige 
d’arbre  avant  que  l’officier  prépofé  y eût 
imprimé  la  marque  du  marteau  de  la  maî- 
trife.  Mais  on  ne  ;fe  contenta  pas  de  ne 
plus  abandonner  les  bois  de  haute  futaye 
au  caprice  des  particuliers.  On  mit  aulïi  de  vofnUt  tfi 
fàges  réferves  à la  coupe  des  taillis , c’eft- 
à-dire  , des  mentis  bois  dont  on  fait  des  fur-tent  ha<t- 
fiigots , des  chevrons , des  lattes , & des  cer-  "''^*** 
ceaux.  Comme  les  bois  de  charpente  pour  * ’ 
la  fabrique  des  maifbns  & des  vaifieaux, 
font  les  plus  importans  de  tous , il  fut  or- 
donné, pour  les  multiplier  , de  confèrver 
feize  baliveaux,  c’eft- à- dire,  fèize  tiges  de 
l’ige  du  bois , dans  chaque  arpent  de  taillis 
Tom£  IL  T 
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LesSois.  qu’on  coupe,  en  y laillant  toujours  tou^ 
les  anciens  baliveaux  des  coupes  précéden- 
tes , que  la  maîtrile  permèt  enfin  d’abattre 
quand  ils  font  bons  à prendre.  Tous  ces 
, arbres  rélêrvés  deviennent  futaye  au  bout 

d’un  tems  , & en  répandant  de  bonnes 
graines  dans  les  taillis , ils  empêchent  que 
les  mauvais  bois  ne  prennent  le  delïus. 

C’eft  encore  un  réglement  de  la  même 
ôrdonnance  de  laifler  dix  arbres  par  arpent 
lorfqu’on  abat  les  hautes  futayes.  . 

Il  fut  en  même  tems  défendu-  aux  par- 
ticuliers de  difpolêr  de  leurs  baliveaux 
avant  qu’ils  euflènt  quarante  ans  dans  les 
taillis , & cent- vingt  dans  les  futayes,  ce  qui 
procure  efficacement  du  bois  de  corde  & 
du^bois  de  charpente. 

On  porta  la  précaution  plus  loin.  Ces 
tiges  étant  ferrées  dans  répaiifeur'du  bois , 
jettoient  auparavant  peu  de  branches  : 
mais  elles  groffilîoient  & montoient  beau- 
coup , ne  trouvant  l’air  & la  liberté  que 
vers  le  haut.  On  prévit  bien  que  les  mê- 
mes tiges  devenues  baliveaux , ne  pour- 
roient  plus  s’épaiffir  ni  monter  fi  fort, 
& ne  fourniroient  que  du  bois  de  bûches , 
lorfqu’elles  jetteroient  leurs  branches  de 
côté  & d’autre  dans  les  vuides  que  les 
coupes  leur  lailTeroient.  On  prévit  auffi 
que  ces  mêmes  baliveaux  pourroient  être 
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pius  aifcment  pris  du  froid  en  plein  air  Les  Boisi 
que  dans  l’épaifleur  des  bois , & que  ce  qui 
échapperoit  à 1 âpre  gelée , n’échapperoit 
pas  toujours  à la  coignée  du  bûcheron  qui 
ne  connoît  point  de  loi  fupéricure  à fon 
befoin.  Pour  ménager  les  futayes,  & mul- 
tiplier les  bois  de  charpente  par  un  moyen 
plus  fur , Louis  XIV  ordonna  de  plus  le 
quart  en  rélerve  dans  toutes  les  forêts  des 
gens  d’églife  & des  communautés  ecclé- 
haftiqucs  ; ou , comme  on  dit , des  gens  de 
main-morte.  Ce  quart  eft  devenu  une 
chofe  làcrée  à laquelle  la  maîtrife  meme 
ne  peut  permettre  de  toucher.  On  ne  le 
peut  faire  qu’avec  une  permiffion  exprelTc 
du  Conlèil , apres  avoir  juftifié  la  néceffitc 
de  la  coupe  : & elle  ne  s’accorde  guères 
que  quand  l’âge  du  quart  réicrvé  en  tait 
craindre  le  dépérilTement.  Plufieurs  pro- 
priétaires, peu  contens  du  têrvice  des  ba- 
liveaux épars  dans  les  taillis,  font  d’avis  ' 
à prélènt  de  les  remplacer  par  une  portion 
de  terrain  qu’on  lailTe  venir  en  futaye.  En 
un  mot  le  Gouvernement  a fort  à cœur 
le  rétablilTement  des  bois  de  conftruélion. 

A ces  réglemens  fi  bien  entendus,  la 
cour , les  feigneurs , & les  villes  ont  ajouté 
des  exemples  utiles.  Nos  grands  chemins 
commencent  à être  bordés  de  longues 
iiles  d’ormes , ou  d’autres  bois , qui  pour- 
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LfsBois.  rout  un  jour  être  une  reflource  confidc-’ 
rable.  Le  voyageur  en  traverfant  des  pro- 
vinces entières , jouit  à la  fois  Sc  de  la  ver- 
dure qui  le  couvre,  & de  la  beauté  du 
païfage  qu’elle  ne  lui  dérobe  pas.  Des  ave- 
nues naillantes  annoncent  de  tout  côté  les 
châteaux&lesvilles.  LaFrance  depuis  vingt 
ans  femble  changée  en  un  grand  jardin  de 
plailànce. 

Le  Chev.  Vous, m’avez  raffuré  contre 
la  crainte  de  voir  le  bois  manquer.  Mais 
pour  plus  grande  fureté  il  taudroit  faire 
aujourd’hui  le  contraire  de  ce  qu’on  fai- 
fbit  autrefois.  On  mettoit  les  bois  inutiles 
en  nature  de  terre  : il  fauiroit  mettre  en 
bois  les  terres  inutiles.  J’en  connois  où 
l’on  ne  féme  qu’un  peu  d’avoine  ou  de 
ferrafm  en  cinq  ou  fix  ans  une  fois.  . 

Le  Pr.  Ce  que  vous  dites , Monfîeur , 
bien  des  particuliers  l’ont  entrepris  avec 
beaucoup  de  fuccès.  C’eft  un  des  meilleurs 
moyens  qu’on  ait  choifi  depuis  plufieurs 
années  pour  améliorer  les  mauvais  fonds , 
de  fur-tout  les  terres  vagues  & extrême- 
ment éloignées. 

Le  Chev.  Mais  il  faut  attendre  long- 
lems  pour  recueillir  quelque  chofe. 

Le  Pr.  Un  pere  'de  famille  qui  fe  gène 
toute  fa  vfe  pour  affurer  un  revenu  hon- 
nête à fes  enfiuis,  fè  privera  aUëment  pen: 
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«Jant  quelques  années  du  mince,  produit  Les  Bois. 
d’une  pièce  de  terre  aride  ou  intraitable , 
pour  s’alTurer  , & aux  liens , au  bout  d’uu 
lems  la  jouilTance  d’un  meilleur  revenu. 

Le  Chev,  Je  trouve  un  autre  rncoiwé- 
nientàl’entreprilê  de  planter  un  bois.  On  le 
gardera  bien  de  le  planter  dans  une  bonne 
terre  : mais  une  mauvaife  qui  ne  donne 
point  de  blé , donnera-t-elle  du  bois  î 
Le  Fr.  Il  n’y  a point  de  terre  Ci  féche  & 
fi  ftérile  qu’elle  foit , qui  ne  puilTe  produire 
quelque  forte  de  bots , comme  il  n’y  a 
point  de  bois  qui  ne  foit  d’un  débit  fur. 

Quand  un  fonds  ne  pourroit  donner  que 
du  tremble  & des  genêts , ce  qui  eft  bien 
rare , le  profit  en  feroit  encore  plus  grand 
que  d’en  tirer  uu  peu  de  faralin  tous  les 
cinq  ans.  Ce  feroit  toujours  de  quoi  afflirer 
le  chauffage  aux  habitans  du  pats , & des 
rafraîchiflèmens  utiles  aux  troupeaux  qui 
fo  guérififent  de  leurs  maladies  en  brou- 
tant la  pointe  du  genêt.  La  difotte  de  bois 
dans  un  pars , le  voifinage  d’une  bonne 
ville , celui  d’une  rivière  pour  faire  flotter 
le  bois , ou  lie  par  trains , ou  abandonne 
au  fil  de  l’eau , & comme  on  dit , à bois 
perdu  ) toutes  ces  circonflances  qui  fe  trou- 
vent fouvent  réunies , font  des  motifs  puif- 
fans  peur  encourager  les  propriétaires  à 
.planter.  Des  exemples  fans  nombre  leiu* 
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garantiflènt  le  fticcès.  Il  ne  s’agit  que  d’une 
première  culture , & du  choix  d’un  plant 
convenable  à la  terre.  Ces  arbres  voycrs  , 
c’eft-à-dire,  qu’on  trouve  de  tems  en  tems 
fus  les  grandes  routes  & ailleurs , dans  les 
pais  les  plus  arides  » (ont  des  échantillons 
de  ce  que  la  terre  peut  produire  ; ils  lèm- 
blent  reprocher  aux  habitans  la  triAeile 
& la  nudité  de  leur  mere. 

Le  Chev.  Comment  s y prend-t-on  , .je 
vous  prie , pour  commencer  un  bois  ? 

Le  Pr.  Le  premier  travail  néceifaire  pont 
planter  un  bois , eft  d’environner  tout  le 
terrain,  qu’on  y deftine  , d’un  folTé  pro- 
fond , & dont  on  jette  la  terre  en  dedans 
du  côté  du  bois.  Sans  cette  première  pré- 
caution les  beftiaux  ruineront  tout  votre 
ouvrage.  On  peut  planter  de  deux  maniè- 
res , ou  de  graines , ou  avec  le  jeune  plant. 
Le  bois  viendra, dit- on, plus  vite  par  le 
jeune  plant  ; mais  la  dépenfc  en  fera  plus 
grande.  Il  viendra  peut-être  plus  longue- 
ment par  la  graine  ; mais  la'dépenfe  fera 
moindre , & la  nature  du  bois  plus  vigou- 
reufe  & plus  durable. 

Pour  planter  un  arpent  de  bois  conte- 
nant cent  perches  ou  verges  de  vingt  - deux 
j)ics  chacune  ; il  faut  environ  quatorze 
mille  plantes  qui  fc  vendent  communé- 
ment dix  ou  douze  fols  le  mille.  On  le4 
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acheté  des  particuliers  qui  ont  cies  bois  , Lis  Bois, 
parce  qu  il  eft  défendu  d’en  arracher  dans 
les  forêts  du  Roi  & dans  celles  des  com- 
munautés eccléfiaftiques , où  l’Etat  a un 
intérêt  infini  de  ne  point  foufhrir  de  dégra- 
dation. Quand  on  en  peut  tirer  du  jeune 
plant , ce  n’eft  que  par  une  tolérance  que 
Je  befoin  & le  bon  emploi  autorifent.  Le 
jeune  plant  doit  être  un  peu  fort , bien 
garni  de  racines , & tout  nouvellement  ar- 
raché. Un  délai  de  deux  jours  (croit  capa- 
ble d’en  taire  périr  une  bonne  partie. 

La  manière  la  plus  commode  de  mettre  Jeunî  plant, 
en  terre  le  jeune  plant  eft  d’y  employer  la 
charrue.  Après  qu’on  a ouvert  un  fillon  , 
deux  perfonnes  marchent  à côté  des  che- 
vaux , & mettent  lés  brins  dans  le  fillon  à 
quelques  pies  près  l’un  de  l’autre.  La  charrue 
les  couvre  auffi-tôt  en  y jettant  la  terre  du  - 
nouveau  fillon  quelle  trace.  On  peut  aufli 
planter  en  failant  des  fo(Tés , ou  de  lon- 
gues rigoles  : mais  le  travail  en  eft  plus 
long  & plus  cher. 

Pour  employer  avec  fuccès  les  feines  crain«i. 
du  hêtre , & les  graines  de  l’orme , la  terre 
ne  fauroit  être  trop  bien  pulvérifée,  parce 
que  le  germe  en  eft  extrêmement  délicat 
& ne  poufTe  pas  avec  tant  de  force  que  le 
gland  qu’il  (ufiit  de  jetter  dans  un  fillon 
en  ouvrant  la  ter  re  avec  la  charrue.  La  graine 
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I,ES  B®!S.  d’orme  ne  coûte  que  la  peine  de  l’amalTe». 

La  feine  fe  vend  en  bien  des  endroits  dix 
{bis  le  boiileau , & il  en  faut  dx  boifleaux 
pour  un  arpent  : au  lieu  qu’il  en  faut  feizc 
de  glands’  qui  fe  vendent  ordinairement 
quatre  à cinq  fols  le  boiileau. 

Avant  que  de  mettre  vos  graines  ea 
terre  , {bit  dans  des  filions {bit  dans  des 
trous  régulièrement  efpacés , c’efl:  une  (âge 
précaution  de  les  faire  germer  dans  Je  u- 
ble.  On  eft  fur  par-là  de  ne  mettre  en  terre 
que  des  femences  éprouvées & qui  lé>- 
veront.- 

Les  jeunes  plantes  qui  en  proviennent 
demandent  quelques  attentions  durant  les 
premières  années.  On  les  avance  beau- 
coup en  les  arrofant  dans  les  fécKerefles  \ 
en  les  éclairciiïant  lorfqu’elles  s’affament 
. muiuellement  par  le  grand-nombre  ; en  la- 
bourant la  terre  devenue  trop  dure , & en 
les  délivrant  des  herbes  qui  les  étouffent. 

M.  de  Buffon  nous  a appris  par  fes  expé- 
riences , ôc  par  celles  d’autrui , qu’il  y avoir 
une  façon  de  faire  venir  le  chêne  plus 
promte,  plusruftique,  & plus  immanquar 
ble.  Sur  un  terrain  debarraffé  de  fouches 
6c  de  vieux  bois , mais  couvert  d’une  jon-- 
chée  de  feuilles,  de  menus  branchages , & 
de  broffailles,  on  jette  le  gland  tout  au 
travers , ôc  fans  aucun  autre  apprêt  que  ce*: 
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lui  d’une  projcâ:ion  égale.  L’humidité  qui 
s’entretient  fotfs  ces  brollailles  développe 
tous  les  germes.  La  tige  perce  fans  obfta- 
cle , & s’échappe  à l’air  avec  rapidité,  pen- 
dant que  les  racines  vont  fe  cramponner 
dans  la  terre.  Ces  brins  le  trouvent  à quinze 
ans  aufli  forts , que  ceux  qui  ont  le  plus 
coûté  d’argent  & de  foins.  Je  font  à vingt- 
cinq.  % 

Dès  la  dixième  année  on  peut  fairé  une 
première  coupe,  & lever  fur  un  feul arpent 
huit  & neuf  cens , ou  même  mille  fagots. 
Après  dix  autres  années,  il  fournira  un 
tiers  de  plus.  Mais  Ci  vous  Jailfez  croître  Je 
bois  fans  y toucher  pendant  vingt  ou  ving> 
quatre  ans , l’arpent  vous  rapportera  alors 
jufqu’à  dix  & douze  cordes  de  bois , avec 
un  millier  de  fagots , fans^  parler  du  bois 
blanc  qui  donnera  des  perches-,  des  pan- 
nes , & des  chevrons  pour  couvrir  en  paille, 
3*ométs  les  baliveaux  réièrvés,  ou  le  canton i 
laüTé  en  fotaye  qui  dans  la  fuite  donnera 
toutes  les  pièces  nécelTaires  pour  couvrir 
en  tuiJeSi  II  eft  d’expérience  qu’une  terra 
mife  en  bois  rapporte  par  arpent  cin- 
quante , foixante  , & même  foixante  & di» 
Jivres  tous  les  dix  ans;  lien  peut  coûter  dis 
écus  pour  les  frais  du  folié  & du  plant.  Si 
la  terre  que  l’on  mèt  en  bois  n’étoit  affer* 
mee  auparavant  que  vingt- cinq. fols  l’axr 
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44^  Le  Spectacle 
Les  Bois,  pcnt , l’avance  qu’il  faut  faire  pour  planter 
& la  perte  du  revenu  ordinaire  durant  di: 
ans  feront  remplacées  & payées  avec  ufiirt 
des  II  première  coupe , mais  bien  autre 
ment  dans  les  fuivantes. 

Si  au  lieu  d’un  taillis  on  veut  avoir  une 
futaye , on  peut  gagner  une  avance  de  dix 
; ou  douze  ans  en  plantant  de  toife  en  toife , 
©U  à plus  grande  diftante , de  beaux  brins 
! de  iîx  ou  fept  piés  de  haut , & de  quatre 
©U  cinq  pouces  de  diamètre  , qu’on  prend 
la  précaution  de  bien  affermir  avec  un  pieu 
contre  les  fècoulTes  des  vents , & contre 
les  frottemens  des  beftiaux.  En  ce  cas  les 
frais  d’un  foffé  ne  font  plus  nécciTaircs. 

Le  taillis  ne  Ce  coupe  que  de  neuf  en 
neuf  ans.  Si  on  laide  écouler  trois  coupes , 
c’eft-à-dire  , vingt-fept  ans  fms  y toucher , 
ce  taillis  devient  futaye;  C’eft;  une  haute 
futaye  à fbixante  ans. 

La, grande  méprife  qu’on  peut  faire  en 
cette  elpéce  d’amélioration  eft  de  vouloir 
tirer  de  fa  terre  i’cipéce  de  bois  qu’on  a le 
plus  d’intérêt  de  le  procurer , au  lieu  de 
régler  le  choix  du  plant  fur  ce  que  la  terre 
eft  capable  de  produire.  Mais  cette  .né- 
prilè  lî  dangereufe  eft  facile  à éviter.  On 
connoît  aifément  quel  bois  chaque  pals 
peut  prod^iire , & quelle  terre  chaque  ef- 
pccc  de  bois  peyt  fouhaiter.  / ' 
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Le  chêne,  qui  eft  fi 'utile  pour  la  char- 
pente des  maifons,  ne  vient  jamais  bien 
dans  une  terre  fabloneufe  ; mais  il  fe  plaît 
dans  une  terre  pierreufe  , & dans  l’argile. 

Le  frêne  qui  s’employe  à faire  des  char- 
rues , des  clïieux , des  perches , des  cchalas , 
&:  à emmancher  bien  des  outils , parce  qu’il 
cft  peu  calïant , ne  réuffit  point  dans  les 
terres  dures,  froides,  argileufes # crayon- 
neulès  ; mais  il  viendra  vite  , & s’élèvera 
prodigieufement  en  plaine  dans  une  terre 
légère  & peu  profonde. 

Le  cormier , qui  eft  extrêmement  efti- 
mé  pour  la  folidité  de  fon  bois , fe  plaît 
dans  les  terres  froides , mais  fubdanticllcs 
& nourriflàntes.  Sa  feuille  imite  allez  celle 
du  frêne  : mais  elle  eft  plus  blanche  par- 
deftbus. 

Le  cornouiller,  dont  le  bois  eft  prefque 
aufli  dur  que  celui  du  cormier , vient  par- 
tout, & même  à l’ombre.  Les  fruits  de 
ces  deux  arbres  font  agréables  étant  bien 
murs. 

Le  hêtre  5c  le  charme,  qui  donnent  un 
bois  fi  làin  pour  le  chauffage , & fi  utile 
pour  faire  les  rames  de  nos  galères , vien- 
nent à fouhait  dans  des  terres  dures , fur 
les  montagnes , & dans  le  crayon  même. 
On  tire  de  la  feine  du  hêtre  une  huile- 
bonne  à manger , après  avoir  été  enterrée 

Tvj 
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pendant  deux  ans  dans  des  pots  de  grais,*. 

L’orme , qui  eft  propre  à faire  des  ca- 
naux , des  pompes , des  moulins  ,•  les  par- 
ties des  vailTeaux  qui  font  toujours  dans 
l’eau , & qui  avec  cela  eft  l’arbre  le  plus 
eftimé  pour  tous  les  ouvrages  de  charron- 
nage , ne  demande  autre  choie  qu’une 
terre  meuble  & bien  préparée.  Si  l’on  veut 
que  l’orme  falTe  une  belle  tête , on  mèt> 
vingt  piés  de  diftance  entre  une  tige  & une 
autre. 

Le  plane,  dont  le  bois  eft  fort  & ro- 
bufte , comme  celui  du  hêtre , aime  les  plai- 
nes & les  lieux  un  peu  humides. 

Le  châtaigner  éioit  autrefois  une  elpéce. 
fort  commune  & fort  utile  en  France., 
Les  curieux  vont  admirer  la- beauté  , la 
netteté  , & la  parfaite  confervation  de  cc 
bois  dans  les  charpentes  de  la  plupart  de 
nos  grandes  Eglilês.  L’efpéce  en  a été  pres- 
que entièrement  épuifée.  Il  fe  plaît  loin 
des  marécages  & des  eaux , dans  les  lieux 
les  plus  arides  & les  plus  inutiles , le  long 
des  arriéres' côtes  qui  regardent  le  nord.  1 
Pierrailles , crayon , làbic , il  s’accommoda 
de  tout , & perce  jufoues  dans  le  tuf.  La 
bonté  de  fon  fruit , la  beauté  de  fon  feuil- 
lage auquel  lès  infeétes  ne  touchent  pref* 
que  jamais , l’excellence  de  fon  bois  pour- 
les  grands  bâcimensj.la  promtitude  avec. 
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laquelle  il  prend  (es  accroifTemens , enfin  LesBoiîJ 
l’extrcme  facilité  de  le  multiplier  dans  tou- 
tes fortes  de  terres , ont  déjà  engagé  bien 
des  particuliers , à en  faire  planter  dans  les 
parties  les  plus  inutiles  de  leurs  héritages  : 

& l’on  pçiit  elpcrer  de  voir  revivre  en 
France  ce  bel  arbre  que  nous  avions , pour 
ainfi  dire,  perdu.  Cen’efl  que  depuis  Fran- 
çois I.  qu’on  a multiplié  l’orme  qui  eff  un  Mimolmia 
arbre  prefque  inconnu  dans  nos  forets.  On^ 
l’a  rifqiié  heureufement  en  mille  endroits 
où  l’on  n’en  avoir  fait  aucune  épreuve. 

On  peut  avec  plus  de  raifoji  planter  le  châr 
taigner  dans  nos  plus  mauvailês  terres, 
où  il  eft  très-certain  qu’il  a bien  rcufiTl  au* 
irefois.  On  peut  encore  s’alï'urer  du  fuccès 
en  jettant  les  yeux  fiir  les  terres  du  Limofia 
qui  peuvent  à peine  produire  du  farafin,  & 
des  lentilles  ; mais  où  le  chàtaigner  réufltt 
au  point  d’être  la-principale  richdTè  du  païs. 

Le  noyer. , dont  la  graine  de  le  bois  font  u Noyer.- 
d’une  utilité  connue  de  tout  le  monde,  1 

aime  la  terre  forte.  Il  enfonce  direéfement 
fès  pivots  comme  le  chêne,  & toujours  en 
defeendant.  On  le  voit  quelquefois  venir 
à fouhait  dans  le  crayon  le  plus  ftérile. 

On  fait  bien  de  planter  les  noyers  à une 
grande  dillance  l’un.de l’autre,, comme  de 
trente  ou  même  de  quarante  piés , & de 
les  mettre  hors  d’infolte  , en  les  plantante 
loin.des  licux  .de  pallage^  . 
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Le  coudrier,  qui  eft  d’un  bon  revenir 
en  taillis , donnant  au  bout  de  neut  ou  dix 
ans  des  fligots , des  cerceaux , des  échalas , 
des  perches  pour  les  houblonières , ôc  cent 
autres  commodités  , viendra  fans  peine 
dans  un  terrain  léger  ôc  fablonneux. 

Le  tilleul , dont  le  bois  ell:  à la  vérité  peu 
propre  pour  les  gros  ouvrages , mais  dont 
l’écorce  eft  de  bon  débit  pour  en  faire  des 
cordes  à puits  & d’autres  cordages , réuflît 
prelquc  par-  tout.  Il  fe  plaît  dans  les  terres 
grades , & je  l’ai  vu  d’une  beauté  parfaite 
dans  un  (able  qui  avoit  fix  piés  de  fond. 

Le  bouleau  s’accommode  auflî  de  toute 
forte  d’expofitions. 

Une  terre  marécageufe , ou  feulement 
humide , & fouvent  inutile  à tout , pro- 
duit abondamment  de  ces  fortes  de  bois 
qu’on  pourroit  nommer  amphibies,  qui 
femblent  venir  partie  en  terre , partie  dans 
l’eaü , comme  le  fàule  commun  & le  faule 
nain  ou  l’olîer  dont  on  garnit  II  utilement 
les  endroits  que  la  rivière  abandonne  -,  le 
peuplier  tant  le  blanc  que  le  noir  & le 
tremble  qui  en  eft  une  troifième  clpécc^ 
Ils  le  plailent  tous , & l’aune  encore  davan- 
tage , dans  les  endroits  humides.  Ce  der- 
nier eft  avec  l’olîer  ce  qu’on  peut  tirer  de 
meilleur  des  marécages  : parce  que  l’aune 
■fert  .à  faire  des  canaux , & particulièrement 
à piloter  dans  les  tivièies.  Il  fe  confervc' 
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admirablement  fous  l’eau,  mais  non  à l’air.  Les  B'oilt 

où  il  périt  fort  vite.  / 

Si  un  fonds  de  terre  ne  fe  trouve  propre 
à aucune  de  ces  fortes  de  bois  dont  nous 
faifons  le  plus  d’ufage , ce  qui  eft  prcf- 
qu’impoffible  dans  notre  climat , au  moins 
pourroit-  on  y planter  du  buis  qui  fe  fortifie 
dans  les  lieux  le*s  plus  froids.  On  en  tait  LePin. 
des  cuillicres , des  boétes , des  peignes , des  ^ 
manches  de  différens  outils.  On  y pour-  ^ 

roit  planter  d’autres  arbres  toujours  verds 
& refineux , comme  le  pin , le  cyprès , le  L„ix. 
mélèfe , & fur-tout  le  fapin  dont  le  bois  Le  Sapin, 
eft  de  grand  ufage  dans  la  menuiferie. 

Comme  Dieu  a diverfific  les  plantesje- 
lon  nos  différens  befoins , il  a de  meme 
varié  la  nature  des  terres  félon  le  befoin 
des  plantes.  L’homme  qui  peut  aifément 
fe  convaincre  de  cette  deftination  & de 
cette  convenance  fi  marquée , n’a  pas  droit 
de  fe  plaindre  de  la  ftérilité  du  fonds  qu’il 
polîéde.  Si  fes  héritages  ne  le  nourriflent 
pas , il  ne  peut  s’en  prendre  qu’à  fa  parelTe , 
ou  qu’à  fon  inattention  lorfqu’il  exige  de 
ta  terre  une  produdion  pour  laquelle  elle  ' 

'n’eft  point  faite. 

Le  Chev.  Vous  venez,  Monfieur,  de 
parler  de  plufieurs  fortes  d’arbres  qui  con- 
lêrvent  toiijours  leur  verdure.  Cette  diver* 
fité  produit  elle  quelque  bien  î ^ 

U Pr.  Tandis  que  Dieu  fait  fuccedet; 


Digitized 


f 


,Lbs  Bgis. 


le  Genévrier. 

Jnniperus, 
Le  Houx, 

Lc(  eiic  houx. 
’Hufciés. 

Le  Cliêne- 
verd  , «U 
lYeufe. 
litK. 


Bol'! , rctraire 
(les  betes  lire* 
ces. 


44S  Ll  SPlCTACLi 

pour  la  plupart  des  plantes,  le  repos  de 
l’hyver  au  travail  des  trois  autres  laifons, 
il  fait  voir  en  confervant  Je  feuillage  du 
genévrier,  du  houx,  du  ihêne-verd,  & de 
plufieurs  autres,  qu’il  n’eH:  a(Tujetti-à  au- 
cune loi , ni  à aucune  nécefîitc.  Mais  il  ne 
fe  lèrt  pas  de  fa  liberté  par  caprice  : il  en  ré- 
gie l’ulage  fur  l’utilité  de  Thomme.  C’eft  lui 
qu’il  a toujours  en  vue.  Sans  cette  verdure 
perpétuelle  , quelle  auroit  été  la  relîource 
du  lièvre , du  lapin,  du  cerf,  du  chevreuil,, 
& de  tant  d’autres  animaux  dont  l’homme 
fait  ufage  fans  en  prendre  aucun  foin  î 
Cette  vérité  devient  encore  plus  fenlù- 
ble  fi  nous  jettons  les  yeux  fur  les  arbres 
réfineux  dont  le  Nord  eft  plein,  & que  leur 
huile  rend  impénétrables  à l’eau  &•  à la 
gelée  qui  détruit  prefque  tous  les  autres.. 
Dieu  apreparé  ces  forets  immortelles  pour 
conferver  la  chaleur  & la  vie  aux  habitans 
de  ces  froides  régions. 

Un  autre  trait  qui  prouve  égalèmeot 
l’indépendance , & en  même  tems  la  bonté 
du  Créateur,  ell  d’avoir  deftiné  les  forêts 
à l’entretien  d’une  multitude  d’animaux 
dont  il  a déchargé  l’homme.  C’eft  danS' 
les  bois  qu’il  leur  a préparé  à.  la  plupart 
une  retraite  fûre.  C’eft-là  qu’il  les  pourvoit 
abondamment  de  tout.  Lui  foui  les  y har 
bille:  lui  fouly nourriUes  lions,. les  tigreSi,. 
/es.  léopards  ,.;les.  cerfs  les  chevreuils  j.les 
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eJains , les  Sangliers , les  loups , & une  in-  Les  BoiI2 
finité  d’oifeaux.  Il  les  loge , & il  les  multi- 
plie. Il  leur  donne  aux  uns  la  force  , aux 
autres  la  rulê , à ceux-ci  la  légèreté , à ceux- 
là  la  fureur , pour  tirer  l’homme  de  l’indo- 
lence , en  le  tirant  de  la  (ccuritc. 

Il  lui  préfente  dans  tous  ces  animaux  , Ut  lifé  <le  l* 
^ . Ci  challe.- 

©U  une  proie  avantageule , ou  des  enne- 
mis à craindre,  & des  victoires  à rempor- 
ter. Il  le  fortifie  parles  exercices  delà  chafie 
& l’accoutume  à pouvoir  au  befoin  faire 
une  guerre  plus  dangerculè , & à lavoir 
par  un  apprentilfage  innocent  le  défendre 
à propos  contre  un  injufie  détenteur  ou 
contre  un  aggrelTeur  violent.  Ainfi  tous  les 
animaux,  tant  ceux  qui  nous  nourrilfent,. 
que  ceux  qui  nous  nuifent,  font  de  véri- 
tables prélèns. 

C’eft  fur-tout  par  la  challè  que  nous 
exerçons  le  domaine  qui  nous  a été  donne 
fur  eux.  En  vain  s’élévent-ils  dans  l’air , 
ou  s’enfoncent- ils  dans  les  bois,  & juC- 
ques  dans  les  entrailles  de  la  terre  ; nous 
lavons  les  en  tirer  par  adrelTe , ou  par 
force.  L’écorce  du  houx  , & les  petits  gm, 
fruits  du  gui  qu’on  trouve  fur  les  vieux 
pommiers , nous  donnent  de  quoi  fiiirc 
une  glii  propre  à embarralT'er  les  aîîes  des 
petits  oileaux.  Nous  avons  cent  fortes  d’a-  Amor«c». 
morces  & de  rulès  pour  furprendre  les 
plus  gros.  Nous  amenons  fins  peine  dans  Tenderio, 
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Ros  filets  les  cariards  & les  oies  fauvages  ; 
les  courlis , les  (ârcellcs , les  vaneaux  , les 
pluviers , les  ortolans , Sc  tous  les  autres 
oifeaux  de  palîhge.  Nous  faifons  couler 
fous  terre  un  furet  pour'  en  déloger  le 
lapin  qui  s’y  làuve.  Les  blcreaux  & les 
renards  n’ont  point  de  retraites  où  nos 
ballets  ne  les  aillent  allaillir.  Nous  avons 
des  oifeaux  ôc  des  chiens  de  toute  taille 
avec  lefqucls  nous  convenons  d’un  lan- 
gage qu’ils  entendent  : & lèlon  les  ordres 
que  nous  leur  donnons  du  cor  ou  de  la 
voix , ils  partent,,  le  mettent  en  quête  , 
fuivent  fidèlement  la  trace , fe  détournent 
à propos,  reviennent  à nous,  corrigent 
leurs  mépriles  , & nous  prêtent  leur  vue  , 
leur  odorat , ôc  leur  légèreté  pour  démêler 
& nous  alTurer  la  proie  qui  eft  l’objet  de 
nos  défirs.  • 

Enfin  au  lieu  de  l’arc  & de  la  flèche  , 
nous  fommes  parvenus  à nous  faire  des 
armes  dont  le  fervicc  eft  promt , & le  coup 
inévitable.  On  peut  dire  avec  une  forte  de 
vérité , que  nous  manions  la  foudre  : puif- 
que  nous  faifons  voler  dans  l’air  un  trak 
enflamme  qui  perce  les  animaux  à de 
grandes  diftstuces,  & qui  les  abbat  à nos 
pics  avant  qu’ils  puiflent  être  avertis  par 
le  bruit,  & par  l’éclair  qui  accompagnent 
k coup. 

Le  Chtv,  Je  juge  par  le  plaifir  que  j e-. 
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prouve  à la  chalTe  , qu’on  fait  grand  tort  Les  B©»4 
aux  autres  à qui  il  eft  interdit.  Pourquoi , 
ÿe  vous  prie , le  droit  de  chalïe  eft-il  com- 
numémcnt  rélèrvé  à la  nobleffe  î 

Le  Pr.  L’homme  ne  peut  vivre  lêul  : & Rifefve  At 
Ja  focicté  qui  lui  eft  néceflaire  , ne  pour-fJ®“ 
roit  fubfifter , fi  tous  ceux  qui  la  com- 
poftnt  ctoient  armes.  D’ailleurs  la  chafie 
ne  convient  pas  au  peuple  : elle  le  détour- 
neroit  de  Ibn  commerce , & de  la  culture 
de  la  terre.  La  chafle  ne  convient  pas  aux 
eeelefiaftiques  ; ils  font  redevables  de  tout 
leur  tems  aux  peuples  qui  ne  les  ont  dé- 
chargés des  foins  pénibles  de  la  vie  par  des 
aumônes  fi  abondantes  , que  pour  leur 
faciliter  la  prière , l’étude,  & les  fonétions 
de  leur  miniftère.  La  chafle  a été  làgemeni 
réfervée  à ceux  qui  doivent  par  état  gou- 
verner & défendre  les  autres.  Ils  trouvent 
jurques  dans  le  loifir  & dans  les  plaifirs 
nobles  qui  leur  font  accordés  , un  moyen 
d’acquérir  le  caraétère  de  force , & de  pa- 
tience qui  les  doit  diftinguer.  La  chalTe  eft 
pour  eux  une  occafion  perpétuelle  de  de- 
venir agiflans , attentifs , prudens , terri- 
bles , & incapables  de  craindre  ni  la  fati- 
gue , ni  le  danger. 


JFi»  i/u  Jècond  Felmti. 
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EXPLICATION 

Des  Planches  du  II.  Tome. 

Le  TrontiJ}iee. 

COmme  Salomon  à la  tête  d’un  ouvrage  qui 
roule  tout  entier  fur  l’hiftoire  naturelle  > 
étoit  l’exemple  le  plus  propre  à en  autorifei 
l’étude  ; rien  ne  convenoit  mieux  au  commen- 
cement de  ce  lêcond  volume  qui  embraffe  toute 
l’agriculture  , que  l’Empereur  Probus  aux  (oins 
duquel  nous  devons  les  vins  de  Bourgogne, 
de  Champagne,  d’Efpagne,  & de  Tocai.  On 
l’a  donc  repréfenté  , fur  le  témoignage  de  Vo- 
^kcus  & d’Eutrope , occupé  après  fes  viéloires 
a faire  planter  par  £es  foldats  les  vignes  dont 
nous  recueillons  encore  le  fruit.  Onafuppofd, 
pour  mieux  animer  le  tableau , que  les  peuples 
avoient  immortalifé  leur  reconnoiflance  en  lui 
érigeant  une  colonne  environnée  de  pampres  , 
& mrmontée  d’une  cot^uille  pleine  de  raifins , 
avec  cette  infcription  ou  ils  le  louent , comme 
Horace  & Virgile  louent  Bacchus  , de  nou^ 
avoir  donné  la  joye  avec  la  vigne. 

Probo,  Impbratori. 

Patri.  Patrïæ, 

Lætitiæ.  Datori, 

Le  Jardin  d'hyver , page  n. 

Les  fleurs  à ognon , comme  tulippes  , jou»' 
quilles  , &c.  mais  fur-tout  les  naraUès  & les 
jacintes  réufliflèntdans  l’eau  avec  le  fecours  du 
feu  de  la  cheminée.  On  les  met  fur  la  tablette 
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en  Novembre  & elles  fleurillènt  en  Janvier  00 
meme  plûtôt.  On  peut  de  tenis  en  tems  jetter  un 
grain  de  nître  ou  de  (èl  dans  la  caraffe.  Les  deux 
jacintes  qu’on  voit  ici  (ont  d’après  celles  qui  ont 
été  peintes  en  Hollande  pour  M.  le  marquis  de 
Gouverner.  La  tige  eft  de  plus  de  quinze  pou- 
ces & chaque  godét  ou  chaque  fleur  épanouie 
eft  de  deux  pouces  & plus  de  largeur. 

Les  ?Arttr.rts , pages  26, 19,  & j 

On  a pqnâué  les  mallifs,  les  enroulemens  9c. 
autres  pièces  de  gazon.  Le  parterre  par  décou- 
pés , & le  parterre  mélangé  font  accompagnés 
de  leur  bofquèt. 

V Anémone  , page  y 3 . 

L’Anémone  épanouie  montre  une  touffe  de 
béquillons  qui  s’arrondiffent  en  manière  de 
d.ôme.  C’eft  ce  qu’on  appelle  la  pluche. 

L’Anémone  vue  d’un  autre  (ens  montre  (b« 
manteau  y ou  (es  cinq  grandes  pétales. 

LnTulipfe,  page  y 3. 

On  en  a abaiffé  une  feuille  pour  lai(Ter  voir 
le  piftile  qui  s’élève  au  coeur,  & les  paillettes, 
ou  étamines  rangées  alentour  , & furmontées 
de  leurs  fommèts.  On  a marqué  fur  cette  feuille 
ce  que  les  connoilfeurs  y veulent. 

A La  couleur  dominante.  B Le  panache. 
C Les  rayes  noires  qui  aident  à mieux  déta- 
cher la  couleur  du  panache , & qui  le  traver- 
fent  allez  fouvent. 

VOeïütt , page  67. 

A Tige  d’œillèt  piqueté,  B La  racine.  C Mar- 
cotte. P Coup  de  canif  dans  l’endroit  qu’il  faut 
couder  en  terre  , pour  y prendre  racine.  E Pe- 
tite fourche  de  bois  pour  aifujettir  la  marcotte 
eu  terre. 


4ç4  Ex  PircATio» 

Le  Houx , page  jo. 

A Le  feuillage  du  houx.  B Le  houx  panaché. 
"C  Jeune  branche  de  houx  arec  fbn  fruit.  Le 
'houx  varie  beaucoup  Tes  elpéces.  D Le  pecic 
houx.  , 

Le  Pw  jpagep». 

A Branche  de  pin  avec  fbn  feuillage  & (à 
pomme.  B Bout  de  la  même  branche  avec  fon 
'f^euillage  & Tes  chatons , ou  étamines  « d’où  la 
pouflicre  tombe  fur  les  trompes  de  la  pomme 
C pour  y porter  la  fécondité.  D Partie  de  la 
pomme  brifée.  E Le  pignon > ou  l’amande  dn 
pinri^ée  de  là  niche. 

Terruin  irrégulier  y page  57. 

'A  La  cour , & les  bâtimens.  B Pont  fur  le 
fofle.  C Tous  les  endroits  ponâués  font  de« 
allées  garnies  de  galon.  D Grandes  places  tou- 
rtes garnies  de  fleurs.  E Sales  de  verdure.  FPal- 
liflades.  G Bois.  H Berceau  accompagné  d’une 
terrafle  pour  jouir  de  la  vue  de  la  campagne  R. 
1 Parterre  à l’Angloife  pour  fervir  d’objet  à 
une  des  deux  ailes  du  bâtiment.  K Grande 
allée  placée  fous  les  fenêtres  de  l’autre  aile  , & 
prolongée  dans  la  campagne.  M Relie  de  ter- 
rain mis  en  jardin  coupé.  N Relie  de  terrain 
employé  en  melonière.  O Grand  chemin. 
P PalilTade  abaiflce  pour  unir  l’allée  K , avec 
l’avenue  allignée  dans  la  campagne , & mar- 
quée Q.  R La  campagne.  S Elévation  du  ber- 
ceau H.  Il  ell  beaucoup  mieux  de  ce  caraélére 
fimple  & champêtre  , que  d’être  taillé  & pincé 
plus  régulièrement. 

Autre  terrain  irrégulier  , page  p 8. 

A L’entrée,  B La  grande  cour.  C Amplù: 


Digitized  by  G< 


DES  Planches.  4^^ 
Acâtre  de  fleurs  avec  deux  rampes  garnies  de 
vafes  pour  fervir  d’objet  en  entrant.  U Le  bâd- 
nient.  £ Le  parterre  en  Ample  galon  , accom> 
pagné  de  deux  palliflàdes  en  arcades.  F Boulin- 
grin , &C.  fervant  de  vue  à une  des  deux  ailes. 

G , H , K Bancs , niches  , fales , cabinets , & 
autres  pièces  de  verdure  de  différent  goût. 

1 PalliiFade  baffe  pour  joindre  l’allée  avec  l’a- 
venue qui  eft  dans  la  campagne  R.  L Les  allées 
du  potager.  M Fauffe  entrée  accompagnée  de 
deux  pallillades , & garnie  de  deux  platte  ban- 
des qu’on  orne  de  fleurs  ou  de  vafes.  N Large 
folié  qui  n’empéche  point  que  la  vue  ne  s’é- 
tende du  bâtiment  D jufqu’au  bout  de  l’avenue 
qui  commence  après  N.  O Baffe  cour.  P.  Ecu- 
ries. Q Maifons  voiAnes  qui  rompent  le  ter- 
rain. R La  campagne.  S Elévation  des  palliflk- 
des  qui  bordent  le  parterre , & qui  Ibnt  percées  \ 
en  arcades. 

Ces  exemples  peuvent  fufl&re  pour  montrer 
combien  on  peut  jetter  d’agrémens  dans  les 
terrains  les  plus  irréguliers. 

Lt  Treffoir  ordinAtre,  page  3^3, 

A , B Socles , & autres  pièces  de  fupport» 

C Les  jumelles.  Ce  font  des  montans  qui  s’en- 
foncent en  terre,  où  ils  font  puiffamment  enra- 
cinés, & retenus  par  des  pièces  de  traverlè  char- 
gées de  maçonnerie.  Ces  montans  font  traver- 
fés  vers  le  haut  par  deux  fortes  pièces  dont 
l’inférieure  eft  l’écrou , ou  le  réceptacle  de  la 
vis.  D La  vis  avec  là  roue.  E Le  mouton  , 
groffe  pièce  de  bois  fut  laquelle  la  roue  apuye 
pour  abaillèr  les  moyaux , ou  chantiers  qu’on 
croife  furies  planches  dont  on  a couvert  le  tas 
de  railins  F.  G La  maye , plancher  fur  lequel 
ç>n  met  le  tas  de  railins  F qu’il  faut  fouler. 
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Explication 

ZI  y a dans  ce  plancher  une  entaille,  ou  en- 
foncement avec  un  rebord  ceintré  pour  rece- 
voir la  liqueur  , & pour  lui  donner  la  direâion 
par  une  pente  douce  vers  le  tonneau  qui  la  doit 
recevoir.  La  maye  eft  appuyée  fur  un  niallif  de 
maçonnerie  pour  rcfifter  à l’effort  de  la  pref- 
fion  , & ce  maffif  eft  ifblé  en  forte  qu’on  puifl'e 
tourner  en  terre  tout  à l’entour  pour  vifiter  au 
befoin  les  fondemens  , & les  racines  des  jumel- 
les , & pour  donner  de  l’air  à tous  les  bois. 
H La  roue  qui  fert  à abaiffer  la  vis  & le  mou- 
ton fur  les  raiftns. 

Quand  on  veut  faire  uCage  du  prcflbir , on 
jette  fur  la  maye  une  quantité  de  raifins  propor- 
tionnée. Cet  amas  de  raifins  s’appelle  Ufac, 
ou  le  pain , ou  U tas.  On  en  forme  un  monceau 
plat  de  forme  quarrée.  On  y étend  trois  per- 
ches , une  au  milieu  , deux  aux  extrémités , 
moins  pour  tracer  la  place  où  il  faudra  faire  les 
recoupes  avec  la  pèle  tranchante  aux  différen- 
tes ferres,  que  pour  préfènterune  aftiéte  égale 
aux  planches  qu’on  étend  côte  à côte  par  demis. 
Enfuite  fur  ces  planches  on  étend  trois,  quatre, 
ou  cinq  chantiers , félon  la  grandeur  du  prefi- 
lèir.  Sur  ce  premier  rang  de  chantiers  on  en 
place  un  fécond  en  croifânt,  & fur  celui-là  un 
troifiéme  : puis  avec  la  roue  détour , on  dévide 
la  corde  de  deffus  l'autre  roue  p>our  abailler  la 
vis  & le  mouton  fur  les  chantiers. 

I Boyau  de  cuir  pour  tranfvafer  le  vin 
d’une  pièce  dans  une  autre.  11  eft  terminé  par 
deux  tuyaux  de  bois  , dont  l’on  s’applique  au 
bas  du  tonneau  qu’il  faut  emplis , l’autre  à une 
grofle  fontaine  qu’on  met  au  tonneau  qu’il 
faut  vaider.  K Grand  fbufflèt  pour  en  chafTer  le 
vin  lorfqu’il  s’eft  mis  de  lui-même  à niveau 
les  deux  pièces.  L Le  i^me  fcuiâièc  vâ 
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de  profil.  M Grofic  fontaine  pour  donner  u» 
ptonit  écoulement.  N La  quille,  ouïe bondoii 
dont  on  ferme  par  le  haut  le  tonneau  nouvelle- 
ment empli  , afin  que  l’air  extérieur  arrête  le 
vin  qui  s'écoulcroit  lorfqu’on  ôte  le  tuyau. 

Le  grand  Prejfoir  , page  565. 

A,  B Les  focles,  & autres  pièces  de  fup- 

fiort,  CC  Jumelles.  Les  montans  qui  font  à 
a gauche  du  Leâeur  font  les  vraies  jumelles, 
oufimplement  les  jumelles.  Les  montans  moins 
élevés  qui  font  à fa  droite  , (ont  les  faufles 
jumciUs.  Au  milieu,  & au  travers  des  faulTcs 
jumelles  font  les  clel’s , petites  pièces  de  bois 
qu’on  y palfepour  fervir  de  repos , ou  d’appui 
aux  arbres,  & pour  leur  faire  faire  la  balcule 
au  befoin.  D Les  arbres , grolfes  poutres  qu’on 
alTemble  au  nombre  de  deux  au  moins  , fi 
elles  pouvoieut  être  aflez  fortes  ; mais  pour 
l’ordinaire  de  quatre  , & même  de  fix.  E La 
vis, donc  l'extrémité  inférieure  fe  nomme  La 
mamelle.  G La  roue  , qui , à.  l’aide  de  cinq  on 
fix  hommes , fait  aller  la  vis  dans  un  fèns  on 
dans  un  autre,  pour  faire  monter  ou  defeen- 
dre  les  arbres.  H La  cage  qui  eft  un  afiem- 
"blage  quarré  de  fortes  pièces  ce  bois  , & garni 
intérieurement  de  maçonnerie.  Cette  cage  a 
dix  pies  de  long  fur  quatre  & demi  de  mrge 
a chaque  face.  Elle  peut  monter  & defeendre 
dans  le  puits  de  maçonnerie , d’où  l’on  la  voit 
fortir.  Elle  pêfe  plus  de  trois  mille  livres.  Cette 
cage  dans  la  fituation  où  l’on  voit  Icprelfoir 
eft  à fon  repos.  Elle  pofe  à terre , & avec  les 
clefs  des  faulTes  jumelles  , elle  tient  les  arbres 
en  équilibre  & en  repos.  Quand  on  veut  faire 
tifage  du  preftbir,  on  conrtmence  par  détour- 
ner la  roue  G,  la  cage  demeure  à terre.  Mais 
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l'cftoct  de  la  vis  fait  monter  les  arbres  vers  B, 
Sc  leur  doit  faite  faite  la  bafcule  de  l’autre 
côté.  Lorfquc  les  arbres  font  un  peu  abaidlis 
à gauche  dans  les  jumelles,  on  insère  de  gros 
coins  entre  le  lien  des  jumelles , & l’excré' 
mité  des  arbres  abailTés.  Alors  on  tourne  la 
roue  dans  un  fens  contraire  au  premier  , & 
on  abailTe  les  arbres.  Mais  comme  le  tas  de 
railîns  qui  leur  réfifte  leur  lèrt  d’appui , le  mou- 
vement de  la  vis  qui  les  abaide  avec  peine, 
fait  nécelfairement  monter  la  cage.  Ce  poids 
de  trois  mille  livres  fufpendu  de  la  forte  à 
l’extrémité  de.ces  longs  arbres  , en  fait  avec 
la  vis  un  levier  d’une  force  terr.blc  , qui  ex- 
pédie vingt-cinq  pièces  devin  d’une  feule  cu- 
vée ou  d’un  feul  tas  de  railîns  en  moins  de 
quatre  heures. 

Il  y a d'autres  prelToirs  où  la  vis  au  lieu 
d’être  appuyée  fur  une  cage  , eft  entre  deux 
taillons , ou  longu-.s  pièces  de  bois  fortement 
t nracinées  dans  terre.  Cette  vis  ne  peut  mon- 
ter : mais  à force  de  bras  elle  contraint  les 
arbres  à defeendre.  Nous  épargnons  au  Lee- 
teur  le  menu  détail  des  autres  pièces  qui  en- 
trent dans  la  ftcuéfute  des  prelToirs.  Il  ne 
s’agit  pas  ici  de  régler  le  travail  d’un  char- 
pentier. 

Nous  n’avons  point  donné  la  figure  du 
prelToir  à colFrc,  parce  que  nous  n’avons  pù 
l’avoir  jufie.  ^D’ailleurs  ce  prelToir  avançant 
peu  l’ouvrage  , n’cft  gucrcs  en  ufage  dans  les 
grands  vignobles- 
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Cocos.  ' 4 07 

Coimart.  »îo 

Concombre. 

Cormier.  44^  ft^.44^ 
Comoutllci.  44$. -Fig. 

44^ 

•Coôkrcs.  i_tj 

Coteaux , leur  utilité. 

, •'  . 5^ 

Coudrier.  446  fig.448 
Oepi.  I zz 

Hiüoirc  de  FuiiosCre- 
finus.  zgg 

.CriircMj  Aicnois  , & 
Crclfon  d’eau.  Z4ÿ 
Cvprcs.  SS  44-7 
D 

{)i(lribation  d'un  po- 

UgCE.  I4Î 

E 

Eau.  Choix  de  l’eau. 

115 

poire. 
z^o 

Ecorces.  Ufage  des 
Ecorces.  409 

Engrais  des  terres,  lyy 
Ce  mot  d’engrais 
db  fur- roue  d’ufage 
quand  on  parle  de 
• bcEuls  ^ ou  de  mou» 
tons^ou  de  volaille. 

< IMous  l’avons  cifqué 
quelquefois  ca  par- 


Echalotte. 

L’ËcbalTerie 


T I E R E S.  4<>  I 

lant  des  terres , au 
tteu  d’employer  les 
termes  de  fumier, 
& d’ordnres.  On  en 
'Voir  bien  la  raifon. 
Epinars  i4t 

Epine  d’hyver  > poire. 

L’Erable  à feuille  de 
plane.  Fig.  448 
Le  grand  Erable , on 
faux  fycomorc  avec 
(à  graine.  Fig.  4SQ 
Le  petit  Erable.  8^. 

Fig-  410 
E'courgcon.  194 
Efpaliers.  izi 

Dirpolïtion  & hauteur 
des  Efpaliers.  ijj. 
Manière  de  mettre  un 
arbre  en  Efpaliec. 

178 
- F 

Fccondi  é de  la  terre, 
ce  cpii  la  caulc.  17 1 
Feuilles,  & leur  ufage. 

* iSJ  & J98 
Figucrie.  Culture  du 
Figuier.  zoo 

Fil  d’archalau  lieu  de 
treillage.  i zj 
Fleurs.  Entretien  L 
Deftination  des  Fleun. 

4 

Leur  multitude.  z 
Leur  beauté.  iéiJ, 
Lear  fuceellion. 

V ii> 


46  2-  TA. 

Leur  variété.'  lo 
Leur  forme  conftante. 

■ if 

Leur  odeur.  i8 

Autres  utilités.  le 
La  culture  des  Fleurs. 

Le  théâtre  de  Fleurs.^  i 
La  pyramide  de  Fleurs. 

Frailcs  hâtives, 

Le  gouvernement  des 
Fraifes.  ibid. 
Ftamboifes.  nS 
Frêne.  Fig.  4^ 

Froment. 

Hiftoire  des  Forêts  de 
France.  i 

Eaux  & Forêts. 
Fruiterie.  147 

Fru  ts.  Entretien  IX. 

214 

Fruits  confits. 

Fruits  fecs.  2^ 

Origine  de  quelques 
Fruits. 

Manière  de  colorer  les 
Fruits.  zii 

Fruits  variés  félon  les 
faifons. 

Succefilon  des  Fruits. 

Fruits  de  terre.  ^ 
Fruits  : pourquoi  plus 
parfaits  dans  les  vil> 
les.  22; 

•Poire  de  Fuféc.  zia 


BLE 

Fumier. 

phofe. 


Sa  métamof»’ 
282 


îoi 

ibid. 


Garance. 

Claude. 

Gennetin.  ïXl 

Vin  de  Genièvre.  3 ^ 
Geranion  trifte.  15 


Poire  de  Saint - 

Get- 

main. 

ZjO 

Gommes. 

Graines. 

^99 

Greffe. 

ll8 

Greffe  en  fente. 

Ul 

En  couronne. 

161 

A emporte  pièce. 

ibid. 

En  fiutte. 

l£z 

En  écuffon. 

i6i 

A la  pouffe. 

A œil  dormant. 

— En  approche. 

ibid. 

— Sur  racines. 

16S 

'Greffe  des  différentes 
efpéces  d’arbres.  170 
La  Grenadille.  Fig.  80 
Guede , ou  paftel.  300 
H 

Haricot.  252 

Herbes  odoriférantes. 

zjo 

Hcrfe.  27^ 

Le  Hètre.4t3  Fig.ü» 
Le  Houblon.  joo 
Le  Houx.  44.8  Fig.  20 
Huile,  209.^  400 
Graines  huileufes.  29» 
Hydromel.  389 
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DES  MAT 

I 

L’Art  des  TardinJ.  9î 
Eloge  du  Jardinage.  £9 

Jardin  coupé.  ^ 

,e  Jardin  d’hyver , ou 
' plantes  bulbeufes 

3u*on  &it  épanouir 
ans  l’eau  durant 
tout  l’hy ver.  Fig.  li 
Vtytt.  l’Explication. 
L‘If.  Fig.  £i 

Infeâes  ennemis  de  la 
vigne.  îti 

Ipreau.  Fig.  ^ 
La  Julienne.  2A 
L 

Le  Labourage. 

Les  difFérens  Labours. 

Ufkge  du  Lagetto.41 1 
Les  laitues.  x47 
Les  Légumes. 

Vrais  Légumes,  zyz 
Culture  des  Légumes. 

138 

Serre  des  Légumes,  ij  1 
Le  Liège.  4 1 z 

Dangers  des  Liqueurs. 

Louis  XIV.proreAeur 
du  Jardinage.  103 
M 

Pêche  Madelaine.  zzi 
Maïs.  La  figure.  i£2 
Marne.  2^ 

Marquetterle  & Me> 
nuifciie.  4^ 


zjo 

zfS 

iig 
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Martin  fec. 

Melon.  Culture. 
Me(fire-Jean. 

Millèt. 

Mirabelle,  xiséxjj 
Prune  de  Monfieur,  oit 
de  Tours.  zzo 

Moifibns.  Moifibn* 
neurs.  31}] 

Mottes  de  tan.  410 
Mufeade  & Macis.  40  c 
Petit  Mufeat  , poire.; 

ZT» 

Mulcat-Roberti  poire. 

zzo 

Raifins  Mufeats.  117, 
Manière  de  perfeétio-> 
ncr  le  MuÎTcat. 


N 

Navets. 

z4z' 

Navigation. 

4^7 

Noyer. 

44fi 

0 

Oeil  à bouton. 

18a 

L’Oeillèt. 

Marcotte  d’œillèt.  co 

Oeilletons. 

Zt! 

Oignons. 

zît 

L’Olivier  franc,  &1’0« 

livier  fauvage. 

Fig- 

Z08 

Orangerie. 

121 

Culture  de  l’Oranger. 

ibtd. 

Punaifes  de  l'Oranger. 

L2l 

L’Oicille  d’ours. 

41 
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Culture  , LiAoit*,,  iç 
qualité  de  l'oieiMt 
; d’ours...  4é 

piûic.  " 444 

X.’Orai4àgr4aide  feuiU 
1&..OU  l'IftCiUH. 

! ^ 

Lcv;  Pftii;  Qüoie.  iig. 

. 444 

pficrs.  444 

P 

^alilïàdc^ 

baifçs.  8^ 

Pao^,  14  K 

Païus.  ii>g 

Parcs <ki  ImcIms. 
X^artctr*  en  bois  pciot. 

. . iS 

Parterre  ea.  broderie. 

lÆ 

Parterre  dç.  gafooi , ou 
à r Angloif. . . .VojKK 
l’avis  quf  cAà  la  fin 
de  cetue.  tabk.  ^ 
Parterre  mélaBgéw  ^ 
Partçrçe  pat  d«couf es. 

AccompagnerDeat  da& 
• vPapteiiQs..  !:& 

pavi.  . izi 

Esewiières Pêches.  ii9 
Autres  Pêches.  ait 
PepiniètQ.  ii4C 

Scs  cfpéces, 

],e  Peu{ilici.444i> 

445 

riktagf.  ^ 
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PimprcncllfJ  149 
U Pin.  447>  îig" 
Planches  de  Potagers. 

Ii8 

Planchcscnados.  i>8 
Le  Plane,  oa  Platane. 

ïig.  4-4  4- 

planter.  ( manièrç  4c  ) 
Uf 

plantes  Potagèces.  »4o 
Poireaux.  a^i 

Poiiée, cm  bette.  >44 
Poires  d’hyver.  Ma- 
nicie  de  le&  coîorer. 
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Ponchc , boiflbn. 

Le  Potages.  >04 
Oulojuaanceda  Pata>r 
g.er.  115 

Positons.  . a<> 

Pourpier.  X4I 

PreiToir  à vint,  2c 
les . inftsnaKDS,  da 
(oatirs^e.  Fig.  5^ 
le  grand  Preflbir.  Fig. 

3.4  5 

Meule  à éctafêt  les 
Pacumea 

Ptcffüit  à verjus.  ^87 
Prunes.  ai-o 

Quinquinav  410 
Quintû).yc’  ( IL  de  la) 

R 

Saiünea  dktbccs.,  Leox 
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Racines  de  légumes. 

141 

Raifins.  iz6 

Rai(insdeX^erinthe,& 
Uutrcsi  117 

Manière  de  confcrver 
Je  MuJcat , & tout 
âutrc  railin.  iig 
Rap  n.  ( les  Jatdins  du 
P.  y ' 99 

Ravestbu  Raiforts.  141 
Reine-Claude , prune. 

Xll 

Renoncule.  6t 

*»5emidôuble.  ikid. 
— Son  liilloiie.  66 
Réfine.  413 

Ris.  296 

llocambole.  zji 
Roficrs  : leur  go*vtt- 
nemcnt.  8l 

RoulTelIct  de  Reims. 

iti  113 
Royale  d’iiyvet,  poire. 

231 

S 

Safran  , efpéce  de  cro« 
cris.  199 

Salades,  & fournitures. 

*■47  J »5o  é'/uiv. 
SaUifis.  241 

Salviati  , poire.  220 
Le  Sapin  , & fa  pom- 
me écailleufe.  Fig. 

' 90  447 

Sarrafm , blé.  196 
Saul*.  445 
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Scorfonère.  24 1 

Séglc.  • 15)4 

Semailles.  289 

Semences  ; leur  prépa- 

'ration.  290 

Sennevé,  300 


Serres,  (les  différentes) 
J47 

La  Serre  à feu.  153 
T 

Tabac  : Ton  kifloiré. 

jo'î 

La  Taille  des  arbres. 

»7Ç 

Inftrumens  pour  la 
taille.  190 

Le  Tan.  409 

Taupinambours.  243 
Terrains  irréguliers , 
manière  de  les  em- 
ployer. 93,  Fig.  des 
pages  93»  P4, 97. 

& fttiv, 
Terrafles.  91 

Terres  , divilion  des 
Terres,  113 

Mélange  des  Terres. 

1 ï6 

Terres  écobuées  , ou 
pelées.  280 

Variété  des  Terres  re- 
lative à celle  des 
grains.  i(’9 

Source.de  la  fécondité 
des  Terres.  271. 
Le  Tilleul,  44^  ^ 
I*  Fig.  447, 
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Le  Tour.  413 

^’iune  de  Tours , ou 
de  Monfieur.  iio 
Trains.  4*^ 

Travail  , nççcflairc  , 
comme  le  pain.  léS 
Treillage.'  115 

Le  Tremble.  Figure. 

44î 

Tremois.  19s 

Truflfcj.  14  J 

Tulippe.  Î3 

Culture  & connoiflan- 
ce.  ibid. 

> V ( ' 

La  métairie  du  P.  de 
Fin  de  l*  Table  t 


S MATIERES. 

Vaniérc.  99 

Vanille.  * 4otf 

Vafes.  3 3 

Verdures,  ou  herbes 
de  cuifîne.  244 

Verger.  I44 

Verte  - longue . poire. 

Arbres  toû  jours  verds. 

88,  90  (^c. 

La  vigne.  Entret,  XUI. 

3Zl 

Le  vio.  Entret.  XIV, 
3Î7 

Virgouleüfc.  130 

VûcSi  9 S 

t Second  Volume. 


Purterres  à P Angloife. 

LÉ  parterre  à î’Angloife  dont  on  peut  voir  un  modèle 
au  Palais  Royal , demande  de  arcs-grands  foins. 

, 1. 11  faut  lever  le  gazon  fut  les  rideaux  ou  autres  lieux 
où  les  brebis  vont  paître  fréquemment , parce  que  leuti 
morfutes  exterminent  la  grande  herbe  , & ne  laillènt 
venir  que  la  petite  efpéce. 

Il  faut  rapporter  , plat^uer  » & tailler  les  pièces, 

J.  On  les  foule  , non  avec  le  roule  à Avoine  , qui  cft 
trop  foible  , mais  avec  un  cilindte  de  pierre , ou  avec 
deux  roues  de  carofle  revêtues  de  fortes  membrures  , Sç 
formant  ainfi  un  gros  tambour  , dont  la  ptelfion  fouvent 
rcirérce  empêche  chaque  toufle  dc^ouu^t  par  le 
& rabbat  les  petites  mottes  formées  par  le  travail  des 
* vers. 

4.  1;  faut  faucher  fouvent , ôter  l'herbe  non  avec  le 
lateau  y mais,  avec  le  bala^  , & rouler  auffi-tôt. 

î.  Au  printenp  & en  été  , il  eft  néceffaite  de  fauchet 
une  fois  en  4.  jours  ; en  antenne  une  fois  en  huit  -,  en  hy- 
tous  les  1 5.  jours.  ■ 

é«  On  ^aok  daJW  !•«  > maiitarcmenu 


Dabs  les  parcs  & dabs  lei  jardins  très-Ppacieux  , on 
peut  de  ceins  en  tems  introduire  des  brebis  fur  le  gazon 
«ju’on  veut  entretenir  fin.  k 


Avis  fur  les  urbrijfeuux  à fleurs» 

s 

La  Grenadille  , qui  eft  une  fleur  d'une  beauté  fingiN 
liere  & de  très  bonne  odeur,  nous  a paru  devoir 
trouver  fa  place  page  8o  , vis  â-vis  l’ait  de  des  arbrif- 
feauk  à fleurs  , parce  qu’elle  vient  en  al-o  idance  fur  un 
arbrilTeau  aujourd'huy  aflez  Commun  , qu'on  peut  pa* 
lifler  en  berceau  pour  l'ét*. 

Pour  le  printems  on  jjcut  employer  ou  en  berceau  , ou 
par  forme  d'efpalier , ou  en  demi-pile , l’arbre  de  Judée 
dont  les  fleurs  font  de  la  cpuleUr  de  celles  do  pêcher. 
L’Ebénier  fait  alors  un  effet  admirable  pat  fes  groflêi 
grappes  de  fleurs  jaunes.  L’effet  en  fera  incomparable- 
ment plus  beau  fi  on  le  mélange  avec  l’arbre  de  fainte  Lu- 
cie qui  donne  des  double-fleurs  blanches.  Il  y a bon  nom- 
bre d'autres  arbulles  étrangers  qui  dorment  de  crès-bclles 
fleurs  , & qui  viennent  fort  bien  en  pleine  terre.  On  peut 
en  avoir  des  graines  au  Jardin  Royal.  Nous  fommes  en  - 
cote  redevables  aux  foins  de  nos  fa  vans  boianilles  de 
plufieurs  arbres  étrangers  très- propres  à orner  les  jardins 
en  autonne  par  les  brillantes  couleurs  de  leurs  fruits.  Tel 
eff  en  particulier  Ic  Buiflbn  ardent.  < 

Je  ne  dis  rien  de  quaiuité  de  plantes  rampantes  Sc  an- 
Jiuelles , tirées  de  nos  colonies , qui  tout  aulli  bien  que  Id 
Capucine  fimple  & la  Capucine  double  qui  viennent  du 
Canada  , nous  dcijiment  à peu  de  frais  de  très- jolies  dé- 
corations. ' 


ordre  des  FLANCHES  DU  TOME  IL 
du  SfeBufU  de  lu  Nuture. 


E Frontîfpicc.  Probus. 

Le  Jardin  d’hyvet  , fuge  It, 

Parterre  en  broderie , , t€. 

Parterre  mélangé  & à l’Angloilc  > 19. 

Parterre  mélangé  & par  découpés,  30. 

L’Qrcillc  d'Ours , 4^  • 


(ÇS  Ordre  des  Planches. 


ta  Tulippe  & l’Attémonc,  ' y. 

La  Renoncule  remi •double  2,  A). 

L’Oeillet , • ^ ^ 

La  GienadUle , . io. 

Le  faux  Acacia , l’OttRc,  8^ 

Le  Plane , Sæ.  i 

Le  Cyprès  & le  Cedre,  Sf.  ’ 

Le  Houx,  . ?o. 

Le  Sapin  , & l’If , 

/ _ Le  Pin, 

/ Terrain  long , &c.  «>}♦ 

Arrangement  d'un  Terrain,  &c,  t, 

Teirain  irrégulier , 9J- 

Emploi  d’un  terrain  irrégulier > £3?  « 

L’Olivier , ao8« 

LAnanas  , x i r . 

Le  Maïs , i£7» 

Le  PrelToir  ordinaire,  3 6j. 

Le  gros  Prefloir , 3^3. 

Meule  à écrafer  les  pommes  > 3 gfv 

PrelToir  à écrafer  les  pommes  ou  le  verjus,  387. 

Le  Chêne  , & le  Chêne  verd  , 44x_, 

L«  Frêne , & l’Aune , . 443. 

Le  pet  t Orme  , âc  le  Charme , 444. 

Feuillages  du  Tremble,  & du  Peuplier,  44 1« 

Le  Cornouiller , & le  Cormier  , 44^ 

Le  Tilleul  , & le  Bouleau,  447.» 

Le  Coudrier,  & l’Erable  à feuille  de  Plane,  448^. 

L:  Chataigner,  44£. 

Le  Hêtre,  & le  petit  Erable,-  ' 4ro.  | 

Le  grand  Erable , & rAzçroticr,,  ibié. 
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